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* V.  luoir.  maie.  ) du  mot  italien  par*- 

ticcio  qui  lignifie  pâté.  On  donne  ce  nom  à des  tableaux 
qui  ne  font  ni  originaux  ni  copies  , mais  qui  font 
compoTés  de  differentes  parties  prifes  dans  d’autres 
tableaux,  comme  un  pâté  eft  ordinairement  compofé 
de  differente*  viandes.  On  a étendu  la  lignification 
de  ce  mot  a des  ouvrages  qui  font  bien  en  effet  de 

i/rrr  d:\ceiui  ^ îe*a  fa'«»  dans  icrquc  h 

il  s elt  affervi  a copier  la  manière  d’ordonner , de  def- 
finer  , de  colorer , de  peindre  d’un  autre  maître  au- 
quel il  avoit  deffein  de  les  faire  attribuer.  On  a vu 
des  Italie»  parvenir  à tromper  en  imitant  ainfi  de 
grands  maures,  quoique  , dans  les  ouvrages  où  ils  Ce 
contenaient  d’être  eux-mêmes,  ils  fuffent  loin  de 
le  montrer  les  dignes  rivaux  de  ceux  dont  ils  favoient 
contrefaire  fi  bien  la  manière.  Comme  finges  ils 
Tome  IV.  . * 
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a pas 

Soient  pleins  tFadrefle  ; comme  hommes , ils  n’étoienc 
que  médiocres. 

Nous  allons  extraire  ici  littéralement  ce  qu’on, 
lit  fur  les  pafl.icb.es  dans  Vidée  du  peintre  parfait 
ouvrage  imprimé  avec  les  oeuvres  de  de  Piles  &.  celles 
de  Felibien. 

Un  peintre  , dit  l'auteur  , qui  veut  tromper  de 
cette  forte , doit  avoir  dans  l’elpric  la  manière  & les 
principes  du  maître  dont  il  veut  donner  l’idée  , afin 
d’y  réduire  Ion  ouvrage , foit  qu’il  y faffe  entrer 
quelque  partie  d’un  tableau  que  ce  maître  aura  déjà 
fait,  l'oit  que  l’invention  étant  de  lui,  il  imite  avec 
légèreté  non  feulement  les  touches,  mais  encore  le  goût 
du  deflin  & celui  du  coloris.  Il  a: rive  très  l’ouvent 
que  le  peintre  qui  fe  propofe  de  contrefaire  la  ma- 
nière d’un  autre  , ayant  toujours  en  vue  d’imiter  ceux 
qui  font  plus  habiles  qut  lui,  fait  de  meilleurs  tableaux 
de  cette  forte  que  s’il  produifoit  de  fon  propre  fond. 

Entre  ceux  qui  ont  pris  plaiftr  à contrefaire  ainft  la 
manière  des  autres  peintres , je  me  contenterai  de  nom- 
mer ici  David  Teniers  , (*  ) qui  a trompé  & qui  trompe 
encore  tous  les  jours  les  curieux  qui  n’ont  point  été 
prévenus  fur  l’habileté  qu’il  avoit  à fe  transformer  en 
Haflan  & en  Paul  Véroncfe.  Il  y a de  ces  paftiches 
qui  font  faits  avec  tant  d’adrefle , que  les  yeux  même 
les  plus  éclairés  y font  furpris  au  premier  coup  d’œil: 
mais  après  avoir  examine  la  chofe  de  plus  près , ils 
démêlent  aulTitôt  le  coloris  d’avec  le  coloris  & le 
pinceau  d’avec  le  pinceau. 

(*)  David  Teniers,  le  Jeune,  plus  célèbre  gue  fon  père.  U 
i miroir  les  maîtres  d’Italie  & ceux  de  Flandres.  Il  a tait  des  pcf> 
iùbcs  <jue  Tua  prend  pour  des  originaux  de  Rubens. 
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t>âv*id  Teîiiets , par  exemple,  avoit  un  Râlent  par- 
ticulier à contrefaire  les  BafTans  : mais  le  pinceau 
collant  & léger  qu’il  a employé  dans  cet  artifice  , 
cil  la  lource  même  de  l'évidence  de  fa  tromperie.  Car 
fon  pinceau  , qui  eft  coulant  & facile,  n’eft  ni  fi  fpi- 
riaiel , ni  fl  propre  à cara&érifet  les  objets  que  celui 
des  BafTans  , furtout  dans  les  animaux. 

Il  eft  vrai  que  Teniers  avoit  de  l’union  dans  Fes 
couleurs  *.  mais  il  y régnoit  un  certain  gris  auquel 
il  étoit  accoutumé,  Je  fon  coloris  n’a  ni  la  vigueur* 
îii  la  fua'vité  de  Jacques  Baffan.  Il  en  eft  ainfi  de  tous 
les  pajliches  , & pour  ne  s’y  pas  laifler  tromper , il 
faut  examiner,  par  ccmparaifon  à leur  modèle  , le  goût 
du  deffin  , celui  du  coloris,  & le  earaélèrë'du  pinceau* 
Sans  entrer  dans  les  exceptions , on  peut  dire  en 
gênerai  avec  M.  de  Jaucourt  ( article  Pajîiche  dans 
Tancienne  Encyclopédie  ) que  les  fauflaires  en  pein- 
ture contrefont  plus  aifimtnr  les  ouvrages  qui  ne'  de- 
mandent ptft  beaucoup  d’invention , qu’ils  ne  peuvent 
conti efaire  les  ouvrages  où  toute  l’imagination  des 
ar-iftes  a eu  lieu  de  fe  déployer.  Les  faileurs  de 
paftiches  ne  fauroient  contrefaire  l’ordonnanfe.,  ni  le 
coloris , ni  l’expreflion  des  grands  maîtres.  On  imite 
la  main  d’un  autre;  mais  on  n’imite  pas  de  même, 
pour  parler, ainfi , fon  efprit,  & l’on  n’apprend  point  £ 
penfer  comme  un  autre  , ainfi  qu’on  peut  apprendre  à 
prononcer  comme  lui.  ( * ) 

— Il  '■  ■'  ■ «I 

(*>  Bien  des.  peintres  ont  une  manière  habituelle  d’ordonner  qu’oa 
peut  imitée  , des  tons  qui  leur  fooc  faniliers,  & que  l’on  pce( 
co.rtreiairc.  Mais  il  faudrait  delltaer  comme  Ripbaël,  pour  cou-s 
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Le  peintre  médiocre  qui  voudroir  contrefaire  un® 
grande  compofttion  du  Dominiquin,  ou  de  Rubens, 
ne  fauroic  nous  en  impofer  plus  que  celui  qui  vou- 
droit  faire  un  pafiiche  fous  le  nom  du  Giorgion  ou 
du  Titien.  On  ne  fauroît  contrefaire  de  génie  des 
grands  hommes  -,  mais  on  réuffit  quelquefois  à contre- 
faire leur  main  ; c’cft-à-dire  leur  manière  de  manier 
le  pinceau  , d’employer  les  couleurs  & de  frapper 
les  touches,  ce  qu’il  y a de  maniéré  dans  leur  trait, 
les  airs  de  tête  qu’ils  répètent,  enfin  tout  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  défedueux  dans  leur  pratique.  Il  eft  plus 
Facile  d’imiter  les  defauts  des  grands  hommes  que 
leurs  perfedions. 

Luc  GiorjjJano , peintre  Napolitain  , que  fes  compa- 
triotes appelloient  il  fa  prejlo  , ( le  dépêche  hefognt  ) 
étoit,  après  Ténicrs , un  des  plus  grands  faifeurs  de 
paftiches  qui  ait  tendu  des  embûches  aux  curieux. 
Fier  d’avoir  contrefait  avec  fuccès  quelques  têtes  du 
Guide , il  entreprit  de  faire  de  grandes  compofitions 
dans  le  goût  de  cet  aimable  artifte  , & des  autres  élèves 
du  Carrache.  Tous  ces  tableaux,  qui  reprél'entent  diffé- 
.rens  evénemens  de  I’hiftoire  de  Perfée,  font  peut-être 
encore  à Gênes.  Le  Marquis  Grillo , pour  lequel  il 
travailla  , le  paya  mieux  que  n’avoient  été  payés  dans 
leur  temps  les  artiftes  dolit  il  fe  faifoit  le  finge.  On 
eft  furpris  , il  eft  vrai  , en  voyant  ces  tableaux  ; 


trrfaire  fon  de(Tm;  il  faudrait  «voir  fon  ime  pour  contrefaire 
ftm  expreflion  ; il  faudrait  avoir  fon  génie  pour  contrefaire  fa  ma- 
nière de  conipofcr;  j'entends  ici  par  compofer , faire  concourir 
toutes  les  parties  â l’objet  que  f artifte  Ce  propofe.  ( N tu  du  Ré: 
tUéleur . ) 
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ma'sc’eft  de  ce  qu’un  pe:ntrj,qui  d'ailleurs,  ne  min- 
quoit  pas  de  talent,  ait  fi  mal  employé  fes  veilles, 
& qu’un  Seigneur  Génois  ait  fi  mal  employé  fon  ar- 
gent. N • ’ 

On  rapporte  que  Bon-Boullogne  faififloit  a merveille 
la  manière  du  Guide.  Il  fit  un  excellent  tableau  dans 
le  goût  de  ce  maître , que  Monfieur , frère  de  Louis  XIV, 
acheta  chèrement,  fur  la  décifion  de  Mignard",  pour 
un  ouvrage  du  peintre  Italien.  Cependant  le  véritable 
auteur  ayant  été  découvert , Mignard  déconcerté  dit 
plaifamment  pour  s’excufer  r » qu’il  faffe  toujours 
» des  Guides  , & non  pas  des  Boullogne  ». 

Pour  découvrir  l’artifice  des  paftiches  , on  n’a  guere 
de  meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentivement 
avec  l’exprellion  & l’ordonnance  du  peintre  original  > 
examiner  le  goût  de  delfin , celui  du  coloris  & le 
caraâère  du  pinceau.  Il  eft  rare  qu’un  artifte  qui  fort 
de  fon  genre , ne  laifTe  échapper  quelques  traits  qui 
le  déceltot. 

PATE  ( fubft.  fem.  ) terme  propre  aux  arts  de  pein— 
dre  , de  fculpter  & de  graver.  On  dit  peindre  duns 
la  pâte,  C’eft  exprimer  la  manière  des  peintres  qyi, 
des  le  premier  travail  de  la  peinture  à l’huile , qu’oi» 
appelle  empâtement , chargent  leurs  tableaux  de  beau- 
coup de  couleurs  ÿ & ont  encore  l’art  de  fondre  les 
tons  & de  retrouver  au  milieu  de  cette  quantité  de 
couleurs.,  les  formes  de  la  nature.  Cette  façon  de  faire" 
eft  ordinairement  celle  des  coloriftes.  Il  eft  prefque 
impolfible  qu'elle  fiait  celle  des  delfinateurs  très  cor- 
refts.  Car  oa  fent  qu’elle  rend  inutile  le  foin  que 
prennent  tous  les  artiftes  qui  yifent  à la  pureté  , de 
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bien  & fcrupuleufemcnt  arrêter  fur  leur  toile  tous  îe« 
t aits,  avant  que  d’y  pofer  aucune  couleur. 

Se  perdre  dans  la  pâte  & /avoir  s’y  retrouver , comme 
on  le  dit  quelquefois , eft  un  effort  de  pratique  bien 
remarquable  -,  mais  qui  ne  reufTtt  que  très-rarement. 

Un  tableau  tout  d'une  pâte , eft  celui  où  les  cou- 
leurs font  couchées  abon dament  dans  toutes  fes  par- 
ties , & dont  le  maniment  de  pinceau  qui  appartient 
4 cette  manière  eft  partout  foutenu. 

Le  mot  pâte  eft  prcfque  toujours  un  éloge  confacré 
au  mérite  de  l’exécution.  Ce  mérite  n’eft  guère  fenti 
que  par  les  gens  du  métier,  ou  par  les  conno'ffeurs  fort 
exercés  dans  l’étude  des  tableaux.  On  l’a  vanté  furrout 
depuis  la  chûte  de  l’art  ; depuis  qu’on  s'eft  attaché 
principalement  aux  beautés  qui  proviennent  de  la  main; 
depuis  qu’on  a fait  moins  d’efforts  pour  atteindre  à la 
levérité  du  trait , à l’efprit  dans  les  exprefüons  , à 
la  fubl imité  des  penfees  & des  caraûères  ; feules 
recherches  des  artiftes  reftaurateurs  de  l’art^ 

Tintoret , Baffan  dans  l’école  vénitienne  ; Salvaror 
Rofa,  peintre  d’hiftoire  , Feti,  Carlo  Lotti,  un  Rofa, 
peintre  d’animaux  , & quelqu’autres  encore  parmi  les 
Rcma'ns  ; Rembrandt , Bratiwer  , Jacques  Jordaens 
chez  les  Hollandois  & les  Flamands  -,  & chez  nous 
la  Fofle , Blanchard  , &c  , ont  peint  dans  la  pâte. 

Ainfi  la  pâte  n’eft  pas  , comme  on  le  voit , nne 
qualité  efltntielle  à l'art  de  peindre;  au  lieu  qu’em- 
pâter eft  une  méthode  de  pratique  néceflaire  dans  tous 
les  genres  d’exécution. 

En  fculpture  on  fe  fert  du  mot  de  bonne  pâte % 
quand  on.  feht  que.  l’artifte  a ufé  gra/fement  , large- 
ment , Se  aifçment  de  fes  matériaux.  Cet  éloge  s’ag- 
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plique  plus  particulièrement  aux  ouvrages  que  le 
fculpteurs  font  en  terre  , & aux  plâtres  formas  dan» 
les  moules  qui  fe  fabriquent  fur  leurs  modèle».  Quel- 
que moelleux  que  foit  le  travail  d’un  marbre,  il  n’eft 
pas  d’ufage  de  lui  appliquer  le  mot  de  pâte - 

Si  un  graveur  a donné  bien  de  la  foupleffe  , Je  Ta 
largeur  & furtout  du  moëleux  & de  la  couleur  à les 
tailles  : on  dit  cette  eftampe  eft  d’une  belle  pâtée 
Ainli  Wifcher  , Bolfvert  Woftermann  , Abraham 
Bofle  , Nicolas  Dorighy , Rouflelet  & Balechou  font 
des  graveurs  qui  ont  mérité  lôuvent  cet  éloge.  Ont 
peut  cependant  obferver  que  cette  expreflion  eft  plu- 
tôt employée  par  les  amateurs  de  la  gravure,  ou  par- 
les peintres  que  par  les  graveurs  eux-mêmes  ; ils  di- 
fent  plutôt,  pour  exprimer  cette  idée,  qu’une  plan- 
che eft  d’un  burin  large  , d’un  travail  nourri,  d’ua 
grain  moelleux.  ( Article  de  M.  Robin.) 

PATEUX  ( adj..  } On  drt  quelquefois  que  Jes 
chairs  font  pat  tuf  es  pour  faire  entendre  qu’elles  fonr 
peintes  largement , rooëleufementr  & dans  la  pâte.  O» 
dit  aufli  de  la  touche  qu’elle  eft  pâteufe  , ce  qui  eft 
l’oppole  de  la  touchefeche.  Mais  on  ne  dit  point  d’un. 
tableau  qu’il  eft  pâteux , quoiqu’on  dife  bien  qu’iS 
eft  peint  dans  la  pâte. 

PAUVRE.  ( adj.  ) Une  tête  pauvre  eft  une  tête- 
ignoble  , une  draperie  pauvre  eft  celle  qui  manque  de 
^apparence  d’ampleur,  une  compoiïtion  pauvre  eft  celle 
qui  n’offre  pas  la  richefle  que  promettoit  le  fujet,  un 
deftîn  pauvre  eft  le  même  qu’on  appelle  petit , mef- 
quin , celui  qui  manque  de  grandeur  dans  les  formes» 
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Quand  l’adjeclif  pauvre , eft  placé  avant  lefubUfantif, 
il  fignifie  mauvais.  Voilà  un  pauvre  tableau  , uno 
pauvre  ftatue  , un  pauvre  delltn.  Cet  honune  ed  un 
pauvre  peintre  , un  pauvre  delünateur. 

Le  mot  méchant  , place  de  mène  , prend  la  môme 
lignification.  Un  peintre  méchant  l'eroit  un  artifted’un 
mauvais  caraélère  ; un  méchant  peintre  peut  être  un 
très  bon  homme,  mais  c’elt  un  arrifte  fans  talens. 

Attaquer  Chapelain  ! Ah  ! C’eft  un  G bon  bomme. 

Mais  le  bon  homme  Chapelain  était  un  méchan * 
paéte. 

PAUVRETÉ.  ( fubft.  fem.  ) On  appelle  pauvreté j> 
dans  l’arc  toutes  les  petites  formes  que  préfente  la 
nature  quand  on  l'examine  de  fort  près,  & que  l’art 
doit  négliger  parce  qu’elles  s’évanouifTent  dès  que  l’on 
fe  place  à une  jufte  diftance.  C’eft  la  recherche  do 
ces  pauvretés  y le  foin  de  les  rendre  avec  exaélitude, 
& le  goût  mefquin  qui  les  fait  préférer  aux  grandes 
formes  , qui  conftitucjit  ce  qu’on  appelle  un  defiin 
pauvre. 

PAYSAGE,  ( fubft.  mafc. ) dérivé  du  mot  pays  i 
parce ‘qu’un  payfa^e  eft  une  rcpréfentation  d'un  pays  , 
une  imitation  de  quelqu’afpe&  de  la  campagne  ou 
autrement  de  la  nature  champêtre. 

La  repréfentation  qu’en  fait  la  peinture  8e  qui  fa 
modifie  fous  des  formes  innombrables,  s’appelle  Ta- 
tieau  de  pay/age. 

On  peur  repréfenter  les  afpeéts  de  la  campagne  tels 
«ju’Us  Coffrent  aux  regards. 
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On  peut,  en  peignant  un  payfage , prendre  pour 
bafe  des  afpeâs  réels  , mais  auxquels  on  fe  permet 
de  faire  des  changemens  tels,  que  ces  repréfertfations 
foient  en  partie  imitées  de  la  nature , & en  partie 
idéales. 

Enfin  l’on  peut  , fans  fortir  de  l’attelier  , peindre 
la  campagne. 

/ On  peut  en  compofer  la  repréfentation , telle  qu’on 
l’imagine  d’après  toutes  les  combinaifons  éparfes  fur  la 
furface  de  la  terre  ; on  peut  le  colorer  & l’éclairer 
à fon  gré  d’après  les  effets  de  couleur  & de  lumière 
dont  on  fe  rappelle  le  fouvenir. 

Les  afpeâs  que  l’on  imite  fidèlement  & tels  qu’ils 
fe  préfentent,  s’appellent  des  vues.  Ainfi  l’on  dit  de 
l’Artifte  qui  employé  ainfi  fon  talent qu’il  defline 
ou  qu’il  peint  des  Vues. 

Les  afpeâs  champêtres  , imités  en  partie  d’après 
la  nature  & en  partie  imaginés  , font  des  payfages 
mixtes , ou  des  vues  compofées. 

Les  Payfages  créés  fans  autre  fecours  que  les  fou- 
venirs  & l’imagination  , font  des  rep réfutations  idéales 
de  la  nature  champêtre. 

Les  Vues  manquent  Couvent,  par  trop  d’exaâitucfev 
des  agrémens  que  l’imagination  auroit  pû  leur  prêter. 

Les  Payfages  mixtes  ou  vues  compofées  abondent 
quelquefois  en  agrémens  d’imagination  , aux  dépens 
de  l?exaâitude  des  plans  perfpeâifs,  ou  d’une  unité 
parfaite  dans  la  vérité  des  effets  de  la  lumière. 

Les  repréfentations  idéales  enfin  ( genre  le  plus 
noble  du  Payfage  , parce  que  le  génie,  s’y  montre 
davantage  ) exigent  aufïi  le  plus  grand  talent  & 
far  cette  raifon  , ce  genre  a produit  les  plus  beaux 
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& les  plus  mauvais  tableaux  de  la  nature  champêtre 

Je  vais  offrir  à mes  lefleurs  quelques  développcmen. 

d idées  fur  ces  trois  différentes  clafles  qui  embraflenc 

toutes  les  fortes  de  püyftLgts» 

DES  ru  ES. 

Les  vues  font  par  leur  nature  les  plus  vrais  de  tous 
Jcs  pavfages  ; mais  ce  ne  font  pas  ceux  qui  méritent  le 
plus  d admiration,  comme  ouvrages  de  l’art.  Elles 
font  relativement  au  genre  du  payfage , ce  que  font 
les  -portraits  relativement  à Vhijîoire. 

Suivons  un  moment  ce  rapport  : 

L’impreflion  la  plus  marquée  que  produife  un  portrait 
eft  celle  qu’on  éprouve,  lorfqu’on  reconnoît  la  per- 
fonne  repréfentée  & que  l’on  s’intérefle  à elle. 

On  peut  encore  être  frappe  d’une  vérité  d’imitatiotv 
qu’on  nomme  vérité  de  nature.  Nous  éprouvons  ce 
fentiment  à la  vue  d’un  portrait  de  Van-Dyck  , du 
Titien  , de  Rembrand  , dans  lequel  nous  croyons  ap- 
percevoir  un  homme  ou  une  femme  qui  fe  préfente 
à nous  & femble  prêt  à nous  parler  ; une  impreffion 
plus  foible,  mais  plus  générale,  eft  celle  que  produit 
un  portrait , par  la  fingularité  des  phyfionoroies  & 
des  ajuftemens. 

Ramenons  ces  idées  du  genre  du  portrait , au  genre 
des  vues. 

L’intérêt  de  refiemblance , dont  j’ai  parlé,  êft 
propre  a ceux  qui  rcconnoiflent  un  afpe&  qu’on  a re- 
préfenré  avec  exaélitude. 

Ce  plaifïr  regarde  le  pofleffeur,  l’artlfte  qui  a fait 
limitation  $c  ceux  e^ui  par  des  raifons particulières,. 
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attachent  au  Ii|u  qu’un  a repréfenté  quelqu’intérêe 
perfonnel. 

Je  m’arrêterai  un  moment  à chacune  de  ces  im- 
prefiïons. 

Celle  qui  regarde  le  poflefleur  eft  bornée  à lui  & 
tient  à la  perfonnaliré. 

Les  impreflions  que  reflenrent  les  artiftes  en  defïïnant 
ou  en  peignant  des  vues  & en  jouiffant  de  l’exaéle 
reflemblance  qu’ils  s’efforcent  de  leur  donner,  font 
plus  intéreffanres. 

La  nature  & l’art  concourent  à l’envi  à l’intérêt 
que  leur  caufent  ces  repréfentations. 

AufTi  eft- il  difficile  à quiconque  n’a  jamais  dcftiné 
ou  peint  d’après  nature  de  fe  faire  une  jufte  idée  de 
l’intérêt  qu’éprouve  l’artifte  , lorfque  choififfant , ou 
plutôt  faififfant  avec  ardeur,  une  vue  bien  éclairée, 
enrichie  d’accidens  heureux  , il  fe  prépare  à en  faire 
le  portrait  , dans  cette  difpofinon  favorable  ( on 
pourrait  dire  délicieufe  ) dont  j’ai  parlé  à l’article  qui 
explique  ce  que  c’eft  que  peindre  avec  amour.  Dès  , 
le  premier  moment  qu’il  prépare  fes  crayons  ou  fcs 
pinceaux,  il  voit  déjà  l’entreprife  terminée  au  gré  de 
fes  defirs.  A chaque  trait  s’accroît  un  plaifir  que  ren- 
dent plus  vifs  les  difficultés  qu’il  éprouve , les  réfiftances 
que  femble  faire  la  nature  pour  tromper  fon  emprefle- 
ment , les  efforts  qu’il  redouble  pour  la  faifir  , fcs 
jeu iflanccs  enfin , à chaque  faveur  qu’il  en  obtient. 

Mais  la  fatisfaélion  la  plus  complette,  ( mais  fort 
différente  de  ce  qu’éprouve  un  homme  bien  épris  ) 
eft  celle  qu’il  goûte  lorfqu’éloigné  du  modèle,  il  eft 
frappé  dans  le  portrait  qu’il  vient  de  faire  , d’une 

trité  de  nature  & de  certaines  beautés,  dont  il  n’au* 
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roit  jamais  eu  l’idée  , s’il. ne  les  tenait  pas  de  la  pre- 
mière main. 

Voilà  l’image  de^  plaifirs  que  procurent  par  eux- 
mômes  & pour  eux  feuls  les  arts  & la  pratique  des 
talens.  Eh  ! fi  ces  fatisfaaions  fans  remords , qui  font 
oublier  les  maux  Sc  les  peines,  qui  font  couler  le 
tems  avec  des  mouvemens  de  rapidité  fi  agréables  , 
éroienc  plus  connues  , combien  diminueroit  le  nom- 
bre des  oififs  , vidimes  de  l’ennui,  qui  s'efforcent- 
de  le  fuir  & le  portent  par-tout  avec  eux  ! 

Les  vues  intéreflént  donc  l’artifte  imitateur  par  leur 
refiembJance  , ainfi  que  les  pofiefieurs  des  alpefts  imi- 
tés; mais  elles  peuvent  intéreffer  quelquefois  bien 
plus  vivement  encore  ceux  à qui  ces  afpeds  rappel- 
leraient de*  fouvenirs  chéris. 

Je  laifle  en  juger  ceux  qui  fe  repréfenteront  Vol- 
mar  , fixant  fes  yeux  bientôt  mouillé*  de  pleurs  fur 
une  vue  fidele  des  Chalets  folitaires  ou  de  VElvfée 
de  Julie. 

. Cette  indication  fuffira  certainement  à ceux  qui 
réunifient  la  fenfibilité  au  goût  des  arts,  & je  pafie 
aux  impreffions  qu’occafionnent  les  vues  par  cetto 
vérité  qu’on  appelle,  en  langage  de  l’arc,  /intiment 
ae  nature. 

Cette  forte  d’imprelïion  vient  des  droits  de  la  vérité 
dont  l’afcendant  eft  fi  abfolu  que,  par  inftinô  même* 
nous  lui  rendons  hommage; 

Ce  que  j’obferve  a tellement  lieu  dans  la  peinture, 
que  Peuvent  l’artifte  ignore  en  quelque  façon  lui-même 
des  beautés  qui  font  le  charme  de  fon  ouvrage  & que 
les  admirateurs  de  l’ouvrage  en  éprouvent  l’attrait  , 
fans  démêler  exaftement  la  caufe  de  leur  plaifir.  • 
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Quant  aux  împreffions  que  caufent,  ou  la  fingula- 
rité , ou  les  accidens  de  la  nature , elles  ont  lieu , 
parce  que  l’homme  trouve  du  plaifir  à être  remué , 

& que  les  objets  peu  ordinaires  produifent  en  lui  cet 
effet. 

Au  relie , cet  effet  ell  relatif  à fon  caraéière  & fouvenç 
même  à la  fituation  momentanée  de  fon  ame. 

Ainfi  des  accidens  bizarres  de  rochers  , de  torrens, 
de  précipices  arrêtent  généralement  les  regards  fur 
les  imitations  fidèles  qu’on  en  fait;  mais  la  repréfen- 
ration  d’une  lolitude  d’une  «Taverne , d’une  fombre 
forêt,  fixera  particuliérement  le  mélancolique,  tandis 
que  l’homme  en  foujnant  à fon  bonheur  fe  plaira  à. 
contempler  la  vue  d’un  bocage  ou  d’un  vallon  émaillé 
de  fleurs.  J • 

Ces  différentes  images  me  conduifent  naturellement 
à pafler  au  genre  de  payjages  que  j’ai  nommes  Wu.es’ 
composes  ou  payfages  mixtes. 

t 

Des  payfages  mixtes. 

4 ' * * ’ * . ' i 

Dans  ce  genre  combiné , le  payfagifie , comme- 
je  l’ai  dit,  prend  pour  bafe  quelque  fite  conforme  à 
fon  intention  , mais  il  fe  permet  dans  les  difpofitions  , 
dans  les  accidens  ou  dans  les  effets  , des  changement 
que  fon  imagination  lui  préfente  comme  plus  favora-j 
blés  à fon  ar;. 

C’eft  dans  ces  fortes  de  payfages  que  fe  font  diflin- 
gués  les  Artifles  nombreux  & célébrés  qu’a  produit 
la  Hollande. 

Potter  , Vanden  - Velde  , Ruyfdael  , Berghem  , 

Herman  fie  tant  d’autres,  ont  fouyent  peint,  en  les 

--  - * 
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cmbclliflanr  & en  fe  permettant  d’êtro  plus  ou  moins 
fidèles , des  afpeéls  connus.  , 

Plufieurs  d’entreux  fo  font  quelquefois  reflrcints 
au  portrait  exad  de  quelq  e lieu  , comme  Van-Goyen  , 
Vanden-Velde;  quelquefois  encore,  ils  ont  prefqu’en- 
tiérement  créé  leurs  payja.es , comme  Polemboetg  , 
V/ouwerman»,  & dans  ce  cas,  il.,  ont  droit  de  prendre 
place  dans  la  claffe  des  payfagijles  inventeurs , mais 
en  général  la  nature  du  pays  que  ces  peintres  ont  habité  » 
cft  tellement  empre  nte  dans  leurs  ouvrages  •>  les  études 
qu’ils  faifoient  continuellenv  nt , comme  on  le  voit 
par  le  nombre  de  leurs  défit  ns , y repandoient  une 
telle  vérité,  que  prcfque  tout  ce  qu’on  appelle  l’Ecole 
Hollandoife  établit  i’idee  que  je  viens  de  donner  des 
payflages  mixtes. 

la  nature  l’emble-t-elle  avoir  eu  ddTein  de  les 
fixer  à ce  genre , en  leur  prodiguant  des  beautés  qui 
lui  font  infiniment  favorables,  & en  leur  donnant  à 
eux-mêmes,  comme  habitans  d’un  pays  froid  & tran- 
quille, un  caraélere  na  ional , propre  au  talent  qu’ils 
ont  exercé.  Par-tout  en  effet  fe  prél'entent  en  Hol- 
lande, aux  regards  des  Artiffcs  , de  belles  prarics, 
des  canaux  fans  nombre,  des  troupeaux  jouiflans  d’uno 
abondance  qui  les  embellit  , des  habitations  villa- 
geoilcs  dont  les  entours  & l’intérieur  , quoique  ruf- 
tiques , offrent  ur.e  propreté  peu  commune  (k  éloigne 
l’image  de  la  pauvreté  malheureufe  ; les  marches,  les 
fêtes,  les  noces,  les  foires  ou  fcermeffes , imitations 
fouvent  ccmpoftcs,  font  cependant  reconnoître , com- 
me fi  on  les  avoienr  d jà  vus,  des  pays  où  l’on  n’a 
point  été.  Enfin  ce  pa/s  fa.otable  aux  payjtigifl.es  de 
ce  genre  Iteur  effroit  des  rendez-vous  de  buveurs,  des 
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tabagies  où  fe  préfentoient  fouvent  1 leurs  regard* 
les  effets  des  paffiont  naturelles , avec  une  énergie 
groffiére  1 la  vérité,  fouvent  même  baffe,  mais  que 
les  Artiftes , attachés  à tout  ce  qui  tient  à la  nature, 
dédaignent  moins  que  les  gens  du  monde. 

Voilà  une  partie  des  richeffes  que  la  nature  du  paya 
& des  habitans  dont  je  parle  a prodiguées  à des 
Artiftes  dont  le  caraélère  national  eft  à l’égard  de» 
Arts,  la  patience,  le  goût  de  la  propreté  & de  la  vie 
fédentaire. 

Audi  plufieurs  ont-ils  vécu  féparés  les  uns  des  au* 
très  dans  le- lieu  qui  les  a vu  naître  '&  dont  la  plu- 
part portoient  le  nom.  Ils  n’ont  point  eu  d’Académics 
fondées  & célébrés,  comme  l’Italie  & la  France  -,  mais 
leurs  beaux  & nombreux  ouvrages,  dépofés  & confer- 
vés  dans  les  colleélions  des  négocians  enrichis , ont 
conftitué  ce  que  l’on  nomme  l’école  nationale  ou 
Hollandoife, 

Les  artiftes  trouvoient  donc  , dans  prefque  toutes 
les  villes , quelques  cabinets  dans  lefauels  de  bons 
tableaux  de  tous  genres  leur  indiquoient  les  diffe- 
rentes routes  de  l’imitation  ; la  nature  fe  chargeoic 
de  pofer  autour  d’eux  fans  ceffe  le  modèle. 

Vouloient-ils  imiter  des  animaux  ? Ils  en  apper- 
cevoient  de  leur  fenêtre  dans  toutes  les  attitudes  qu’ils 
pouvoient  defirer.  Vouloient-ils  connoître  & repré- 
lenter  les  effets  des  eaux  & peindre  des  marines?  Pour 
peu  qu’ils  fe  tranfportaffent  d’un  endroit  à l’autre,  ils 
avoient  les  fpeâacles  les  plus  variés  de  ce  genre  : ils 
pouvoient , en  navigeant , faire  des  études  de  tous 
les  accidens  de  lumière  & d’effets  que  préferne  une 
multitudb  de  barques  , de  vaiffeaux , de  ports , de 
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rades  & de  canaux.  Dans  les  villes  ils  trouvoient  pour 
monter  leur  coloris,  un  mélange  heureux  de  bâ'imens 
de  brique  , d’arbres  , de  verdure  , de  voiles  , de 
ponts  pittorefques  qui  , fe  reflétant  dans  les  eaux  , 
leur  prefentoient  partout  des  tableaux  compofés  riche- 
ment, Se  b-illans  par  la  variété  de  la  couleur. 

La  Hollande  efl  donc  le  pays  où  naturellement  doi- 
vent fe  trouver -en  plus  grande  abondance  les  payfa- 
gfles  du  genre  mixte  ou  des  vîtes  conipofécs , Sc  dans 
lequel  ils  ont  eu  plus  de  fecour.i  pour  ces  fortes  de 
tableaux.  Il  refie  à parler  des  repréfentations  idéales 
de  la  nature  champêtre. 

Des  repréfentations  idéales  de  la  nature  champêtre. 

Il  faut  nous  «ranfporter  en  Allemagne,  en  France 
/&  furtour  en  Italie,  pour  nous  faire  une  juflc  idc-e 
de  ce  gen-e. 

Dans  ces  climats , les  arrîftes  de  la  peinture  n’ont 
pas  vécu  à part  comme  en  Hollande  ; ils  n’habiterenc 
guere  les  campagnes  , & d’une  autre  part,  les  mo- 
dèles champêtres  fe  trouvent  dil'perfés  de  manière  qu’il 
eft  befo:n  pour  en  faire  ufage , de  les  chercher , de  • 
les  choilir. 

Mais  fi  nous  nous  arrêtons  principalement  à l’Italie, 
nous  verrons  premièrement  que  les  afpeéls  y font 
généralement  plus  pittorefques  & d’un  caraftère  plus 
élevé  que  les  fîtes  de  la  Hollande  : fecondement  que 
les  efprits  dans  ce  climat  plus  chaud  , y font  aulfi 
glus  en  mouvement  que  dans  les  plaines  & les  prai- 
ries Belgiques  , & enfin  qu’une  tranfmifiion  conti- 
nuelle d’idées  qu’infpirent  la  poëfie  , la  mufique  & 

généralement 
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généralement  tojis  les  arts  libéraux  , porte  fenfiblcmenc 
l’imagination  vers  le  beau  idéal.  Ainfi  les  peintres 
de  figures  s’y  font  livres  la  plupart  au  genre  hé- 
roïque ü c les  pay  fa  gifles  aux  ccmpofitions  de  génie. 

D’un  autre  côté,  le  caraélcre  national  qui  porte  au  fil, 
dans  les  pays  dont  je  parle , les  hommes  au  gv.îlt  de* 
fpeétacles,  des  tête;,  par  conséquent  à des  reunions, 
a conduit  les  artifles  à former  de  nombreufes  & cé- 
lèbres écoles  y enfin  .l’émulation  fort  naturelle  entra 
plufieurs  petits  états  féparés , & un  nombre  d’artifles 
réunis,  a excité  leurs  efforts  Sc  contribué  à des  fuccès 
diflingucs.  ■ 

D’après  ces  obfervations  générales  , fur  lefquelles 
il  ne  m’efl  pas  permis  de  m’etendre  , dans  cet  ouvrage  , 
les  fîtes  dont  les  payfagifles  Italiens  fe  font  rempli 
l’imagination  doivent  être  un  mélange  des  grands 
afpefts  qu’offrent  leurs  pays  & des  fabriques  intéref- 
fantesqui  les  embelliflent  ou  qui  les  ont  jadis  embellis; 
relies  impoftms  qui  attellent  la  vérité  des  récits  qu’en 
font  les  hifloriens  & les  poètes.  Les  montagnes  , 
les  torrens  qui  s’y  précipitent , les  belles  collines , 
les  lacs,  les  vallées  fertiles,  ont  dû  naturellement 
faire  la  bafe  des  payfages  Italiens  *,  les  fabriques 
nobles,  les  temples,  les  monumens  antiques  & rui- 
nés , ou  modernes  & majeflueux  , fournlfioient  les  ac- 
ceffoires.' 

C’efl  donc  là  que  devôit  s’établir.,  dans  toute  fa 
pompe  , l 'dial  champêtre , & c’efl  là  qu’ont  dû  fe 
montrer,  &.que  fe  font  montrés  en  effet  plus  nombreux 
les  artifles  de  tout  genre.  Le  refie  de  l’Europe,  fans 
exceptef  la  France  , a reçu  de  l’Italie  les  germes 
qui  ont  produit  les  arts.  Depuis  cette  époque  on  n’a 
Tome  IV.  B 
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pas  ceflë  d'aller,  comme  en  dévot  pèlerinage,  rèftoli- 
veller  ccs  femcnccs , d’autant  plus  précieufes  qu’elles 
l'ont  plus  fujettes  à dégénérer  lur  les  fols  étrangers. 

Par  ccs  foins , le  genre  héroïque  de  l’hiftoire  & 
le  genre  du  beau  p.iyfage  idéal , nous  ont  été  tranfmis. 

Mais  comme  le  caraftère  du  climat  qui  influe  fut 
les  fîtes , influe  encore  fur  les  idées  , les  ufages  & 
les  occupations  de  ceux  qui  l’habitent  , il  en  cft  rc* 
fui  té  des  diverfités  très  remarquables  entre  les  écoles 
& en  général,  entre  les  ouvrages  des  peintres  d’Italie 
& cer.x  de  nos  peintres. 

Pour*nous  reflreindre  ici  au  feul  genre  du  pavfary 
qui  eft  l’objet  de  cet  article,  il  ne  s’ell  trouve  dans 
les  environs  de  notre  capitale  où  les  a-ts  femblcnt 
fixés  , ni  le  ciel  fouvent  ferein  & prefque  toujours 
chaud  du  midi , ni  cette  nature  grandiofe  , dont 
abonde  l’Italie,  ni  ces  fabriques  impofantes,  ni  cas 
ruines  majeftueufes  qui  y arrêtent  fi  fouvent  les  re- 
gards & qui  rappellent  à l’efprit  Rome  arteienne  & par 
elle  la  Grèce  immortelle. 

Il  ne  s’eft  pas  rencontré  non  plus  que  les  habitans 
de  nos  états  , longtemps  troublés  par  les  guerres , 
difpofés  par  caraélere  à changer  de  goûts  & de  lieux, 
fulfenr  fenfibles  aux  charmes  de  la  nature  champêtre. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  nos  payfa^ifies  ayent 
fuivi  peu  exaélement  les  routes  des  payjagifles  Hol- 
landois,  ou  celles  des  artiftes  Italiens. 

Ils  ont  dû  peindre  le  plus  fouvent  de  pratique, 
ou  d’après  des  idées  fuggerées , &:  tomber  par  là  dans 
la  maniéré  la  plus  pernicieufe  à tous  les  arts,  je  veux 
dire  , l’imitation  des  imitations. 

On  ne  doit  pas  cependant  douter  que  je  n’admette 
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des  exceptions*.  Il  en  eft  qui  fe  préfenterotit  aux 
défenfeurs  des  arts  patriotiques,  au  nombre  defquels 
je  fais  profeflion  de  me  ranger. 

Mais  gardons-nous  de  nous  autorifer  des  noms  impofan  s 
des  Lorrains  & des  Pouflir.s  ; car  on  nous  obferveroit 
que , naturalifes , pour  ainfi  dire  , dans  l’heureufe 
Italie  , qu’ils  affeélionnoient  & oà  ils  ont  pafTé  une 
grande  partie  de  leur  vie,  ils  ont  profité  de  tous  les 
avantages  & de  toutes  les  infpirations.de  leur  patrie 
adoptive.  gfe, 

On  peut  donc , je  cmis , pcnfelr  que  la  plus  grande 
partie  de^pos  peintres  payftigijles  ont  jufqu’ici  traité 
leur  genre  trop  idéalement,  ou  qu’ils  ont  copié  la 
nature,  d’une  manière  trop  fervile , d’après  des  imita* 
lions  étrangères. 

Ce  n’eft  cependant  pas  que  la  Ftance  fie  puiffir 
bffrir  aux  artiftes  des  fîtes  intéreffans , variés , quel* 
quefois  majeftucux , plus  ordinairement  agréables  & 
rians.  Notre  climat,  dans  certaines  parties,  a de* 
reffemblances  avec  l’Italie  , à laquelle  il  confine  au 
midi  il  en  offre  le  ciel  & les  produdions.  D’antres 
provinces  paftagent  quelques-uns  des  avantages  de 
la  Hollande.  Nos  montagnes , nos  fleuves , nos  pays 
de  bocages,  nos  fécondes  vallées  , font  des  modèles 
heureux  d’une  nature  qui  nous  appartient  ; mais  nos 
artiftes  , fi  adifs  par  caradère , font  parelfeux  , lorfque 
pour  tirer  parti  de  ces  richefles , il  faut  fe  priver  de9 
joifiances  de  la  capitale  ; car  reffemblant  en  cela  à 
nos  poflefleurs  de  biens  de  campagne  , ils  n’ont  pas 
d’attrait  réel  pour  les  beautés  & les  moeurs  champêtres. 
Le  penchant  invincible  pour  la  focialité  & l’appât 
des  diffipations  les  enchaînent  aux  féjours  où  cet  goût* 
font  plus  completteiueijt  fati*fai;*«  B ij 
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Vos  payfae'ijles  enfin,  trop  choqués  au  dcfrtr  qu’on 
reproche  quelquefois  aux  peintre,  de  figures,  ne  voyent 
pas  d’affez  près  les  modèles. 

On  pourroit  penfer  qu’au  moins  nos  payfagïfles 
pourroient  trouver  quelques  fecours  dans  les  delcrip- 
tions  des  poètes  & des  romanciers  -,  mais  les  mêmes 
caufes  qui  fie  l'ont  oppofees  aux  g ands  fuccès  de  nos 
peintres  de  payfages  , ont  influé  fur  les  tableauxpoc- 
riques  & fur  1rs  deferiptions  de  nos  auteurs.  Aulli  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrûMians  le  genre  pa  floral , 
ne  conru!:ant  que  leur  imagination,  ont  décrit  une 
nature  trop  idcale  pour  guider  nos  artiftes  tya  vérité. 
En  effet  ceux  de  nos  artiftes  qui  ont  parcouru  avec 
d’Urfé  les  rives  du  Lignon  , les  bocages  de  l’Aftrée  , 
n’en  rapportent  guere  que  les  images  d’une  nature 
maniérée. 

O Gelfner  1 O mon  ami  C’eft  près  de  vous , c’eft 
fur  les  bords  des  eaux  lympides  & ombragées  de  ce 
beau  lac  où  vous  avez  guidé  nos  pas  , qu’il  faut  étu- 
dier avec  vous  l’originalité  piquante,  fimple  & tou- 
chante des  beautés  de  la  nature.  C’eft  là  qu’on  ap- 
pesçoit  encore  une  idée  des  mœurs  qu’on  defireroit 
avoir;  c’eft  là  qu’on  trouve  les  fi'es  qu’on  voudroit 
Jiabi  er.  Vous  auriez  imaginé  8c  cr  é ces  tréfors,  fi  le* 
Theocrite , les  Virgile,  les  Ovide  ne  vous  avoient 
pas  devancés.  Les  Alufcs  vous  ont  fait  naître  peintre 
& poète  : aulli  vos  ouvrages  embellis  des  doubles 
charmes  que  vous  y répandez ,,  font  des  Idylles  pitto- 
rel'ques  & vos  payfages  des  Idylles  poétiques.  Enfin, 
par  un  avantage  qui  vous  diftingue  , vous  charmez 
les  Cens  8c  vous  confolez  de  leurs  peines  8c  de  leurs 
maux  ceux  qui  s’occupent  de  vos  ouvrages.  Je  me 
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borne  dans  ces  expirations  déjà  allez  étendues , aux 
trois  divifions  que  j’ai  tracées.  Quart  aux  confeils  par 
lerquels  j’ai  hazatdé  de  terminer  quelques  articles 
de  cet  ouvrage  , il  me  femble  que  fi  je  les  adrelfois 
à ceux  des  véritables  amateurs  qui  s’occupent  de  la 
pratique  de  l’art  pour  en  mieux  connoître  la  théorie  y 
je  l'erois  peut-être  aflcz  heureux  pour  facilirer  les  étude# 
pour  Lefquelles  les  loifirs  font  fouvent  trop  rares  & 
trop  courts. 

Mais  les  bornes  que  je  dois  me  prefcrîre  m’arrêtent , 
& quant  aux  élèves,  dcfiinés  à s’occuper  abfo'umene 
de  la  peinture y les  études  de  la  figure,  par.  lefquellea 
ils  commencent  tous,  leur  donnent  les  principes  donc 
ils  ont  befoin  pour  le  payfage , & lorfqu’il*  fe  font 
initiés  dans  les  grands  my Aères  de  l’hifioire,  ceux 
des  imitations  de  chaque  genre  leur  deviennent  ai- 
lement  familiers..  ( Article  île  M.  Watelet.  ) 

Additions  à Varticle  PAYSAGE.  Quoique  l’articîo 
précédent  (bit  d’une  étendue  allez  confidérablc,  il  y, 
manque  un  grand  nombre  d’obfervations  techniques  , 
néceflaires  aux  jeunes  ArtiAes  qui  fe  deAinent  ? la 
peinture  du  payfage  : nous  nous  croyons  donc  obligea 
d’y  joindre  un  alfez  long  fupplémenr. 

De  Piles  , amateur  éclairé , & ami  de  Dufrefnoy  p 
ce  légiAateur  des  peintres  , unifioit  à l’amour  de  la. 
peinture  la  pratique  de  cet  art.  On  ne  niera  pas  ce- 
pendant qa’il  ne  fe  trouve,  dans  fes  ouvrages,  de» 
opinions  que  1er  artiAes  ne  conviendroient  pas  génér 
raLement  d’adopter;  majs  s’iLeA  fur-tout  quelques  par- 
ties bien  traitées  dans  fon  cours  de  peinture , Partiels- 
du  payfage  tient  entre  elles  le  premier  rang , & 
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nous  croyons  très  - vtüe  d’en  donner  ici  un  extraie 
étendu.  On  ne  nous  reprochera  pas  , fans  doute,  do 
nous  trop  arrêter  fur  un  genre,  qui,  confidéré  dans 
toute  fa  richeffc  , eft  le  premier  après  celui  de  l’his- 
toire. 

' C’eft  de  Piles  qui  va  parler  , mais  un  peu  plus 
brièvement  que  dans  fon  livrç. 

Si  la  peinture  dit-il , eft  une  efpèce  de  création  % 
ç’eft  le  psyfagifle  furtout  qui  jouit  d’une  puiflance 
qu’on  peut  nommer  créatrice,  puifqu’il  peut  faire 
çntrer,  dans  les  tableaux,  toutes  les  produélions  de 
l’art  &:  de  la  nature  : tout  lui  appsrticnt:  la  folitude 
8c  l’horreur  des  rochers , la  fraîcheur  des  forôcs , les 
fleurs  & la  verdure  des  prairies  , la  lympidité  , le 
cours  rapide  & écumcux  & la  maichc  tranquille  & 
mnjcftucufc  des  eaux  , la  vafte  étendue  des  plaines  % 
la  diftance  vaporeufe  des  lointains , la  variété  des  ar- 
bres, la  bizarrerie  des  nuages,  l’inconftance  de  leur 
formes  , l’intcnfité  de  leurs  couleurs , tous  les  effet» 
que  peut  éprouver  à toutes  les  heures  ltj  lumière  du 
l'uleil  , tantôt  libre  , tantôt  enchainée  en  partie  par 
les  nuages  , ou  arrêtée  par  les  barrières  que  lui  op- 
pofent  des  arbres  , des  montagnes,  des  fabriques  ma- 
jeftueufes,  des  cabanes  couvertes  de  chaume.  Tout 
'ce  qui  refpire  demande  au  payl'agifte  la  gloire  d’ani- 
mer les  tableaux. 

Deux  ftyles  différens  peuvent  former  la  divifion  de 
ce  genre  ; l’un  eft  le  ftyle  héroïque  ( ou  idéal  ) l’autre 
}e  ftyle  champêtre. 

Tout  eft  grand  dans  le  ftyle  héroïque  : les  fîtes 
font  pittorefques  & romantiques;  les  fabriques  font 
iropol'antçs  & majeftueui'es.  Les.  fabriques  font  de» 
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temples,  des  pyramides,  des  obelifques,  d’antiques 
fepultures , de  riches  fontaines  : les  accefloires  font 
des  ftatues , des  autels  ; la  nature  offre  des  roches 
brifces  , des  cafcades  , des  cataractes  , des  arbres  qui  r 
menacent  les  nues.  Elle  n’eft  point  telle  qu’elle  fe 
montre  familièrement  à nos  regards;  elle  à réuni  pour 
fe  manifefter  à l’art i fie,  dans  les  fonges  fublimes,  do 
parures  qui  lui  appartiennent  ; mais  qu’elle  a cou- 
tume de  féparer. 

Dans  le  ftyle  champêtre,  elle  fe  communique  fana 
ornement  & fans  fard  : quelquefois  cependant  elle 
réunit  encore  pK.fieurs  beautés  qu’elle  dévoile  rare- 
ment enfemble,  & permet  à l’artifte  de  lui  prêcer 
quelques  parures  (impies,  mais  idéales,  c’eft-à-dire 
de  raflembler  dans  fon  ouvrage  des  beautés  qu’il  n’a 
pas  vu  réunies.  Il  peut  même  emprunter  quelques 
ornemens  au  .genre  héroïque , & joindre  aux  richeffea 
les  plus  ûmples  de  la  campagne,  des  monceaux  do 
ruines  qui  rendront  plus  touchans  les  charmes  de  la 
vie  champêtre.  S’il  copie  Amplement  la  nature  , fou 
ouvrage  ne  fera  plus  que  cette  forte  de  portrait  qu’otv 
appelle  des  vues.  C’eft  alors  qu’il  doit  furtout  rem- 
placer par  les  richeffes  du  coloris  celles  qui  manquent 
à l’afpecl  dont  il  fait  une  repréfentatiim  naïve  ; c’elb 
alors  qu’il  doit  relever  le  peu  d’intérêt  de  fa  compo- 
linon , ou , fi  l’on  veut , de  fa  copie  , par  des  effets 
piquants  , extraordinaires  , & en  même  temps  vrai— 
femblables  : s’il  ne  fe  permet  de  rien  introduire  d’idéal 
fur  la  terre,  qu’il  emprunte  au  moins  quelaue  chofo  • 
d’idéal  à la  lumière  du  ciel.' 

Le  choix  du  fite  eft  ce  qui  doit  occuper  d’abord 
un  peintre  de  payfages , comme  le  plan  d’un  édifie*- 
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doit  occuper  d’abord  l’architc&e.  Ce  mot  fue , adopté 
dans  la  langue  des  arts  , vient  de  l’Italien  fito  : il 
lignifie  la  fituation , l’aflictte  d’une  contrée.  Il  eft 
aile  de  fcntir  que  de  cer'e  première  afliette  plus  ou 
moins  favorable  à l’art , . doit  dépendre , en  grande 
partie  , le  fucccs  dw  tableau.  Le»  fites  doivent  être 
bien  lies  K-  bien  dcbrouil  és  par  leurs  formes;  enforte 
que  le  fpcdatcur  puifle  juger  facilement  qu’il  n’y  a 
rien  qui  empêche  la  jonélion  d’un  terrein  à un  autre, 
quoiqu’il  n’en  voye  qu’une  partie. 

Les  fîtes  les  plus  variés  font  en  même  temps  les 
plus  heureux  : mais  fi  le  peintre  efl  obligé  d’adopter 
un  fue  plat  & uniforme,  il  lui  relie  la  reffource*de 
le  rendre  agréable  par  la  difpofuion  d’un  bon  clair- 
obfcur , & la  richtfle  d’une  belle  couleur.  Il  doit 
s'attendre  à trouver  le  fpeêlareur  d'autant  plus  difficile 
fur  ces  parties  de  l’art , qu’il  trouvera  moins  d’objets 
attrayans  dans  la  compofition. 

L’un  des  moyens  les  plus  puiflans  de  faire  valoir 
un  fite , de  le  varier  , de  le  multiplier  en  quelque 
forte  fans  changer  la  forme , c’eft  d’y  répandre  d’heu- 
reux acci  tiens. 

On  appelle  accident  en  peinture  l’interception  qui 
fe  fait  de  la  lumière  du  foleil  par  quelque  nuage  , 
ou  par  quelqu’autre  obflacle  que  le  peintre  fuppole. 
Les  accidens  diflribuent  fur  la  terre  la  lumière  & 
l’ombre  fous  toutes  fortes  de  formes , fuivant  la  forme 
& le  mouvement  des  obftacles  qui  arrêtent  les  rayons 
du  foleil.  On  en  voit  journellement  des  exemples  dans 
la  nature  , & ils  font  fi  variés  qu’on  peut  les  regarder 
en  quelque  forte  comme  arbitraires  ,•  le  peintre  en  • 
peut  difpofer  à fon  gré,  fans  avoir  d’autres  loix  que 
celks  de  fon  génie. 
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L’étude  du  qiel  eft  trér-effentielle  au  payfagifte.  La 
couleur  du  ciel  eft  un  bleu  qui  devient  clair  à me- 
fure  qu’il  approche  davantage  de  la  terre;  c’eft  que 
les  vapeurs  qui  font  entre  nous  & l’horifon  , étant 
pénétrées  de  la  lunfcrc  , la  communiquent  plus'  ou 
moins  aux  objets , fuivant  qu’ils  font  plus  voifins  ou 
plus  éloignés. 

Il  faut  obferver  que,  vers  le  couché  du  foleil  , 
la  lumière  étant  jaune  ou  rougeâtre  , communique 
de  cette  teinte  aux  vapeurs,  altère  le  bleu  du  ciel, 
& lui  «îonne  une  teinte  plus  ou  moins  verdâtre. 

Cette  obfervation  eft  generale  : mais  il  en  eft  beau- 
coup d’autres  qui  ne  peuvent  fe  faire  qu’en  cotifidé- 
rant  affidument  la  nature.  C’eft  ainfi  qu’on  appercevra 
des  nuages  teints  d’un  beau  rouge  quoique  frappés 
d’urçe  lumière  d’un  jaune  très  vif,  & différentes  nuées 
colorées  d’un  rouge  différent,  quoique  toutes  frappées 
d’une  même  lumière.  Cet  effet  fe  remarque  furtout 
au  déclin  du  jour  , à l’approche  d’un  orage,  ou  quand 
un  orage  vient  de  fe  diftiper. 

Le  caraélère  des  nuages  eft  d’être  légers  & aè'riens 
dans  la  forme  & dans  la  couleur;  & -quoique  lès 
. formes  en  foient  infinies,  il  eft  utile  de  les  étudier 
dans  la  nature.  Pour  les  repréfenter  minces , il  fant 
les  peindre  en  les  confondait  légèrement  avec  leur 
fond , furtout  aux  extrémités , comme  s’ils  étoient 
tranfparens  : pour  les  repréfenter  épais,  il  faut  que  les 
reflets  y foient  ménagés,  de  maniéré  que,  fans  perdre 
leur  légèreté , ils  paroilfent  tourner  & filer  avec  les 
, nuages  voifins. 

Quoiqu’on  voye  dans  la  nature  de  petits  ftuages 
multipliés  & détachés  les  uns  des  autres , cet  effet 
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eft  mefquin  dans  l’art.  Si  l’on  introduit  de  ces  petit» 
nuages  dans  un  tableau  , il  faut  les  groupper  de 
jnanière  qu’ils  ne  faflent  qu’une  maffe. 

Le  caraélère  du  ciel  eft  d’être  lumineux , 8c  comme 
îl  eft  la  fourcc  de  la  lumière  , tout  ce  qui  eft  fur- 
la  terre  lui  doit  ccdcr  en  clarté.  S’il  y a cependant 
quelques  chofes  qui  piaffent  approcher  de  la  lumière  , 
ce  liant  les  eaux  & les  corps  polis  qui  font  capable» 
.de  recevoir  des  effets  lumineux. 

Mais  le  ciel  ne  doit  pas  être  brllant  partout  : la 
plus  grande  lumière  doit  être  ménagée  dans  un  feul 
endroit;  on  la  rendra  plus  fenfible,  en  l’expôfant  à 
quelqu’objet  terreftre  qui  en  televera  la  clarté  par 
la  couleur  plus  obfcure. 

Cette  lumière  principale  peut  encore  être  rendue 
plusfenüble,  par  une  certaine  difpofttion  de  nuages, 
par  le  moyen  d’une  lum  ère  fuppofée  , ou  qui  peut  être 
renfermée  entre  des  neées  dont  la  douce  oblcurité  fera 
infenfiblement  répandue  de  côtés  & d?autres.  On  a de 
beaux  exemples  de  ces  effets  chez  les  peintres  Fla- 
mands qui  ont  le  mieux  entendu  le  payfage. 

Les  lointains  font  plus  obfcurs  quand  le  ciel  eft  . 
plus  chargé  ; plus  éclairés  quand  il  eft  plus  ferein  » 
quelquefois  ils  confondent  avec  lui  leurs  formes  & 
leurs  lumières.  Les  nuages  font  moins  élevés  que  les 
plus  hautes  montagnes , Ht  l’on  en  voit  les  fommets 
s’élever  au-deffus  d’eux.  Les  montagnes  couvertes  de 
neige  font  naître  dans  les  lointains  des  effets  pittoreC, 
ques  ; mais  qui  ne  peuvent  être  rendus  que  par  les 
peintres  qui  les  ont  obfervés. 

Les  lointains  font  ordinairement  bleus  à caufe  de 
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Tair  qui  s’intcrpofe  entre  eux  & le  fpeélateur  ; nuis 
plus  ils  font  éloignes,  plus  cette  couleur  s’adoueit. 

Dans  la  dégradation  des  montagnes , il  faut  obfer- 
ver  une  liaifon  infenftble  par  des  tournans  que  les 
reflets  rendent  vraifemblables.  On  doit  furtout  éviter 
qu’elles  tranchent  avec  dureté  & femblent  être  dé'* 
coupées  fur  çe  qui  leur  fert  de  fond. 

L’air  qui  eft  aux  pieds  des  montagnes  étant  plus  * 
chargé  de  vapeurs  , eft  plus  fufceptiblc  que  la  cime 
de  s’imbiber  de  lumière.  Cependant  fi  la  lumière  eft 
fort  baffe , c’eft  la  cime  qu’elle  frappe , & elle  la  f 
rend  rrès-lumineufe. 

Comme  le  ga^on  offre  differentes  teintes  de  ver- 
dure, parce  qu’il  peut  être  compofé  de  differentes 
fortes  de  plantes , & que  ces  plantes  peuvent  être  plus 
.ou  moins  fraîches , plus  ou  moins  avancées  dans  leur 
végétation,  plus  ou  moins  voifines  de  leur  deftruc- 
tion  , le  peintre  a le  moyen  de  réunir  , de  rappro- 
cher, de  diftribuer,  de  confondre  plufteurs  fortes  de 
verd  fur  un  même  terrein.  C’eft  ce  que  n’qnt  pas 
négligé  les  coloriftes , & entr’autres  Rubens. 

La  forme  des  roches , leur  dureté  , leur  couleur 
font  très-variées.  Les  unes  font  d’une  feule  maffe  , 
les  autres  font  diftribuées  par  bançs  parallèles,  d’autres 
font  compofées  de  blocs  énormes , dont  quelques-uns 
fcmbleüt  menacer  d’une  chute  prochaine.  Quelques- 
unes  ont  l’afpeft  d’édifices  ruinés  , quelques  autres 
offrent  des  ondulations  femblables  à celles  des  flots 
de  la  mer.  Mais  toutes  fcnt  des  interruptions,  des 
fentes,  des  brifures  ; elLes  peuvent  être  tantôt  nues, 
tantôt  couvertes  de  moufles  ou  de  plantes  : toutes 
enfin  peuvent  infpiret  à l’artlftç  des  variétés  de  foti 
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mes  & de  couleur  Elles  acquièrent  un  agrément  nou« 
veau  , quand  des  fources  ,^wttf  fiant  de  leur  fein,  & 
tombant  en  cafcad*,  leur  prêtent  le  mouvement  & 
la  vie. 

On  appelle  terrein , en  peinture,  un  efpace  de  terre 
ëifîingué  d’un  autre  , & fur  lequel  il  n’y  a ni  bois 
fort  élevés  , ni  montagnes  fort  apparentes.  Les  ter- 
reins,  ^lus  que  tout  autre  objet,  contribuent  à la 
dégradation  8:  à l’enfoncement  du  payfage,  par  leurs 
formes , leur  clair-obfcur , leur  couleur  propre  & la 
■ chaîne  qui  les  lie. 

Les  terrajjes  font  des  efpaces  de  terre  à peu  près 
nuds.  On  ne  les  emploie  guere  que  fur  le  devant 
du  tableau.  Elles  feront  fpacieufes , bien  ouvertes  , 8e 
fcmc'es  de  quelques  plantes , de  quelques  cailloux., 
de  quelques  pierres  , de  quelques  déhris. 

Les  fabriques  font  les  bâtîmens  dont  un  payfage  efl 
décoré.  Si  ces  bâtimens  ne  font  que  des  cabanes , des 
chaumières , des  retraites  de  payfans  , on  les  appelle 
fabriques  rujfiques  : mais  on  réferve  le  nom  de  fa- 
briques par  excellente  aux  édifices  nobles  & régu- 
liers. 

Les  fabriques,  fuivant  les  cîrcon fiances , peuvent 
être  d’une  architecture  grecque  ou  gothique  , neuves 
ou  'ruinées.  Les  fabriques  ruinées  ou  gothiques  en- 
traînent une  idée  de  vétufté  qui  ne  manque^ pas  do 
charmes  pour  les  âmes  mélancoliques.  Elles  aiment 
i comparer  la  nature  toujours  jeune  , toujours  re- 
naifTamc  , avec  les  plus  fqjides  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  qui  vieillifTent  & finiflent  par  ne  plus 
offrir  que  des  décombres.  Les  fabriques  nobles  ajou- 
tent au  payfage  beaucoup  de  majefté  -,  les  fabriques 
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ruftiques  réveillent  les  idées  agréables  de  Ta  vie  douce 
& pure  que  mènent  ceux  qui  les  habitent.  On  peut 
les  accompagner  avec  goût  de  ces  uftenfiles  que  les 
habitans  des  campagnes  laiflent  ordinairement  hors 
de  leurs  retraites  -,  des  échelles , des  baquets , des 
cuves,  de  vieilles  futailles,  des  auges,  des  charret- 
tes , des  charrues.  Lej  chaumières  l'ont  d’autant  plus 
pittorefques  , qu’elles  offrent  plus  le  caradère  de  la 
vétufté. 

Comme  dans  la  nature  une  campagne  arrofce  eft 
bien  plus  agréable  qu’une  campagne  aride , il  en  eft 
de  même  des  campagnes  feintes  ou  représentées  par 
l’art.  Les  eaux  leur  prêtent  un  charme  particulier, 
foit  qu’elles  tombent  41  ctcux  d’un  rocher  ; foie  * 
qu’elles  coulent  avec  impétuofité  dans  un  ravin  pier- 
reux où  elles  fe  blanchilïtnt  d’éci  me  ; foit  que  bordées 
de  rofeaux  , elles  s’avancent  lentement  fous  la  voûte 
des  atbres  qu’elles  baignent;  foit  que  des  blocs  de 
roches  menaçantes  portent  fur  elles  d’épaifles  omfres; 
foit  qu’elles  ferpenient  entre  les  cailloux  & la  ver- 
dure. • 

• Mais  les  peintres  qui  en  introduifent  dans  leurs 
tableau^  doivent  être  parfaitement  inilru'ts’des  prin- 
cipes de  la  réflexion  aquatique.  Ce  n’eff  que  par  cette 
réflexion  que  les  eaux  en  peinture  offrent  l’image  de 
véritables  eaux  ; fi  l’artifte  , ne  confultar.t  qu’une  pra- 
tique aveugle,  manque  à la  vérité,  fon  onvrage  eft 
privé  de  la  perfedion  de  fon  effet , & la  jouiffance 
du  fpedateur  eft  troublée  par  ce  défaut  de  juffefle. 

Si  les  eaux  font  agitées , leur  fuperfiçic , devenue 
inégale  , reçoit  fur  fes  ondulations  des  jours  & des  # 
ombres  qui,  fe  mêlant  avec  l’apparence  des  objets, 
en  altèrent  la  forme  & la  couleur. 
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Le  peintre  ne  fanroit  trop  étudier  les  objets  qui  fonê 
fur  les  premières  lignes  du  tableau  : ils  attirent  les 
yeux  du  fpeélatcur , impriment  le  premier  caractère 
de  vérité  , & contribuent  beaucoup  à préparer  l’opi* 
ïiion  que  l’on  doit  prendre  de  l’ouvrage 

Les  plantes  dont  on  enrichit  les  devants  de  la  ccm- 
pofition  doivent  Être  d’un  beau  choix  & fe  diftinguer 
par  la  grandeur  de  leurs  formes.  Il  eft  très-utile  d’en 
faire  d’après  nature  des  études  dcflinccs  & mômes  peinâ- 
tes. Elles  auront  un  caractère  frappant  de  vérité  qui 
donnera  de  la  confiance  pour  le  refte  de  l’ouvrage  ) 
quoique  les  parties  n’en  foient  pas  traitées  de  môme 
d’après  le  naturel.  Ce  font  les  vérités  qui , dans  les 
arts,  comme  ailleurs,  foné^aflcr  le  menibnge  &.  le 
rendent  féduifant. 

On  peut  aulli  placer  fur  le  devant  du  tableau  des 
troncs  d’arbres  abattus  par  l’orage,  des  branches  encore 
chargées  de  leurs  fouilles , des  arbres  déformés  dont 
les  tiges  tortueufes  tantôt  évitent  la  terre  & tantôt 
affe&ent  de  ramper  à fa  furfacc,  des  pierres  chargées 
de  plantes  & de  moufles , des  fragmens  de  rochers  , 
&c.  , 

Les  figures,  d’hommes  & d’animaux  peuvent  être 
comprées  au  nombre  des  richefles  qui*  ornent  les  de- 
vants des  payfages  : mais  fi  c es  figures  font  mal 
traitées  , elles  ne  font  que  dégrader  l’ouvrage  au 
lieu  de  l’embellir.  Cependant  elles  ne  font  que  des 
accefloires  à ce  genre  , & elles  y font  un  mauvais 
effet,  fi  elles  offrent  un  fini  plus  recherché,  plus 
précieux  que  celui  des  autres  objets.  Elles  doivent 
être  capables  de  foutenir  l’attention  du  fpeélateur, 
mais  elles  ne  doivent  pas  l’appeller  principalement.  Le 
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$4yfage  dertiande  à être  touché  avec  efprit , hous  en 
avons  dit  ailleurs  la  raifon  -,  il  faut  donc  que  les  figu- 
res participent  au  même  fairt , & foient  touchées  de 
même.  Il  y a de  très-beaux  payfages , ornés  de  fore 
bonnes  figures  faites  d’une  autre  main  , qui  nuifent  au 
tout  - enfemble  par  le  défaut  d’accord  dans  le  faire* 
Il  faut  aulfi  prendre  garnie  que  fi,  dans  le  payfage^ 
les  figures  font  d’une  trop  grande  proportion  , elle* 
rendent  petites  mutes  les  autres  parties. 

Les  arbres  font  un  des  plus  beaux  ornemens  du  pây* 
fage,  & ce  que  de  Piles  en  a écrit  eft  rrop  raifon» 
nable  & trop  utile  pour  que  nous  ne  tranferivion» 
pas  en  entier  cette  partie  de  fon  ouvrage. 

» Quoique  la  diverfité  plaife  dans  tous  les  objet* 
» qui  compofent  un  payfage  , c’eft  principalement  dan* 
» les  arbres  qu’elle  fait  voir  fon  plus  plus  grand  agré» 
» ment.  Elle  s'y  fait  remarquer  dans  l’efpece  & dan* 
» la  forme. 

» L’elpece  des  arbres  demande  une  étude  & un* 
» attention  particulière  du  peintre  pour  les  faire  diftin- 
» guer  les  uns  des  autres  dans  fon  ouvrage.  Il  faut 
» que,  du  premier  coup  d’ail  on  voye  que  c’eft  un 
» chêne  , un  orme , un  fapin  , un  cicomore , un  peu- 
» plier,  un  faule  , un  pin  , ou  tout  autre  arbre  qui  , 
» par  une  couleur  ou  une  touche  fpécifique  , puifTe 
» être  reconnu  pour  une  efj*cc  particulière.  Cette 
» étude  d’une  trop  grande  recherche  pour  l’exiger 
» dans  toute  fon  étendue  , & peu  de  peintres  l’ont 
» même  faite  avec  l’exaflitude  raifonnable  que  deman- 
• de  leur  art.  Mais  il  eft  confiant  que  ceux  qui  ap* 
procheront  le  plus  de  cette  perfeflion , jetteront 
» dans  leurs  ouvrages  un  agrément  infini,  & s’atti- 
f rsrent  une  grande  diftinûion. 
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» Outre  la  variété  qui  fe  trouve  dans  chaque  espèce 
» d’arbre , il  y a dans  tous  les  arbres  en  particulier 
» une  variété  générale.  Elle  fe  fait  remarquer  dans  les 
» différentes  manières  dont  leurs  branches  font  difpu- 
» fées  par  un  jeu  de  la  nature , laquelle  fe  plaît  à 
» rendre  les  uns  plus  vigoureux  & plus  touffus,  & les 
j » autres  plus  fecs  & plus  dégarnis  les  uns  plus  verds , 

» & les  autres  plus  jaunâtres. 

» La  perfeftion  feroit  de  joindre  dans  la  pratique  ces 
» deux  variétés  enfemble.  Mais  fi  le  peintre  na  repré- 
» fente  que  médiocrement  celle  qui  regarde  l’efpece 
» des  arbres , qu’il  ait  du  moins  un  grand  foin  de 
» varier  les  formes  & la  couleur  de  cein^  qu’il  veut 
» repréfenter  : car  la  répétition  des  môme»  touches 
» dans  un  môme  pnyfa^e , caufe  une  efpece  d’ennui 
x>  pour  les  yeux  , comme  la  monotonie  dans  un  dil’cours 
B pour  les  t|reiUes. 

» La  variété  des  formes  eft  fi  grande,  que  le  peintre 
a»  feroit  inexcusable  de  ne  la  pas  mettre  en  ulagc 
» dans  l’occafion  , principalement  lorfqu’il  s’appe:çoit 
b qu’il  a befoip  de  réveiller  l’attention  du  fpeélareur. 
b Car  parmi  les  arbres  en  général,  la  nature  en  fait 
j»  voir  de  jeunes  , de  vieux  , d’ouverrs  , de  ferrés, 
b de  pointus;  d’autres  à claire  voie,  à tiges  cou- 
» chées  & étendues  ; d’autres  qui  font  l’arc  en  mon- 
b tant  , & d’autres  en  defeendant , & enfin  d’une 
» infinité  de  façon  qu’il  eft  plus  aifé  d’imaginer  que 
» de  décrire.  _ 

» On  trouvera,  par  exemple , que  le  caraûère  des  • 
b jeunes  arbres  eft  d’avoir  les  branches  longues , ' 
» menues  , & en  petit  nombre  , mais  bien  garnies  ; les 
» touffes  bien  refendues,  & les  feuilles  vigoureufes 
b & bien  formées.  - » Que 
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'»  Que  les  vieux,  au  contraire,  ont  les  branches 
>5  courtes  , grottes,,  ramaüees  & ert  grand  nombre} 
» les  touffes  émoüfiees,  & les  feuilles  inégales  & 
» peu  formées.  Il  en  eft  ainfi  des  autres  choies  qu’un 
» peu  d’obfervâtioh  & de  génie  fera  parfaitement 
» connoître. 

» Dans  la  variété  des  formes  de  laquelle  je  viens 
» de  parler,  il  doit  y avoir  une  diftributioh  de  bran- 
» chcs  qui  ait  un  jufte  rapport  & une  liailon  vrai- 
» femblable  avec  les  touffes  , ert  forte  qu’elles  fe 
» prêtent  un  mutuél  fecours  pour  donner  à l’arbre 
» une  légereré  & une  vérité  fenfiblcs. 

» Mais  de  quelque  manière  que  l’on  tourne  & qué 
» l’on  fafle  voir  les  branches  des  arbres  , & de  quelque 
» nature  qu’ils  foient,  que  l’on  le  fouvienne  toujours 
» tjue  la  touché  en  doit  être  vive  & légère  , fi  l’on 
» veut  leur  donner  tout  l’elptit  que  demande  leur 
ai  caractère. 

» Les  arbres  font  encore  différens  par  leur  écorce  . 
» Elle  eft  ordinairement  grife;  mais  ce  gris  qui,  dan£ 
*>  un  air  groffier , [dans  les  lieux  bas  & marécageux  , 
» devient  noirâtre  , fe  fait  voir  au  contraire  plus  clair 
» dahs  un  air  fubtil  ; & il  arrive  fouvent , que  , dan* 
» les  lieiix  fecs,  l’écorce  fe  revêt  d’une  moufle  légère 

& adhérente  qui  la  fait  patoître  tout-à-fait  jaune; 
» Ainfi  pour  rendre  l’écorce  d’un  arbre  fj^ifible  , le 
» peintre  peut  14  fuppofer  claire  fur  un  fond  obfcur 
» & obfcure  fur  un  fond  clair. 

» L’obfefvâtion  des  écorces  différentes  mérite  une 

* attention  particulière.  Ceux  tjui  voudront  y faire 
>>  attention  trouveront  que  la  variété  des  écorces  des 

* bois  durs  confifte , en  général  j dans  les  fentes  que 

Tomt  l ft.  G 
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b le  temps  y a mifes  comme  une  cfpece  de  broderie  , 
» & qu’à  mefure  qu’ils  vieilliffent , les  crevafles  des 
»>  écorces  deviennent  plus  profondes.  Le  refte  dépend 
h des  acc'dens  qui  naifi'ent  de  l’humidité  ou  de  la 
b fécherefle , par  des  taches  blanches  8c  inégales. 

» L’écorce  des  bois  blancs  donnera  au  peintre  plus 
» de  matière  à s’exercer  , s’il  veut  prendre  le  plaifir 
n d’en  examiner  la  diverfité  qu’il  ne  doit  pas  négliger 
»>  dans  fes  études.  » 

On  peut  confidérer  fous  deux  points  de  vue  l 'étude 
du  paylagc  ; i°.  par  rapport  à ceux  qui  n’ont  pas  en- 
core pratiqué  ce  genre  de  peinture;  a1',  par  rapport  ï 
ceux  qui  en  ont  déjà  contraôé  une  allez  grande  ha- 
bitude. 

Le  dedin  & la  peinture  des  arbres  font  ce  qui 
donne  le  plus  de  peine  aux  commençans.  On  ne  peut 
.point  leur  donner  , par  écrit,  la  pratique  qui  leur 
tnanque  ; mais  en  peut  les  aider  à faire  quelques  ob- 
lervarions.  • , 

Tout  arbre  cherche  l’air  comme  la  caufe  de  fa  vie* 
Audi  dans  leur  accroiflement , tous,  fi  l’on  er.  excepte 
le  cyprès  & quelques  arbres  du  même  genre , cher- 
chent, autant  qu’ils  le  peuvent,  à s’écarter  les  un* 
des  autres,  & de  tout  corps  étranger;  leurs  branches  ; 
leurs  feules  montrent  le  même  penchant.  L’art  doic 
exprimer  dans  la  distribution  des  branches,  des  toufles 
' des  feuilles , cet  amour  de  la  liberté  qui  fait  leur 
caraftère;  il  faut  qu’elles  fe  fuyent , qu’elles  s’écartent 
les  unes  des  autres,  qu’elles  tendent  à fe  porter  à des 
cotés  différens.  Rien  , en  tout  cela  , ne  doit  fentir 
l’arrangement  ; cette  diverfité-  doit  reflembler  à un 
jeu  du  hazard , à un  caprice  do  la  nature  qui  fouyetu 
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ÿaroît  hilare  , quoique  jamais  elle  n’agiffe  fans  caufe. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres,  le  fpeâacle  de  la 
nature,  en  apprendront,  à ce  fujet,  bien  plus  que  de 
longs  dilcours. 

» Parmi  uh  aflei  grand  nombre  de  ces  maîtres  de 
to  toutes  les  écoles  , je  préférerois  les  ePampes  entois 
» du  Titien  , où  lés  arbres  l’ont  bien  formés  , & 

» celles  que  Corneille  Corr  & Auguftin  Cartache 
j*  ont  gravées.  Ceux  qui  commencent  ne  fauroient 
» mieux  faire  que  de  contrarier  , avant  toute»-  chofçs , 

» l’habitude  d’imiter  la  touche  de  ces  grands  maîrres, 

» & , en  les  imitant  ^ de  réfléchir  fur  la  perlpedive 
» des  branches  & des  feuilles , & de  prendre  garde 
» de  quelle  manière  elles  paroiflent  lorfqu’elles  mon- 
» tent  Sd  qu’elles  font  vues  par  deflous , lorfqu’ellcs 
» fe  préfentent  par  dcfius,  lorfqu’elles  fe  montrent  de 
» front  & qu’elles  ne  font  vues  que  par  la  pointe, 

}»  lorsqu'elles  fe  jettent  de  côté,  & enfin  aux  différens 
» afpeéls  dont  la  nature  le  prélbnte  fans  forcir  de  l’on 
» çaraâère.  » * • . 

On  copiera  donc  au  commencement  lés  eflartipe§  * 
du  Titien  & des  Carraches  , ik  même  leurs  dellins  , 
fi  l’on  peut,  s’en  procurer  , l’on  tâchera  enfuite 
d’imiter  leur  touche  au  pinceau.  Si  l’on  he  peut  aVoir 
pour  originaux  les  tableaux  de  ces  maîtres,  on  cher- 
chera du  moins  à étudier  les  ouvrages  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  réuïfi  dans  ce  genre.  De  ces  études  pré- 
paratoires , on  palfcra  à celle  de  la  nature  qu’elles 
auront  appris  à bien  lire  : car  étant  impollible , dans 
le  payjage , de  la  copier  avec  la  précifion  qu’on  peur 
mettre  dans  l’étude  d’une  tête,  il  eft  néceflaire  d’ap-** 
prendre  d’abord,  par  l’exemple  des  maîtres  , çont- 
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tnent  il  faut  la  voir,  la  choifir,  la  faifir  8c  cfl  rè* 
ptréfcnter  une  apparence  féduifante  , dans  l’impofli* 
4>ilird  ou  l’on  eft  d’en  repréfenter  une  copie  fidelle. 

Ceux  qui  ont  déjà  quelqu’habitude  de  defliner  ou 
-de  peindre  le  payfage  doivent  amalTer  des  matériaux  , 
enrichir  leurs  porte-feuilles  d’études  faites  fur  la 
nature;  ces  études,  qu’ils  auront  de  fréquentes  occa- 
sions d’employer , répandront  la  vérité  dans  leurs  ou- 
vrages , & leur  donneront  un  prix  que  ne  pourront 
difputer  les  artifles  qui  fe  livrent  uniquement  à la 
pratique. 

» Je  fbuhaiteroîs  que  le  peintre  copiât  d’après  nature 
» les  effets  différens  que  l’on  remarque  aux  arbres  en 
» général , & qu’il  fit  la  même  chofe  fur  les  diffe- 
» rentes  fcfpéces  des  arbres  en  particulier , comme  dans 
« la  tige,  dans  la  feuille  & dans  la  couleur.  Je  voû- 
ta drois  même  qu’il  en  fît  autant  pour  quelques  plantes 
» dont  la  diverfité  cft  d’un  grand  ornement  pour  les 
» terraffes  qui  font  fur  les  devans. 

» Je  voudrais  encore  qu’il  étudiât  de  la  même  ma- 
ta nière  les  effets  du  ciel  dans  les  différentes  heures  du 
» jour,  dans  les  différantes  ffcifons  , dans  les  diffc- 
» rentes  difpofitions  des  nuages  , dans  un  temps  fê- 
ta rein , & dans  celui  des  orages  & des  tonnerres. 
» J’en  dis  autant  pour  les  lointains , pour  les  différens 
5>  caraftèrcs  des  eaux  , & des  principaux  objets  qui 
» entrent  dans  le  payfage  ». 

. Différens  maîtres  ont  employé  des  procédés  différens 
pour  faire  ces  études.  Les  uns  fe  font  contentés  de 
defliner  les  formes , les  effets , les  accidens  dont  ils 
croient  frappés.  D’autres  fe  muniflant  d’une  boëte  à 
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couleur  portative,  les  ont  peints  fur  dit  papier  fort  (i)„ 
d’autres  fe  font  contentés  de  tracer  les  ccntours  de* 
objets  & de  les  laver  en  couleurs  à l’eau  ; méthode- 
par  laquelle  en  n’àtteint  pas  à la  même  vérité  qu’avec: 
les  couleurs  à l’huile,  mais  qui  offre  du  moins  des 
lbulagemens  & des  fecours  à la  mémoire.  Quelques- 
uns  fe  font  contentés  d’obferver  attentivement  , & f& 
font  fiés  à leur  mémoire  du  foin  de  conferver  ce» 
observations;  méthode  hazardeufe,  ou  plutôt  toujours 
Mifuffifante.  Quelques  autres  ont  joint  enfemble  les 
paftels  & le  lavis.  D’autres  plus  foigneux  , traçoiene- 
la  première  fois  à la  campagne  le  contour  des  objet* 
qu’ilî  croyoient  dignes  de  leurs  études  , & retour-» 
noient  enfuite  les  revêtir  des  couleurs  qu’offre  la  na- 
ture, &■  des  effets  q.ne  procurent  les  variétés  de  1» 
lumière.  ' |h  ' * ' • 

Mais  fi  l’artiffe  ne  peut  pas  toujours  fé  livrer  à des 
pratiques  qui  fuppofent  des  préparatifs  & de  l’embarras  ^ 
il  peut  du  moins  avoir-  toujours  fur-  lui  du  papier  &- 
du  crayon.  Il  doit  donc  fe  tenir  toujours  prêt  à 
dellmer  ce-  qu’il  remarque  d’extraordinaire  ou  d’in- 
téreffant  pour  fon  art , 8c  marquer  chaque  objet  d’uit 
figne  qui  en  indiquera  les-couleurs,  (a)  mais  pour-tîrer 
des  études  de-ce  genre  tout  l’avantage  qu’elles  peuvenç 
procurer  , il  faut,  fans  trop  accorder  à la  mémoire,  fe£ 
hâter  de  les  colorer- dès  qu’on  eiv  a la  commodité. 

» • O • • • , ■ * • • 

****  ‘ -> 

(i)  M.  Vernît , autant  qu'il  l’a,  pu,  a toujours  peint  Cet  étude», 
d’après  nature.  ’’ 

( a)  C’eft  ce  qu'a  pratiqué  M.-  Ycrnec,  quaad  il  n>voix  pas.  ? 4, 
camraadiié  de  ptiudic. 
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Le  payfagifle  doit  étudier  la  pâture  en  toute  fa'-fon  , 
parce  q.’ti  n’en  cfl  aucune  donc  il  ne  puifle  avoir  be- 
loin  de  repréfcnter  les  clleu. 

De  Pi  (es  a terminé  l’on  article  du  payfage  par  des 
çbfervatians  generales , donc  la  plupart  ne  doivent  pas 
être  ncgl  gtes. 

» Plus  les  feuilles  des  arbres  font  près  de  la  terre, 

» .plus  elles  font  grandes  à.  vertes  , parce  qu’elles 
» font  plus  à portee  de  recevoir  abondamment  la  fève 
>>  qui  les  nourrit.  Les  branches  fupérieures  comme»* 

» cent  les  prcmiciis  à prendre  le  roux  ou  le  jaune. 

V qui. les  colore  dans  Verrière  fai  ion,  Il  n’en  eft  pas. 

» de  môme  des  planter  dont  les  tiges  fe  renouvel- 
» lent  tous  les  ans  , &:  dont  les  feuilles  l'e  fuivent  dans 
» un  intervalle  de  temps  afiex  peu  confidérable  : la 
a nature  étant  occupée  à en  produire  de  nouvelles 
» pour  garnir  la  tige  à melure  qu’elle  sMeve,  aban- 
» donne  peu  à peu  celles  qui  font  en.  bas  , qui  ayant- 
» accompli  les  premières  leur  temps  tk  leur  office, 

» périflènt  aufli  les  premières.  C’eft  un  effet  qui  eft 
a plus  fenftble  en  certaines  plantes,  &,  moins  dans, 
a d’autres.  . . . . • • 

» Le  deflbus  àc  toutes  les  feuilles  eft  d’un  verd  1 
» plus-  clair  que  le  deflus  & tire  prefque  toujours  fut 
» l’argentin.  Ainfi  les  feuilles  qui  font,  agitées  d’un 
» grand  vent,  doivent  être  diftinguées  des  autres  par 
a cette  couleur.  Si  on  les  voit  par  deîFous  lorfqu’elles 
»■  fonr  pénétrées  de  Ta  lumière  du  foleil",  lenr  tranljjarcnc 
a offre  un  verd  de  la  plus  belle  vivacité. 

Il  peur  arriver  qu’une  même  couleur  régne  dans 
tout  un  payfage , comme  un  même  verd  dans  Je  prin- 
temps , un  meme  jaune  dans  l’automne  > ce  qui  donne 
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au  tableau  l’apparence  d’un  camay eu  : maïs  on  peut 
interrompre  cette  monotonie  en  introduilatjt  dans  la 
compofuion  des  eaux*,  des  fabriques,  &c. 

» L’arbre  n’a  point  de  proportions  arrêtées-,  une 
» grande  partie  de  fa  beauté  çonfifte  dans  le  contraft© 
» de  fes  branches  , dans  la  diftribution  inégale  de  fes 
» touffes  , enfin  , dans  une  certaine  bizarrerie  qui 
b femble  un  jeu  de  la  nature.  Ce  jeu  fera  bien 
» connu  du  peintre  qui  aura  bien  étudié  le  Titien 
» & le  Carrache.  On  peut  dire , à U louange  du  pre- 
n mier,  qu’il  a frayé  le  chemin  le  plus  filr,  puiiqu’il 
b a fuivi  exactement  la  nature  dans  fa  diverfité  avec. 
» un  goût  exquis,  un  coloris  précieux  & une  imitation 
B très  fidelle.  » 

De  PiLes  n’a  point  parlé  d’une  obfervation  que  le 
Titien  a faite  fur  la  nature , qu’il  a traftfportéè  dans 
l’art  , & qui  eft  très  utile  à l’harmonie.  C’c'ft  que 
les  tiges  des  arbres  en  fortant  de  la  terre  en  confer- 
vent  quelque  temps  la  couleur  , & ne  prennent  celle 
qui  leui?  eft.  propre  que  par  degrés  infenftblcs  & à 
mefure  qu’elles  s’éloignent  du  foL  Si  les  arbres  s’é- 
lèvent fur  une  terraffe,  le  pied  de  leur  tige  eft  blanchï 
par  la  poufftère  de  cetté  tetraffe  même  : s’ils  forcent; 
d’un  lieu  Terne  de  verdure  , cette  verdure  enveloppe 
leur  pied-,,  il  en  naît  dans  leur  écorce,  ou  du  moins, 
cette  écorce  en  reçoit  les  reflets.  Si  cet  effet  n’eft 
pas  confiant,  il  fe  préfente  du  mohts  afl’ez  fouvent  dan* 
la  nature-,  pour  que  l’arcifte  puiffe  le  reproduire  toutes 
les  fois  qu’il  le  juge  agréable  ou  néceffâire. 

Ajoutons  ici  ce  qu’on. lit  fhr  le  payfage  dans  Ÿidéc- 
du  peintre  parfait.  » Comme  ce  genre  de.  peinture  cou- 
b tient  en  racourci  tous  les  autres,  le  peintre  qu*. 
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» l’exerce  doit  avoir  une  connohTance  untverfelle  de» 

parties  de  fon  art  > fi  #e  n’eft  pas  dans  un  fi  grand 
ï>  détail  que  ceux  qui  peignent  ordinairement  l’hif- 
» toire,  dumoios  fpcculati  veinent  & en  général.  S’il 
» ne  termine  pas  tous  les  objets  en  particulier  qui. 

» «ompofcnt  l'on  tableau  ou  qui  accompagnent  fon 
» Payfaëe  » cû  obligé  du  moins  d’en  fpécifier  vi- 
» vement  le  goût  & le  caradcre,  & de  donner  d’au- 
» tant  plus  d’cfpric  à l'on  ouvrage  qu’il  fera  moins 
» fini. 

» Je  ne  prétçnds  pas  néanmoins  exclure  de  ce  ta- 
» lent  l’exaditude  du  travail  : au  contraire  , plus  il 
» fera  rechercha,  & plus  il  fera  précieux.  Mais  quel- 
\ » que  terminé  que  fpit  un  payfage,  fi  la  comparailon 

» des  objets  ne  les  fait  valoir  , & ne  conferve  leur 
» caradqre  , fi  les  lires  n’y  font  pas  bien  choifis,  ou 
v n’y  font  pas  fuppîcés  par  une  belle  intelligence  de 
» clair- ob J 'air , fi  les  touches  n’y  font  pas  fpiritucllps  y 
» fi  l’on  ne  rend  pas  les  lieux  animés  par  des  figures  , 

» par  des  animaux  , ou  par  d’autres  objets  qui  font 
» pour  l’ordinaire  en  mouvement , & fi  l’on  ne  joint 
» pas  au  bon  goût  do  couleur  & aux  fenfarions  ordi- 
» naires  la  vérité  & la  naïveté  de  la  nature  , le  tableau 
» n’aura  jamais  d’entrée  ni  dans  l’eftirac  ni  dans  le. 

» cabinet  des  véritables  connoiffeurs. 

1 'N  . * • ' ... 

» Il  faut,  dit  M,  Cochin  , en  étudiant  le gayfage.y 
» apporter  de  la  rsfléxion  & du  raisonnement  par  rap-  * 
» port  à fes  formes.  Il  faut  remarquer  , dans  chaque 
».  elpcce  d’arbres , comment  les  branches  s’élèvent , 

».  fi  elle»  naiflent  deux -à -deux  ou  fucceffivement , 

» qu’elle  eft  la  forme  de  fes  mafles  ou  bouquets  -,  en- 
>?  fin  la  manière]  dont  fe  terminent  fes  extrémités.  Par 
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» exemple  , le  bouquet  du  chêne  formé  comme  une 
» forte  d’etoile  élargie  ; ceux  de  l’orme  font  allongés 
n 8c  les  extrémités  s’échappent  en  baguettes  ornées 
» de  petites  feuilles  ; le  cyprès  produit  des  bouquets 
» à-peu-près  quarrés-longs  en  hauteur;  le  cedre  Ife 
» termine  comme  des  aigrettes  , &c.  Si  le  peintre 
» yoyage  , il  doit  remarquer  furtout  les  efpèces  d’ar- 
» bres  pittorefqties  que  l’on  trouve  rarement  dans  fon 
» pays.  Ainfi  l’artifte  François  obfervera  les  pins,  lés 
» eyprès  qui  ne  font  pas  communs  en  France.  Il  en. 
»•  obfervera  la  couleur  de  diverfes  diftances.  Do  toutes 

» ces  chofes , il  faut  faire  des  notes  avec  des  cro- 

...  * • 

» quis  pour  s’en  pouvoir  reffouvenir  dans  tous  les 
».  temps  Sc  ne  jamais  fe  fier  à fa  mémoire  •:  les  idées. 
» s’effacent  bien  facilement,  fi  rien  ne  les  fixe.  ' 

..  ' * . • r 

• ' * / • . - . f> 

! PE 

» ' < • ’ ’ 

PEAU  ( fubft.  féminin  ) ce  mot  eft  d*ufage  pour 
le  defiin  & la  fctilpture , & on  dit , les  mouvemens. 
tè  les  plis  de  la.  peau  font  bien  rendus,..,.:  cen’ejlpas 
<ffe\  d’être  /avant  dejjinateiir , il  faut  encore  faire  fentir 
la  peau , &c.  . , " 

La  première  de  ces  locutions  feroit  fufceptible  d’une 
longue  difeuflion.  Nous  allons  tâcher  d’être  concis, 
8r  de  dire  cependant  tout  ce  qui  èfi:  effentiel  far- 
cette  matière.  Les  artifbes  n’ont  pas  toujours  étudié 
les  principes  qui  doivent  déterminer  l’emploi  des  dé- 
tails de  la  peau  , ou  leur  exclufion,  Delà  font  venues 
des  manières  abfoTùcs  , qui  dans  lès  uns  ont  produit 
des  ouvrages  pleins  de  moleffe  , & dans  les  autres, 
4c  la  fcchereffe  & une  extrême  dureté. 
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Cependant  les  artiftcs  antiques  ont  écrit  clairement 
ces  principes  dans  ces  çhef-d’œuvres  qui  nous  ont  été 
confervés  ; 8c  les  bons  obfervateurs  ont  bien  vu  quo 
ces  anciens  maîtres  n’ont  pas  introduit  de  détails 
dans  les  ftatues  de  leurs  divinités,  ni  dans  celles  qui 
étoiont  dertintesà  ôtre placées  à une  ajl'ci  grande  diftance 
des  fpeélateurs. 

Examinons  d’abord  le  motif  de  leur  procédé  dans 
la  reprélcmation  des  figures  divines.  On  conviendra 
que  les  petites  rides,  les  mouvemens  fugitifs  de  la 
peau  , toutes  fes  inégalités  accidentelles  ou  indivi- 
duelles amoindrirent  l’exprcttion  des  mufcles,  lcula 
organes  des  mouvcm*cns  du  corps  humain. 

Les  formes  que  donne  la  peau  font  accidentelles 
quand  elles  nairt'ent  ou  de  l’abondance  des  grailles  ou  / 
do  l’infiltration  de  la  lymphe , ou  enfin  de  la  lâcheté 
de  la  fibre  qui  fait  produire  des  plis  dans  la  vieillefle* 
elles  font  individuelles  par  les  habitudes  groflîeres  de 
nos  membres,  ou  par  la  qualité  cpairte  , molle  ou  dure 

de  fon  tiffu.  Les  formes  des  mufcles  au  contraire  font 

» 

néceiTaires*  parfaites  8c  invariables  dans  l’état  de  per- 
fcâ  on/  Alors  1a  peau  n’cft  plus  qu’une  enveloppe 
douce,  fine,  qui,  fans  matières  intermédiaires,  fuit 
toutes  les  formes  des  mufcles  8c  ne  laide  échapper  de 
. leur  netteté  & de  leurs  aâions  que  ce  qu’ils  ont 
de  trop  dur  dans  leurs  infertions  8c  de  trop  roide 
dans  la  figure  des  tendons  qui  les  terminent.  La  peau 
adoucit  infiniment  les  imprelfions  des  glandes,  des. 
grottes  veines  $c  des  aponévrofes'  dqn,t  les  détails  n’of- 
frent rien  d’utile  aux  mouvements,  & qui  n’ayant 
«en  de  fixe  & de  réfolu , produifent  des  partages  itt* 
certains , pauvres  8c  fquvetu  même  rebutans* 
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Les  Dieux  aepréfentés  par  l’art  dans  les  formes  con- 
venables, ont  dù  être  étudiés  dans  le  nature  humaine  . 
prifc  au  moment  de  fa  vigueur,  & dans  la  beauté  cor-( 
porelle  que  donne  une  éducation  aélive.  Les  ftarues 
antiques  n’y  admettent  donc  rien  qui  ne  foit  utile , 
çhoi(f&  diftingué-,  d’où  eft  venu  le  ftyle  qu’on  nomme 
fublime.  • ' 

Quant  au  motif  qui  a pu  déterminer  les  anciens 
à ne  mettre  que  les  grandes  maffes  des  formes  dans 
les  figures  éloignées  de  la  vue  T il  découle  tout 
naturellement  ? i„ , de  l’effet  de  la  vifion  a laquelle 
les  détails  échappent  à une  grande  diftance  : a° , dp 
ce  que  les  minuties  amoliffent  les  formes , de  ce 
qu’elles  nuifent  à leur  unité,  &^e  ce  qu’elles  don- 
nent à Pouvrage  le  Lcaraftçre  de  la  foibleffe  & de 
l’indécifion.  " t 

Mais  gardons  nous  dé  conclure  à la  vue  de  ces 
figures  exemptes  des  détails  de  la  peau  que  les  anciens 
ignoroient  l’art  de  les  exprimer.  II  fuffÿ  pour  noua 
çonvaincre  de  leur  excellence  dans  le  rendu  des  rides 
& des  plis , de  confidérer  un  certain  nombre  de  leurs 
plus  belles  tâtes,  la  figure  de-'Seneque,  8c  furtotir 
celle  du  Laocoon  pere  où  tous  les  pafDgcs  d’une  peau 
agitée  par  le  goriflemerit  des  veines  , la  crifpation  des 
tnufcles  cutanés  y & la  contraftion  violente  des  teri- 
dons  , fe  font  f«n tir  de-la  maniéré  la  plus  légère  ', 
la  plus  moëlleufe,  & en  même  tems  la  plus  précife. 

D’après  les  éclairciflemens  auxquels  ce  fujat  intéref- 
fant  nous  a conduits , il  efl:  aifé  de  juger  dans  quels 
cas,  &à  quel  degré  on  doit  faire  fentir  la  veau , -8c 
cela  me  conduit  à- examiner  la  fécondé  maniéré  d’em- 
ployer ce  terme  : faire  trop  feniir  la  peau  eft  fc  défaut 
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où  tombe  l’ignorance  de  certains  defïinateurs  e» 
fculpteurs  qui  ne  Tachant  pas  lire  fous  la  peau  , la 
caufe  des  mouvemens  , ne  font  afleflcs  que  des  details 
que  prefeme  cettç  cnve'oppe  -,  d’où  il  rcfultc  , comme 
je  l’ai  dit , un  ouvrage  mou , dont  le  defaut  ne  peut 
&re  jamais  racheté  par  la  maniéré  d’opérer  la  plus 
ragoûtante } pour  me  lorvir  de  l’expreflïon  confacrée 
à ce  mérite  d’execution.  . .. 

Ne  pas  faire  affe\  feniir  la  peau , eft  le  defaut 
de  ces  favans  myoJogiftes , qui , trop  confïans  an 
leurs  connoiflaqcçs , ne  copient  pas  affez  la  nature  , 
& n’upcrcnt  que  d’apres  le  réfultat  de  leurs  étude* 
anatomiques.  Nous  les  comparerons , dans  un  genre 
A la  vérité  très-fupérieur. , à ces  froids  grammairien* 
qui  s’attachant  cileutiellement  à 1,’exaftitude  ferupu- 
leufc  du  langage  , ne  Tentent  pas  le  charme  de  s’aban-» 
donner  à ces  exprcllions.  inlpiréçs,  fouvçnt  peu  cor- 
rcéles , qui  partent  toujours  do  fentiment,  ou  de  la 
chaleur  de  l’efprit.  L’homme  qui  ne  fait  pas- allez 
fentir  la  peau  eft  de  même  un,  pédant  qui  ne  fait  pa* 
goûter  les  détails  cha  mans  qui  font  rcfpirer  les  ou- 
vrages  de  l’art.  Ce  défaut  a cependant  été  celui  do 
quelques  beaux  génies  : nous  nommerons  entt’autre? 
Jean  Coufin  , André  Mantegna.,  Sr  quelquefois  même, 
olons  le- dire  , le  fublime  Michel- Ange.  Quiconque 
voudra  trouver  le  milieu  entre  cet  xcqs  & celui  du 
Pu  jet,  de  Rubens.,  de  BernLn  & autres,  peut  regar- 
der les  ouvrages  de  Raphaël , du  Guide , les  ftatuea 
du  Laocoon.,  du  gladiateur  , du  rémouleur  , la  Venu* 
agenouillée , ^hermaphrodite  & beaucoup  d’autres,, 
fans  parler  de  plufteurs  ouvrages  diftinguées  de  Reir..^ 
V&sx  dbninatcurs  & fculpteurs  modernes.. 
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Sur  l’emploi  du  mot  peau , il  faut  di-ltînguer  l’an: 
du  coloris  de  c'elui  du  deflïn,  parce  qu’il  ne  s’applique 
Iguères  qu’à  cette  derniere  partie  de  l’art  de  peindre. 
On  Ce  feft  du  mot  chair  en  parlant  de  ce  qui  regarde 
le  pinceau  oi^le  coloris,  8%  on  dit  : les  chairs  de  Ru- 
hins  font  fraîches  & vives , celles  du  Titien  font  vraies  y 
8c  ainfi  de  tous  les  autres  cas  où  l’on  veut  exprimct 
ï’art  de  rendre  en  peinture  les  chairs  de  la  figure 
humaine. 

Il  en  de  même  de  la  gràvure  : le  mot  chair  y eft 
en  ufige  & jamais  celui  que  nous  avons  traité  dans 
cet  article.  ( Article  de  M.  RbmN  ). 

FEINDRE  & PEINTURE  v ( v.  & fubft.  f.  ) 

Peindre  , c’eft  imiter  les  objets  vifibles  par  le  lnoyeh 
des  figures  qu’on  trace  & des  couleurs  qu’on  appli- 
que fur  uhe  furface. 

D’après  cette  e*pliclitioh , l’aéliott  de  peindre  a deux 
buts  principaux  , d’où  dérivent  tous  les  auttes.  L’uh 
de  rendre  l’imitation  fenfible  à la  vue  -,  l’autre  de 
fournir  à l’efprit  l’occafion  de  juger  à quel  degré  da 
perfeâion  atteint  cette  imitation. 

Peindre  lignifie  donc  en  général  imiter  avec  des 
couleurs. 

Peindre  fignifie  aülfi  J’aôîon  même  qui  opcre 
Pimitatioh. 

Cette  aition  fuppofe  les  touleurs , les  'mouventens 
de  celui  qui  les  employé,  les  uftenfiles  avec  lcfquels 
il  les  met  en  œuvre  & la  nature  des  procédés  dont 
il  fe  fert. 

On  dit  : Cet  homme  fait  ptofeffîoh  de  peindre;  tet 
unifie  peint  avec  facilité  , & enfin  , U peint  ou  à 
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l'huile  y ou  à frefqUt , ou  en  détrempe  y ou  en  émdiï,  &c. 

Une  partie  des  explications  que  je  donne  ici  convient 
également  au  mot  Peinture  : c’cfi  pourquoi  je  réunis 
ces  deux  termes  & je  dois  placer  par  ces  mêmes  rai- 
fons  à la  fuite  de  ce  mot  t toutes  les  maniérés  de  pein- 
dre , ou  toutes  les  fortes  de  peinture  que  je  pourrai 
' recueillir. 

Avant  ces  details  , je  dois  encore  m’arrêter  un  inf- 
tant  fur  l’aâion  de  celui  qui  applique  la  couleur. 

Cette  aétion  , ou  maniement  de  la  couleur , à l’aidé 
des  uftenftles  qui  y font  propres  , a dû  varier  & fe 
perfeétionner  en  même  tems  que  s’eft  perfectionné 
l’art. 

Il  ne  paroît  pas  que  jamais,  même  dans  les  plus 
grofliers  ufages  qu’on  ait  fait  des  couleurs,  la  mairt 
feule  ait  pu  fuffire  à placer  & à mêler  ou  uttir  ces 
couleurs.  On  a donc  été  obligé  naturellement  d’em-4 
ployer  des  moyens  qui  d’une  part  fuflent  fufceptiblcs 
de  fe  charger  de  la  couleur  qu’on  vouluit  tranfporrcr 
& appliquer  fur  une  furface  deftinée  à être  peihte , & 
de  l’autre  qui  fufient  faciles  à me-tre  en  ufage.  Le 
but  qu’on  a dû  avoir  dans  le  perfectionnement  de  ce 
procédé,  étoit  de  concilier  le  plus  parfaitement  pofTt- 
ble  , ces  deux  convenances. 

Nous  favons  que  les  anciens  fe  font  fervis  d’épon* 
ges  -,  mais  fi  l’éponge  étoit  en  effet  très-propre  à fe 
charger  de  la  couleur , en  la  fupporrant  liquide  ; fi 
l’éponge  ajuftée  à une  forte  de  manche , pou  voit  fe 
prêter  aux  mouvejnens  de  la  main  qui  en  faifoir  ufage) 
d’un  autre  côté , la  nature  & fur-tout  la  forme  de 
l’éponge  ne  pouvoir  pas  contribuer  aufii  facilement  à 
former  avec  exactitude  & légèreté  les  tfaits  don^  il 
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eft  indifpenfable  de  fe  fervir  pour  défigner  certaines 
formes,  figures  & détails  des  objets  qu’on  imite  en 
peignant.  * 

On  peut  dire  que  nous  n’avons  peut-être  pas  une 
connoiflance  allez  exafte  de  la*manière  dont' les  anciens 
artides  préparoient  & mettaient  en  ufage  pour  l’ac* 
lion  de  peindre  , l’éponge  qu’ils  employoient  ; mais  il 
ell  i^sréfumer  que  l’ufage  du  pinceau  , qui  a été  fub-’ 
ftitué  à l’éponge , devoir  remplir  mieux  l’intentioft. 
des  peintres.  En  effet  le  pinceau  & la  brofle  , qui 
font  un  aflemblage  de  poils , peuvent , par  leur  difi- 
pofition  , fe  rapprocher  & s’unir  plus  ou  moins  à leuf 
'extrémité  : le  pinceau  furtout  eft  fufceptible  de  for- 
mer une  pointe  qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux  qu’oit 
a fans  doute  employés  de  tout  tems  pour  tracer  le» 
figures , les  caraôères  & pour  défigner  les  détail» 
les  plus  fins  de  certains  contours  ou  des  formes  do  „ 
certaines  parties.  Les  différens  moyens  qu’on  a em- 
ployés pour  parvenir  à cette  finette  de  détail , ont 
, toujours  dû  être  une  pointe;  foit  celle  d’une  plume, 
d’un  rofeau  , d’un  ftilet , d’uh  poinçon , & enfin  d’un 
pinceau. 

Mais  le  pinceau  favorable  aux  détails  , devovt 
paroître  dans  d’autres  opérations  de  l’art  , moins  pro- 
pre à remplir  bien  l’intention  de  l’artifle.  En  effet, 
lorfqu’il  s’agittbit  d’appliquer  la  couleur  d’une  ma- 
niéré plus  large,  plus  prompte,  fur  des  furfaces  vaf- 
tes  , ou  pour  repréfenter  des  objets  qui  n’exigeoient 
pas  de  détails , le  pinceau  ne  rempliffoit  pas  afleï 
vite,  ni  aflez  convenablement  l’intention  de  l’arriftei 

La  brotte,  plus  grotte  & moins  pointue  que  le  pin- 
ceau, a été  employée  comme  propre  à fe  charger 
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«Tune  gins  grande  quantité  de  couleur , à couvrir 
plus  ailément  de  grandes  furfaccs  & à appliquer  plus 
promptement  & plus  abondamnent  la  couleur. 

Les  peintres  , avec  la  brofle  &:  le  pinceau,  ont  fans 
doute  cru  pofféder  à p«u-près  tous  les  moyens  qui 
conviennent  mieux  & au  but  qu’ils  ont  en  peignant, 
6c  à l’aclion  de  peindre.  Du  moins  n’ont-ils  rien  in- 
'ventâ  de  plus  depuis  quelques  ficelés.  # 

En  effet  la  broffe  &r  le  pinceau  étant  ajuftés  au 
bout  d’un  morceau  de  bols  léger , arrondi  & propor- 
tionne dans  fa  longueur  à l’ufage  qu’on  en  doit  faire, 
ne  chargent  pas  la  main , ne  gênen:  pas  fon  a&ion 
& fe  prêtent  à celle  du  bras , de  la  main  8c  dos  doigts 
qui  en  accélèrent  , en  rallcntiffenr  & en  modifient 
enfin  le  mouvement  diaprés  le  but  de  l’Artifte. 

La  broffe  elt  ordinairement  employée  par  les  artiffes 
qui  peignent  d’une  maniéré  qu’on  appelle  large  -,  ma- 
niéré qui  convient  & aux  grandes  furlaces  & aux 
grandes  compofitions. 

Le  pinceau  eft  plus  en  ufage  pour  les  petits  tableaux 
&■  pour  les  ouvrages  dans  lefquels  on  s’étudie  à rendre 
par  un  imitation  exaSe  , fine  8c  quelquefois  minu- 
rieufe , les  petits  détails* 

Je  vais  paffer  au  mot  peinture , & après  quelques 
explications  générales  relatives  à ce  mot,  je  parlerai 
des  differentes  peintures , ce  qui  exige  des  détails 
allez  longs.  Ils  fe  trouvent  déjà  dans  plufiettrs  ouvra- 
ges ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  indifpenfable  de  les 
offrir  ici , en  les  abrégeant  autant  qu’il  me  fera  poffible, 
& en  y joignant , pour  les  rendre  plus  utiles  8c 
moins  faffidieux,  quelques  obfervations  fur  les  avan- 
tages particuliers  « chacune,  les  inconréniens  qui  leur 
' • fon 
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font  propres,  les  objets  auxquels  chacune  d’elles  peuca 
être  plus  convenablement  employée , & enfin  les  perfec- 
fcionnemens  dont  elles  feroient  fufceptibles. 

Le  mot  peinture  peut-être  envifagé  ainfi  que  le 
mot  peindre  y fous  des  points  de  vue  différens. 

On  dit , la  peinture  efl  une  merveilleufe  invention 
<qui  donne  pour  ainfi  dire , la  vie  à la  matière  , qui 
trompe  la  vue  en  faifant  cioire  de  relief  des  repréfen- 
tations  qui  , faites  fur  une  furface  plate  , nont  effecti- 
vement aucune  faillie  ; enfin  qui  charme  les  yeux , inté- 
reffe  l'efprit  tr  affecte  le  cœur  par  les  impreffions  les 
plus  douces  & les  plus  fortes  qu’elle  y fait  vajfer. 

On  fent  que  la  peinture  dans  cette  acception,  eft 
prife  pour  l’art  dans  toute  Ion  étendue.  Mais  on  dit  en- 
core : cette  peinture  eft  d’un  effet  admirable  ; cette 
peinture  ou  ces  peintures  décorent  d'une  manière  riche  * 
agréable  y intéreffame  le  palais  y le  temple  y la  galerie 
dans  lefquels  on  les  a employées . 

Alors  le  mot  peinture  & peintures  lignifie  les  ouvrages 
peints.  Il  eft  générique,  parce  qu’il  embralTe  les  cou-* 
pôles,  plafonds  & tous  les  ouvrages  peints,  foit  qu’en 
les  déiigne  par  le  nom  de  tableaux  ou  non. 

Ott  dit  aufli  : cette  peinture  n’ejl  pas  durable , elle 
noircit  ; celle-ci  ne  refifie  point  à l’humidité , celle-ci 
convient  dans  les  endroits  expofés  à Pair.  On  entend 
alors  par-là  le  matériel  de  la  peinture  & en  même 
tems  aufli , les  différens  procédés  de  peindre  & ceux 
qui  fervent  à apprêter1  les  couleurs  ; on  entend  même 
par-là  leur  choix,  leur  nature,  &ç  , ce  qui  conduit 
aux  détails  fur  lefquels  je  dois  m’ctenéfte.  On  dît  donc 
La  peinture  à frefque, 

_ «A  détrempe , 
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à gouache , . 

en  miniature  , • 

au  paftcl  , 
à la  cire  , 
en  mofaïque  , 

en  pierres  de  rapport  ou  marquéterie , 
en  tapifferie , qui  eft  une  forte  de  mofaïque, 
fur  le  verre  , 

en  émail  & fur  la  porcelaine , 
par  planches  imprimées , 

%n  enluminant.  . , 

( Article  de  M.  W a t e t b t , qui  ne  1 a pas  term.né. 
Quelques  uns  des  détail*  dans  lefquels  il  prometto.t 
d’entrer  fe  trouvent  dans  ce  diélionnaire,  & les  qu- 
tres  feront  placés  dans  le  diélionnaire  de  la  pratique 
des  beaux-arts  qui  en  fera  la  fuite.  ) 

PEINTRE.  ( fubft. mafe.  ) Celui  qui  parlemoyeq 
des  couleurs  imite  le.  apparence,  de  1.  nature  .if.ble 
Ccrre  imitation , conférée  fous  drfferen.  pomr.  o. 
v„e,  eft  «n  métier , ou  un  art  Amplement  agréable, 

°UL'homme  qui*  ne  fait  que  peindre  , St  m«me  bien 
peindre,  eft  un  homme  qui  pofTede  b.en  un  mener 
Z„  difficile,  & don,  le  mérite  ne  peu.  «tre  apprecd 

oue  par  les  gens  du  môme  mener. 

’ "Lifte  qui  invente,  co»pofe  St  colore  de.  con- 
ception. purement  agréables,  qui  «ane  le.  yeux  de. 

fteflateurs,  mais  qui  ne  pmi.  qu’l  leur,  yeux , eft 
un  artifte  agréable,  Sc  mérite  le  premier  rang  entra 

les  décorateurs.  , . 

L’artifte  qui  fe  diftingu*  par  des  conceptions  no-* 
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fcies,  grandes;  profondes;  qui,  par  le  moyen  d’uri 
deflin  pur  & d’une  couleur  plus  capable  d’arrêrer  les 
regards  que  de  les  éblouir,  de  les  fixer  que  de  les 
féduire,  fait  entrer  dâns  l’ame  des  fpeilateuis  les  len- 
timens  dont  il  eft  pénétré,  les  échauffe  de  fon  géniè, 

* leur  ihfpire  des  penfées  qui  les  occupent  encore  lors 
knême  qu’ils  ne  voyent  plus  fon  ouvrage  : cet  Anifte 
eft  urt  poète , & mérite  de  partager  le  trône  d’Homère. 

C’eft  eh  fé  formant  cette  grande  idée  ^le  fon  are 
que  lé  peintre  deviendra  grand  lui- même.  Mais  s’il 
n’y  voit  que  des  moyens  de  plaire  , ou  du  moins 
d’étonner  par  le  preftige  de  la  couleur  ; par  ce  qu’on 
appelle  la  grande  machine  de  la  compofition  , il  n’aura 
que  la  gloire  fçcondaire  d’être  un  colorifte,  un  ma- 
tlvnifte,  de  flatter  les  yeux  par  des  variétés  & dés 
Oppofitions  de  teintes  , & par  des  agehcemens  induf- 
trieux  d’une  grande  multiplicité  d’objets  ; c’eft  à cetté 
flace  que  des  écoles  prefqu’entieres  doivent  être  con- 
damnées. „ 

Il  en  eft  de  la  peinture  comme  dé  la  poèfie.  L’hom- 
fne  qui  fait  des  vefs , & qui  n’y  renferme  que  des 
idées  communes,  exerce  le  métier  de  fauthettre  des 
fyllabes  à une  certaine  rneiure.  Le  poète  qui  renfera 
*ne , dans  des  vers  bien  faits  , des  idées  purement 
agréables  , n’exerce  qu’un  art  d’agrément.  Celui  qui 
fend  plus  fgblimes  encore,  par  la  magie  des  vers, 
des  idées,  des  images  déjà  fublimes  par  elles-méthes, 
eft  un  grand  poète,  un  grand  peintre;  il  mérite  1* 
couronne  que  les  nations  ont  décernée  à Homère , à 
Virgile,  à Raphaël,  au  ftatuaire  Auteur  de  l’Apollon 
antique  : car  pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  au  mêm» 
Irang  les  poètes  qui  fe  font  exprimés  par  dès  parole»  j 
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par  des  couleurs,  par  des  formes  empreintes  dan»  lé  \ 
marbre  ou  moulées  fur  l’airain  ? C’eft  le  môme  génie 
parlant  des  langues  différentes. 

Comme  les  grands  poètes , les  grands  peintres , les 
grands  ftaruaires  font  d’illuftres  Arrives,  il  r.’eft  que 
trop  commun  de  voir  des  hommes  ordinaires , parce  * 
qu’ils  font  des  vers  , des  ftatues , des  tableaux  , fe 
croire  de  la  môme  profeflîon  que  ces  hommes  dif- 
tingués  , prendre  leur  mefquine  vanité  pour  la  noble 
fierté  de  l’art,  fe  former  une  haute  idée  de  leur  état, 
parce  qu’ils  veulent  inlpirer  une  haute  idée  d’eox 
mêmes  , & prétendre  qu’on  doit  leur  accorder  une  ' 
grande  confidération , parce  que  le  hazard  capricieux 
a mis  dans  leurs  mains  une  plume,  un  pinceau  , un 
ébauchoir,  plutôt  qu’un  rabot  ou  une  truelle  : Ils  fè 
décorent  avec  orgueil  du  titre  d’artiftes ou  de  poètes, 
fans  examiner  s’ils  ne  font  pas  feulement  des  ouvriers 
•dont  le  métier,  très-peu  refpcâable,  eft  de  compaffcr 
des  syllabes  , de  couvrir  une  toile  de  couleurs , de 
pétrir  de  la  terre  ou  de  tailler  du  marbre. 

Le  peintre,  le  ftatuaire,  vraiment  artiftes,  méri- 
tent tous  les  hommages  que  l’on  doit  au  génie  ils 
lont  du  nombre  de  ces  hommes  que  les  fiècles  avares 
accordent  rarement  à la  terre.  Sont-ils  fublimes  ? ils 
élevent  l’efpèce  humaine.  Sont* ils  feulement  agréables? 
ils  lui  procurent  de  douces  fenfations  née  e fiai  res  à fon 
bonheur;  car  le  plaifir  eft  pour  nous  un  befoin.  Mais 
le  peintre  vulgaire,  le  ftatuaire  médiocre,  loin  d’u- 
furper  la  dignité  d’artifte , & de  s’enorgueillir  de 
Ion  ufurpation , devroit  fe  fentir  humilié  de  n’exercer 
qu’un  métier  inutile.  Quand  on  n’a  pas  les  grande 
talens  .qui  honorent  l’humanité , il  faut  du  moins 
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la  fervrr  ; & quelle  utilité  peuvent  tirer  les  hommes  , 
jour  leurs  bel'oins  ou  pour  leurs  plaifirs , de  mauvais 
tableaux  ou  de  méchantes  ftatues  » ( Article  de  M . 
Levesque.  ) 

PEINTRES.  Un  art  n’eft  qu’un  être  métaphyfique 
lorfqu’on  le  confidére  indépendamment  des  ouvrages 
de  ceux  qui  l’ont  exercé.  C’eft  dans  ces  ouvrages  qu’il 
exifte  , c’eft  dans  ces  ouvrages  que  l’on  peut  en  pren- 
dre connoiflanctr , c’eft  l’hiftoire  de  leurs,  auteurs  qui 
forme  l’hiftoire  de  l’art. 

Histoire  de  la  peinture  che\  les  anciens. 

Le  defir  d’imiter  eft  un  des  godts  naturels  à l’hommeÿ 
la  variété  des  formes  & des  couleurs  eft  une  des  caufe* 
de  fes  plaifirs.  Ainfi  l’homme  a dd  partout  chercher 
à imiter  ce  qu’il  voyoit  ; partout  il  a dd  fe  plaire  à 
tracer  des  formes  variées , à.  réunir  des  variétés  det 
couleurs.  On  a cherché  quel  peuple  a invenré  la  pein- 
ture r.  cette  invention  , prife  dans  l'on  état  le  plu* 
groflier  , a été  faite  partout. 

Les  peuples  fauvages,  qui  cachent  même  l peitrtf- 
leur  nudité,  n’ont  pas  de  galeries  de  tableaux , n’onr 
pas  de  riches  étoffes  qui  font  des  tableaux  elles-mêmes  s 
cependant  ils  ont  une  forte  de  peinture  T ils  la  portent 
toujours  avec  eux,  ils  le  l’impriment  douloureufemenc 
dans  les  chairs  & favent  la  rendre  ineffaçable.  Le* 
mères  procurent  de  bonne  heure  à leurs  enfans  cette; 
difformité  qu’elles  regardent  comme  une  Beauté  ; elle» 
leur  piquent  la  peau  avec  des  os  aigus  ou  des  arrête» 
die  poifTons , & frottent  ces  plaies  récentes  de  lubftaa-* 
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ces  colorccs.  Ainfi  les  fauvages  (ont  parve'nus  à s’ideiw 
fifier  ce  qui  leur  rient  lieu  d'étoffes  richement  peintes 
& de  cabinets  de  tableaux.  Ils  ne  rifquottt  <le  les  per  • 
dre  ou  de  les  voir  altérer  que  par  les  bleflures  qu’il* 
recevront  dans  les  combats. 

Cette  forte  de  peinture  eft  lnfp;rce  par  le  luxe  j 
une  autre  l’eft  par  le  befoin  ; mais  elle  femble  n’avoir 
(té  inventée  que  la  fécondé  ; car  il  eft  aflez  naturèl 
à l’homme  de  faire  marcher  le  fupetflu  avant  le  né- 
çefTairc.  Cette  fécondé  forte  de  peinture  eft  celle  qui 
çonferve  le  fouveinr  des  événemens  : elle  a précédé 
l’ccriture.  On  a commencé  par  tracer  la  chofe  mémo 
dont  on  vouîoit  conferver  la  mémoire  longtemps  avant 
que  d’imag  ner  l’art  de  l’indiquer  par  des  caraélère* 
de  convention.  Les  hiéroglyphes  ont  précédé  l’ccriture, 
& peut-être  l’écriture  alphabétique  n’eft-elle  née  quç 
des  abréviations  de  l’écriture  hiéroglyphique. 

La  peinture  n’a  d’abord  conliftë  que  dans  un  fimple 
trait  ; on  a commencé  à indiquer  le  contour  des  ob- 
jets , longtemps  avant  que  d’en  exprimer  le  relief  & 
la  couleur.  L’arc  confiftoit  alors  tout  entier  dans  la 
partie  que  nous  appelions  delîïo  , & tant  que  cette 
partie  a été  connue  feule,  elle  eft  reftée  dans  le  plus 
grand  état  de  foiblefle  : fes  chefs  - d’œuvre  reflem* 
bloient  à ces  deflins  que  font  les  enfans  dans  lburs 
jeux.  On  demandera  comment  n’étant  occupé  que 
d’une  feule  partie  , on  ne  l’a  pas  portée  à la  perfec- 
tion 1 Comment  des  hommes  qui  n’avoient  à fair* 
qu’un  trait  n’étoient  pas  parvenus  à le  faire  au  moins 
aufiî  bien  que  Raphaël , qui  écoit  d i ftra.it  par  la  né* 
cellité  de  s’appliquer  en  même  temps  au  clair-obfcurs 
& à la  couleur  ï Ünç  expérience  confiante  fourni:  la. 
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#?ponfê;  c’eft  que  l’homme  ne  fait  bien  le  moîhs,  que 
quand  il  fait  faire  le  plus. 

Après  avoir  fait  long-tempe  ces  finales  traits,  otr. 
**eft  avifé  d’employer  des  matières  colorantes  pour 
imiter  les  couleurs  des  objets  qu’on  repréfentoit  : oit 
a imité  une  draperie  jaune,  en  rempliiTant  le  trait 
d’une  couche  de  couleur  jaune  , & une  draperie  bleue 
en  rempliiTant  le  trait  d’une  couche  de  couleur  bleue. 
La  peinture  n’étoit  que  ce  que  nous  appelions  de  l’en- 
luminure, & c’eft  en  cet  état  qu'elle  eft  reliée  chez 
bien  des  peuples  à qui  l’on  ne  peut  même  refufer  ie: 
titre  de  peuples  indultrieux  , tels  que  les  Egyptiens,, 
les  Indiens,  les  Chinois. 

D’autres  peuples  plus  obfervateurs  ont  reconnu  que,, 
dans  la  nature,  les  objets  avoient  du  relief,  & qu’il» 
le  dévoient  au  jeu  de  la  lumière  ; ils  ont  inventé 
la  partie  de  l’art  qu’on  nomme  le  clair  - oblcur.  Le*: 
Grecs  , obfervateurs  plus  fins  , plus  délicats  , plu* 
fenfibles  que  les  autres  nations , ont  inventé  cette- 
partie  avant  de  trouver  celle  du  coloris,  & ils  ont: 
fait  des  peintures  monochromes  otr  des  camayeu* 
avant  de  faire  des  rableaux  coloriés  , au  lieu  que  d’au- 
tres peuples  ont  fait  des  tableaux  coloriés  ou  enlumi- 
nés , fans  être  jamais  parvenus  au  point  de  pouvoir- 
faire  un  camayeu.  Il  étoit  naturel  que  la  plupart  des 
nations  s’en  tinlTent  à l’enluminure , car  elle  a plus, 
de  charmes  que  le  camayeu  pour  les  gens,  qui  ne 
connoilfent  point  l^rt , & les  connoifteurs  de  l’art  ne- 
fe  forment  qu’en  proportion  de  ce  que  l’art  eft  plus 
ou  moins  perfeôronné.  Tant  qu’une  nation  n’a  pas  de- 
bons  artifles  & de  bons  connoifleurs  , elle  eft  réduite 
pour  l’art , au  point  de  ce  que  nous  appelions  le  petic 
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peuple.  Or  , nous  voyons  que  le  petit  peuple  eft  plus 
flatté  de  voir  des  couleurs  appliquées  à couches  plates, 
& d'autant  plus  brillantes  qu’elles  font  moins  rom- 
pues, moins  mélangées,  que  de  voir  la  grifaille  ou 
le  camayeu  fait  par  le  plus  favant  artiftc. 

Mais  il  n*en  eft  pas  moins  vrai  que  la  peinture  mo- 
nochrome, la  grifaille,  le  camayeu  , exigent  bien 
plus  de  talens  & d’obfervations  de  la  part  de  l’artifte, 
que  la  fimple  enluminure.  L’enluminure  ne  confifto 
qu’à  coucher  une  couleur  bleue  partout  où  l’on  voie 
du  bleu,  une  couleur  rouge  partout  où  l’on  voit  du 
rouge  : la  peinture  monochrome  exige  une  obfervation 
très  fine  8c  très  difficile  de  la  dégradation  qui  donne 
le  relief  aux  objets  , & qui  eft  caufée  par  le  jeu  de 
la  lumière  8c  de  l’ombre. 

Quoique  nous  ayons  regardé  comme  naturel  à l’hom- 
me lo  goût  de  la  lbrte  d’imitation  que  nous  nommons 
peinture;  quoique  l’on  trouve  quelque  commencement 
de  l’art  de  peindre  chez  prcfque  tous  les  peuples  ; 
11  s’en  faut  bien  que  le  plus  grand  nombre  aient  pra- 
tiqué l’art  d’imiter  la  nature  à l’aide  du  pinceau  avec 
des  couleurs  délayées.  Plufieurs  n’ont  jamais  employé 
que  la  forte  de  peinture  que  M.  Watelet  appelle  en 
couleurs  fiches , dans  fon  article  OkioiHE  de  lu 
peinture. 

On  peut  peindre  en  couleurs  feches  en  rapprochant 
des  morceaux  de  bois  de  différentes  couleurs  ; c’eft 
ce  que  nous  appelions  marquetterie  : en  rapprochant 
des  pierres  diverfement  colorées  ; c’eft  ce  que  nous 
appelions  raofaïque  : en  fe  fervant  de  l’éguille  pour 
attacher  fur  un  fond  des  fubftances  fibreufes,  telles 
que.  lo  coton , la  laine  , la  foie  ; c’eft  ce  que  noua 
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nommons  broderie  : en  employant  & diftribuant  ces 
mêmes  fubftances  à l’aide  de  la  navetcs  , c’eft  ce 
que  nous  appelions  travailler  en  étoffes.  Bien  des 
peuples  n’ont  employé  que  quelques-unes  de  ces 
manières  de  peindre,  & l’on  peut  (oupçonner  qu’en 
général  elles  ont  précédé  la  peinture  au  pinceau, 

X 

Peinture  che\  les  Egyptiens . 

Platon  qui  vivoit  quatre  cent  ans  avant  l’ère  vul- 
gaire, affuroitque  la  peinture  étoit  exercée  en  Egypte 
depuis  dix-mille  ans  , qu’il  refloit  encore  des  ouvrages 
de  cette  haute  antiquité,  & qu’ils  n’étoient,  à aucuns 
égards , différens  de  ceux  que  les  Egyptiens  faifoient 
encore  de  fon  temps.  Sans  regarder  l’époque  de  dix- 
mille  ans,  fixée  par  Platon , comme  une  époque  prêche, 
nous  pouvons  la  regarder  du  matins  comme  une  époque 
indéterminée  qui  remonte  à une  antiquité  inexprima- 
ble. Le  témoignage  du  difciple  de  Socrate  nous  prouve 
donc  que  l’art  de  peindre  etoit  fort  ancien  en  Egypte, 
que  les  ouvrages  de  cet  art  étoienc  d’une  très  longue 
durée  , mais  que,  pendant  le  cours' d’un  nombre  inex- 
primable de  fiécles , les  Egyptiens  n’y  avoient  fak 
aucun  progrès. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détail  de  l’art  des 
Egyptiens  dans  l’hiftoire  de  la  fculpture  : il  fuffira 
de  favoir  ici  que  leurs  figures  peintes  ou  fculptées 
étoient  toujours  dans  une  pofïtion  très  roide,  les  jam- 
bes rapprochées , les  bras  ordinairement  collés  fur  les 
flancs.  11  fembloît  qu’ils  euflent  pris  pour  modèles 
leurs  momies  emmaillottées. 

Comme  ils  ne  difféquoient  point  de  cadavres , ils  ne 
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pou  voient  connoître  ni  les  véritables  formes  des  os  î 

ni  celles  des  mufcles , ni  leurs  fondions.  Aulti  no 
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repréfentoient  - ils  pas  les  mufcles  fur  leurs  ouvrages , 
pas  même  ceux  qu’ils  auroient  pû  connoître  à-peu-près 
en  obfervanc  d’un  œil  fludieux  la  nature  vivante.. 

On  a prétendu  qu’ils  connoifloient  l’anatomie  -,  mais 
ce  n’eft  qu’un  abus  de  mots.  L’anatomie  confiftoit  uni- 
quement chez  eux  dans  l’art  de  vuider  les  cadavres 
pour  les  préparer  à recevoir  l’embaumement.  Cet  arc 
grofller  ne  les  conduifoit  pas  à mieux  connoître  la 
ferme  & les  fondions  des  os  & des  mufcles  , que  Ica 
valets  de  cuiûne  ne  connoiiTent  chez  nous  l’anatomie 
du  gibier  & de  la  volaille  , quoiqu’ils  s’occupent 
journellement  à vuider  des  pièces  de  volaille  & de 
gibier.  Les  Egyptiens  pouvoient  connoître  la  forme  des 
entrailles  -,  5c  c’eft  précisément  une  partie  de  l’anatomie- 
étrangère  aux  beaux-arts. 

Les  Egyptiens  n’étoient  beaux  ni  de  taille  ni  de 
vifage  ; mais  ils  avoienr  du  moins  la  conformation, 
nécclfairu  à i’honvtfie , & leurs  artiftes  ne  favoient  pas 
rendre  cette  confirmation  , puifqu’ils  n’exprimoienr 
pas  les  parties  fenfiblcs  des  mufcles  & des  os,-  puif— 
qu’ils  négligeoient  dans  l’homme  fa  charpente  & fes 
refibrts. 

Ils  étoient  même  fort  Vncorreds  dans  l’enfèmble 
de  la  tête-,  car  ils  plaçoient  les  oreilles  beaucoup  plus 
haut  que  le  nez.  D’ailleurs  ils  donnoient  à la  face  la- 
forme  d’un  cercle  plutôt  que  cellt'd’un  ovale  , ils 
faifoient  le  menton  trop  court  & trop  arrondi , île 
arrorudiflbieRt  aulîi  les  joues  avec  excès  , ils  relevoient 
de  même  avec  excès  l’angle  extérieur  de  l’œil  & fai— 
foient  fui.vre  à la  bouche  le  même  mouvements  Elu- 
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fleurs  de  ces  défauts  pouvoient  avoir  leur  principe 
dans  la  conformation  naturelle  des  Egyptiens  ; mais 
la  manière  dont  ils  plaçoicnt  les  oreilles  ne  pouvoir 
duc  fondée  que  fur  leur  caprice  -ait  leur  ignorance. 

On  a beaucoup  célébré  leur  fciencc  dans  les  propor- 
tions : mais  quand  nous  accorderions  qu’ils  obler- 
voient  bien  la  longueur  des  differentes  parties  du 
corps  , ils  auroient  encore  éré  des  artiftes  très  défec- 
tueux, puifqu’ils  n’en  cbfervoient  pas  la  la'geur , 
puifqu’ils  ne  pouvoient  pas  même  l’obferver  dans 
l’ignorance  où  ils  étoient  de  la  forme  des  mufcles. 
Que  l’on  prenne  exaélement  la  longueur  de  toutes  les 
parties  du  célébré  Apollon  du  Belvedere,  & qu'on 
fafle  d’après  ces  niefurcs  une  ftatue  à laquelle  on 
donnera , pour  la  largeur  des  parties , des  mefures 
toutes  différentes  de  celle  de  l’Apollon  *,  on  pourra 
faire  une  figure  très  mal  proportionnée. 

C’étoit  d’ouvrages  religieux  que  s’occupoient  prin- 
cipalement les  artiftes  Egyptiens  , & ces  ouvrages 
avoient  une  pofture  confaçrce  : ils  avoient  aufli  des 
formes  convenues  , dont  on  ne  pouvoir  s’écarter,  & 
çes  formes  étoient  raonftrueufes  : c’étoient  des  corps 
d’animaux  fous  des  tCtes  d’hommes  -,  c’ctoient  , fur 
des  corps  humains  , des  têtes  d’animaux  : & ces  ani- 
maux étoient  fouvent  eux-mêmes  bizarres  , imagi- 
naires , & n’avoient  point  de  types  dans  la  nature. 

Dire  que  les  Prêtres  ne  permettoient  pas  de  s’écarter 
des  attitudes  convenues  pour  les  ftmulacres  religieux  y 
ç'eft  dire  qu’ila  ne  permettoient  pas  de  perfeSionner 
l’art  en  étudiant  les  mouvemens  de  la  nature. 

Suppofons  que  depuis  la  renaiflance  des  arts  , on 
fc'eût  repréfenté  en  Europe  que  Jefus-Chrift , la  Vierge» 


Digitized  by  Google 


<So  ? El 

les  Apôtres , & un  petit  nombre  d'autres  Saints  per>* 
Tonnages,  &:  que  chacun  de  ces  perfonnages  eût  eu 
Ton  artitpde  contgcrée  dont  on  n’eût  pu  s’écarter  jamais. 
Dans  le  temps  oib  l’art  étoit  encore  gothique  , toute» 
ces  attitudes  auroient  été  trouvées,  &-  l’on  n’auroit  fait 
que  les  répéter  jufqu’aujourd’hui  ; l’art  au  lieu  dé  faire 
des  progrès  , auroic  dégénéré  , parce  qu’il  n’auroit 
confifte  qu’en  des  efpéces  de  copies  qu’on  aurait  faite» 
dvec  négligence.  Bientôt  chaque  peintre  aurait  fu 
tous  fes  Saints  par  cœur,  comme  Vateau  , qui  avoit 
été  longtemps  occupé  chez  un  marchand  du  pont  Notre- 
Dame  à peindre  toujours  le  même  Saint  Nicolas  t 
difoit  qu’il  favoit  lbn  Saint  Nicolas  par  cœur.  Il  faut, 
pour  que  l’art  fade  des  progrès,  qu’il  foit  permis  , & 
même  néceflaire  aux  artiftes  , de  repréfenter  toutes 
forces  de  perfonnages  , d’aâions  , de  proportions , da 
caraûères,  d’expreflions , de  mouvemens» 

Les  monument  les  plus  connus  de  la  peinture  de* 
Egyptiens , dit  Winckelmann  , font  les  bandelettes 
des  momies.  Ces  ouvrages  ont  réfifté  aux  injures  de* 
ficelés  & font  encore  fournis  à l’examen  des  curieux. 
Le  blanc , compote  de  cérufe , fait  l'enduit  de  la  toile  ; 
c^cft  ce  que  nous  appelions  Vimpresfiort.  Les  con- 
tours des  figures  font  tracés  avec  du  noir,  comme 
dans  ceux  de  nos  deflins  au  lavis  dont  on  fait  le  trait 
à la  plume.  Les  couleurs  proprement  dites  ne  font 
qu’au  nombre  de  quatre;  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune 
& le  verd;  elles  font  employées  elftières,  fans  être  nî 
mélangées  ni  fendues.  C’eft  le  rouge  & le  bleu  qu» 
dominent  le  pies , & «es  couleurs  font  aflez  grof- 
fièrement  broyées.  Le  blanc  de  l’impreflion  eft  épargné 
*ux  endroits  que  le  peintre  a jugé  à propos  de  laifler 
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clairs , tomme  les  modernes  épargnent  l'ivoire  pour 
former  les  lumières  dans  la  miniature  , ou  comme 
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ils  laifTent  travailler  1g  blanc  du  papier  dans  les  deffins. 
Cette  defcription  fuffit  , pour  qu’il  foit  permis  de  pro- 
noncer que  l’art  des  peintres  Egyptiens,  au  moins  dans 
ce  genre  , fe  bornoit  à l’enluminure  car  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  quelque  connoiifance  des  arts  con- 
viendront que  , fans  teintes  , fans  mélange  de  cou- 
leurs, il  ne  peut  exifter  de  peinture  véritable.  Mais 
en  général  les  Orientaux  aiment  trop  l’éclat  des  couleurs 
vierges  pour  fe  permettre  de  les  mélanger  : ils  croi- 
raient gâter  leurs  ouvrages , s’ils  ofoient  rompre  la 
vivacité  des  couleurs  naturelles.  Tant  qu’ils  confervc- 
ront  ce  goât4  qui  eft  celui  de  l’ignorance,  ils  n’auronc 
point  de  véritable  peinture , puifqu’ils  ne  connoîtrona 
ni  la  vérité  ni  l’harmonie. 

La  haute  Egypte  poiïcde  des  peintures  colloflàle» 
qui  n’ont  été  jugées  que  par  les  voyageurs;  & le* 
voyageurs  font  ordinairement  de  bien  foibles  juge* 
«des  arts.  Winckelmann  avoit  raifon  de  fouhaiter  que 
des  artiftes , ou  du  moiqs  des  hommes  qui  connurent 
Lien  les  arts , euflcnt  pu  examiner  ces  morceaux  T & 
-en  indiquer  la  manoeuvre  , le  ftyle , le  caraélère.  Des 
murailles  de  quatre-vingt  pieds  de  haut  font  décorées 
de  figures  collolfales  ; des  colonnes  de  trente  deux 
pieds  de  circonférence  en  font  couvertes.  Suivant  la 
relation  de  Norden,  les  couleurs  de  ces  peintures  font 
entières  , comme  celles  des  momies  : ce  ne  font  donc 
encore  que  des  enluminures  colloffales  : car  la  pro- 
portion ne  change  rien  à l’effence  des  chofes.  Les 
couleurs  font  appliquées  fur  un  fond  préparé  & couvert 
d’un  enduit , ce  qui  indique  le  procédé  de  la  frefque. 
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Elles  ont,  ainfi  que  les  dorures  , OonTervé  leur  fiat* 
cheur  pendant  plulieurs  milliers  d’annces,  & le  temps 
li’a  pu  les  détacher  des  murs  où  elles  font  appliquées* 
Winckelmânn  ajoute  que  tous  les  efforts  de  1 induflric 
humaine  onc  contre  elles  la  même  impuiflancc  que 
le  temps;  ce  qui  doit  être  regardé  comme  une  exa- 
gération de  cet  an.iquaire  trop  fouvent  enrhoufiafte» 
La  peinture  peut  avoir  la  folidité  du  mur  fur  lequel 
elle  efl  appliquée  ; c’eft  un  des  caraflères  de  la  fret 
que  ; mais  il  n’eft  point  de  muraille  dont  la  force 
& i’induftrie  humaine , aidées  par  des  inftrumens 
d’acier , ne  puiffent  dégrader  la  furface* 

Il  paraît  que  la  grande  occupation  des  peintre* 
d’Fgvpte  étoit  de  colorer  de  la  vaille! le  de  terre  f 
de  peindre  des  perfonnages  fur  des  couppes  de  verre* 
d’orner  des  barques , & de  charger  de  figures  le» 
bandelettes  & les  cailfes  des  momies.  Ils  peignoient 
aufii  des  toiles.  Toutes  ces  branches  d’induflrie  fup- 
. poi'ent  des  ouvriers  peintres,  & non  des  peintres  ar- 
tiftes.  L.»  fonftion  de  décorer  les  temples  * &e.  de) 
figures  relatives  à la  religion  , & qui  étoient  tou- 
jours les  mêmes  pour  l’attitude  & pour  la  forme , ne 
fuppofe  encore  que  des  ouvriers.  On  ne  dira  pas  quù 
les  arts  foient  aujourd'hui  cultivés  dans  la  Grece  , 
quoique  des  ouvriers  y peignent  des  images  de  dé- 
Tution  qui  font  toujours  les  mêmes.  Les  ouvriers  qui 
peignent  en  Ruflle  des  Chrifts  tenant  un  globe  d’une 
tnain  & donnant  la  bénédiflion  de  l’autre,  ne  font 
ças  affociés  à l’académie  impériale  des  beaux-arrs. 

Pline  nous  apprend  que  les  Egyptiens  peignoient 
les  métaux  précieux  : c’eft  à dire  qu’ils  {«voient  le» 
vernir  ou  les  entailler.  Il  eft  douteux  que  ce  fût  un 
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art  : ce  n’étoit  probablement  qu’un  métier , qui  con- 
fiftoit  à couvrir  l’or  & l’argent  d’une  feule  couleur 
ou  même  de  plufleurs  couchées  à plat. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  Egyptiens  gardèrent 
conftamment  leur  ancien  ftyle  , jufqu’à  ce  qu’ils  fuf. 
fent  partes  fous  la  domination  des  Ptolemées. 

PniNtuRE  che\  les  Perfes. 

Les  Perfes  étoient  fi  loin  d’exceller  dans  les  arts 

f * 

qu’ils  empruntèrent  l’induftrie  des  artiftes  Egyptiens 
lorfqu’ils  eurent  fait  la  conquête  de  l’Egypte.  On 
connoît  des  médailles  frappées  en  Perfe  fous  les  Rois 
fucceffeurs  de  Cyrus  : elles  ne  peuvent  même  être 
comparées  à nos  ouvrages  gothiques  médiocres.  Elles 
rertemblent  aux  deflins  que  font  les  enfans  qui  n’ent 
point  appris  à defiîner. 

Les  tapis  de  perfe  étoient  célébrés  dans  la  Grèce, 
même  du  temps  d’Alexandre , & ces  tapis  étoient  or* 
nés  de  perfonnages  : mais  cela  ne  fignifie  pas  que  ces 
perfonnages  fuflent  bien  repréfentés.  On  connolt  les 
caprices  du  luxe  : on  voit,  dans  les  pays  oi  les  arts 
font  maintenant  cultivés  & même  florirtans  , d as  riches 
acheter  chèrement  des  magots  de  la  Chine,  tandis 
qu’ils  mépriferoient  un  modèle  d’un  habile  fculpteur  , 
dont  ils  font  trop  loin  de  fentir  les  beautés.  C’étoit  le 
mélange  induftrieux  de  la  foie , & non  la  vérité  des 
répréfentations  de  la  nature  , que  les  Grecs  admiroienc 
dans  les  tapis  de  Perfe. 

Les  Perfes  , aififi  que  les  Arabes , ont  connu  la  mo- 
faïque.  Cette  indultnc-eft  eftimable  quand  elle  repro- 
duit d’une  manière  indeftruâible  les  ouvrages  des 
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grands  maîtres  : mais  fi  les  Perfes  n’avoîènt  pas  ié 
bons  tableaux  à traduire  en  mofaïque  , qu’importa 
qu’ils  aient  eu  l’adrefle  de  ranger  d’une  manière  fo-» 
lide , des  cailloux  les  uns  à côté  des  autres  t 

On  neconnoîtlc  nom  que  d’un  l'eu  1 peintre  Perfanî 
mais  on  l’a  retenu , non  parce  qu’il  étoit  peintre , 
mais  parce  qu’il  adapta  au  chriftianifme  l’ancienne 
doclrinc  des  deux  principes.  D'ailleurs , tout  ce  qu’on 
dit  de  Munès  e!l  fort  incertain  : il  cfl  même  douteux 
qu’il  ait  été  Pcrfan  : on  dit  qu'il  fe  nommoit  d’abord 
Curbicos , ce  qui  cfl  un  non»  grec.  Efl-on  plus  cer- 
tain qu’il  étoit  peintre  î On  loue  le  peintre  Giotto  en 
Italie,  parce  qu’il  fit  un  cercle  fans  compas  : on  loue, 
dit-on,  le  peintre  Manès  en  Allé,  parce  qu’il  tiroir 
des  lignes  droites  fans  régie.  Cela  prouve  tout  au 
plus  que  Manès  avolt  de  la  fermeté  dans  la  main , 8c 
l’a  dre  (Ve  du  <.iotto  ne  prouveroic  rien  de  plus , fi  l’on 
ne  favoit  d’ailleurs  qu’il  fut  le  meilleur  peintre  de  Ion 
temps. 

Les  Perfans  modernes  n’ont  fait  aucun  progrès  dans 
les  arts.  L’Empereur  Schah-Abbas  eut  le  caprice  de 
vouloir  apprendro  à defliner  : il  fut  obligé  d’avoir  re- 
cours à un  peintre  hollandois  qui  fe  trouvoit  alors 
dans  les  états. 

Peinture  dans  l’Inde  G*  au  Thibet. 

Les  Perfans  modernes  peignent  des  toiles;  les  In- 
diens font  leurs  rivaux  dans  ce  genre  d’induftrie  j 
mais  ces  peintures  font  purement  capricieufes.  Elles 
repréfentent  des  plantes , des  fleurs  qui  n’ont  aucune 

exiftence  -, 
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fexiftence  ; elle*  ne- font  eftimées  que  par  l’éclat  & 
la  folffiité'des  couleurs. 

JP’ailleurs  l’art  des  Indiens  h réduit  à nréfeht  , 
comme  dans  la  plus  haute  antiquité,  à repréleneer 
des  figures  monftfueufes  , relatives  à leur  religion  ; 
des  animaux  qu’on  ne  trouve  point  dans  la  nature  ; 
des  idoles  à plufieurs  bras  , à plufieurs  têtes  , qui 
n’ont  ni  vérité  dans  les  formes,  ni  jufteffe  dans  les 
proportions.  On  peut  en  voir  quelques  exemple»  dans 
l’ouvrage  de  M.  Holweil. 

J’ai  vu  des  peintures  originales  du  Thibet.  Elles 
montrent  beaucoup  d%  patience,  & font  remarquables 
par  la  finefle  du  .trait  : mais  je  parle  ici  d’une  fineffe 
ou  plutôt  d’une  fubtilité  phyfique  , 8c  non  de  celle 
qui  cft  une  qualité  cftimable  de  l’art.  Les  peintres 
Thibétains  auroient  pû  le  difputer  à Apelles  & à 
* Protogencs  pour  l’extrême  ténuité  du  pinceau  ; mais 
ce  n’eft  que  dans  cette  partie  au’ils  pourroient  entrer 
en  concurrence  avec  d’habiles  artjftes.  On  peut  con- 
fulter  l’ Alphabetum  Thibetanum  : on  y trouvera  la 
gravure  de  quelques  ouvrages  du  Thiber. 

On  connoît  aufTi  des  idoles  thibetaines  en  relief; 
ce  font  les  produélions  d’un  peuple  qui  en.  eft  encore 
à l’enfance  de  l’art , & comme  ce  peuple  eft  laid  , il 
n’exprimera  jamais  l*idée"  de  la  beauté  , qui  feule  peut 
conduire  l’arc  à fa  perfeftion.  La  même  caufe  con- 
damne pour  toujours  les  Chinois  , les  Calmoucks  & la  * 
nombreufe  famille  des  Mongols  à la  médiocrité  , fi 
pourtant  on  peut  efpérer  qu’ils  faffent  jamais  affei  de 
progrès  pour  y parvenir.. 
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Peinture  â la  Chine.  « 

• \ 

• Un  pcintré  Italien  nommé  Giovani  Ghirardini  a 
été  à la  Chine  : c’étoit  un  art i fie  fort  obfcur  ; mais 
fon  jugement  fur  les  objets  d’un  art  qu’il  exerçoit, 

Sc  dont  il  devoir  avoir  au  moins  quelque  connu  fiance, 
eft  bien  préférable  à celui  des  voyageurs  qui  n’en 
avoient  aucune.  Il  a prononcé  que  les  Chinois  n’a- 
voient  pas  la  moindre  id.e  des  beaux  - arts  , & fon 
jugement  eft  fortifié  par  tout  ce  que  nous  connoifTons 
ds  ce  peuple'.  ^ 

Les  Chinois  femblent  ne  pas  même  foupçonner  la 
perfpcftive.  Ils  font  des  payfages  , &:  n’ont  aucune 
idée  des  plans , aucune  du  feuille  des  arbres,  aucune 
du  parti  que  l’on  peut  tirer  des  fabriques  , aucune 
de  la  fuite  des  lointains  , aucune  des  formes  variées  « 
que  prennent  les  nuages,  aucune  de  la  dégradation 
des  objets  en  proportion  de  leur  diftance  : c’eft-à- 
dirc  qu’ils  font  des  payfages , qu’ils  ne  font  guere 
que  des  payfages , & qu’ils  n’en  ont  aucune  idée. 

Chez  eux  la  nature  humaine  n’eft  point  belle:  loin 
de  cherches  à l’embellir , loin  de  chercher  même  à 
la  rendre  telle  qu’elle  eft  , ils  s’étudient  à la  rendre 
encore  plus  difforme.  Ils  ont  une*forte  de  vénération 
pour  les  gros  ventres  : ils  croyent  ne  pouvoir  donner 

* de  trop  gros  ventres  aux  repréfentations  de  leurs  dieux  ; 

une  figure  courte  & ventrue  eft  pour  eux  une  figure 
du  ftyle  héroïque  ; un  gros  ventre  eft  le  caractère 
extérieur  par  lequel  ils  défig/ient  leurs  grands  hom- 
mes. Les  figures  de  femmes  au  contraire  minces,  al- 
longées, refTemblent  à des  ombres  plutôt  qu’à  des 
êtres  vivans.  % 
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Pour  que  les  arts  fleuriflent,  il  faut  qu’ils  foient 
confidérés  & ïecompenfés.  Les  peintres  font  les  ou- 
vriers les  plus  mal  payés  de  l’Empire.  » 

Les  ignorans  admirent  l’éclat  & la  propreté  dé  leur 
couleur  : mais  il  faut  bien  qu’une  enluminure  faite 
avec  des  couleurs  fans  mélange  ait  du  brillant  & de 
la  propreté.  La  difficulté  de  l’art  eft  de  mélanger  & 
de  tondre  les  couleurs  fans  les  tourmenter  & les  falir: 
mais  les  Chinois  ne  peuvent  fuccomberaux  difficultés 
de  l’art  , puisqu’ils  ne  connoiffent  pas  même  l’arc. 

Il  faut  bien  avouer  que  leurs  couleurs  naturelles 
font  plus  brillantes  que  les  nôtres  : fi  c’eft  un  mérite, 
c’eft  celui  de  leur  climat  & non' de  leur  talent. 

Un  frère  Jéfuitc  qui  , dans  /on  enfance  , avoic 
été  broyeur  de  couleurs , fut  élevé  au  rang  de  pre- 
mier peintre  de  la  cour  : les  Chinois  admirèrent  la 
fupériorité  de  fon  talent  ; jamais  Raphaël  ne  jouit 
de  tant  de  gloire.  L’éclat  que  fes  fuccès  donnèrent 
à fa  place  la  fit  envier  par  les  pères,  qui  depuis  s’en 
font  toujours  confervé  la  poffeflion.  On  fait  que  les 
batailles  envoyées  de  la  Chine  pour  être  gravées  à 
Paris  étoient  l’ouvrage  des  pères  Jéfuites  : il  s’en 
faloit  beaucoup  qu’aucun  Chinois  fût  capable  de  faire 
ces  mauvais  deffilis  , qui  ont  été  corrigés  par  un  artifte 
célébré , M.  Cochin  , avant  que  d’être  diftribués  aux 
graveurs.  Je  me  fouviens  que  nous  admirions  , en 
examinant  ces  chefs -d’etuvre  , qu’aucun  cheval  ne 
touchât  la  terre  , qu’aucune  figure  ne  portât  d’ombre. 
En  général  , les  Chinois , comme  tous  les  Orien- 
taux , ne  connoiffent  qu’un  petit  nombre  de  traits 
qu’ils  répètent  toujours.  Us  multiplient  tant  qu’on  veut 
les  figures , mais  toutes  fe  reflemblent. 
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Dans  les  ouvrages  de  poterie , qu’on  peut  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  fculpture , on  ne  re- 
marque aucune  fcience  des  formes , aucun  icntimcnt 
des  mufclcs  les  plus  fenfibles , aucune  idée  de  pro- 
portion. Enfin  ils  ne  font  pas  aux  premiers  élémens  de 
l’étude  de  la  nature  ; loin  de  l’avoir  obfervée , 1 
peine  femblent-ils  l’avoir  regardée.  On  peut  croire 
que  perlonne  ne  fe  doute,  dans  tout  l’Orient,  que 
l’anatomie  puifTe  avoir  quelques  rapports  avec  les  arts 
qui  appartiennent  au  deflin.  Quelques  tâtes  , faites  par 
un  Chinois,  ont  une  forte  de  vérité,  mais  d’un  choix 
bas  & vicieux.  L’ampleur  des  draperies  cache  toutes 
les  parties;  mais  on  font  qu’on  n’a  pas  même  penle 
qu’elles  exiftoient  fous  les  draperies  : on  ne  voit  que 
les  extrémités , & elles  font  mal  faites.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  li  la  fculpture  eft  très-mauvaife  à 
la  Chine,  elle  a du  moins  quelque  fupériorité  fur  la 
peinture. 

Peinture  che\  les  PLtrufqu.es. 

/ 

Les  Orientaux  femblent  deftinés  par  la  nature  à 
ébaucher  tous  les  genres  d’induftrie , à n’en  perfec- 
tionner aucun.  S’ils  font  entrés  dans  la  carrière  des 
arts  avant  tous  les  peuples  de  l’Europe  , ils  fe  font 
arrêtés  dès  les  premiers  pas. 

Ce  font  les  anciens  habitans  de  la  Thufcie  ou  Etru- 
rie , qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Tofcane , qui  les 
premiers  ont  fondé  les  arts  fur  l’étude  de  la  nature  , 
qui  les  premiers  ont  joint  l’idéal  à cette  étude.  Nous 
parlerons  avec  plus  d’étendue  des  différentes  périodes 
de  l’art  chez  ce  .peuple , lorfqae  nous  traiterons  l’hif- 
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toîre  de  la  fculpture.  Nous  nous  contenterons  d’ob- 
lerver  ici  que,  dans  les  monumens  étrufques  qui  onc 
été  refpeélés  par  le  remps , on  rcconnoit  un  premier 
fiyle  qui  eft  celui  de  l’enfance  de  J’arc , & un  fécond 
ftyle  dans  lcquél  on  obferve  le  môme  caraétère  qui  , 
chez  les  modernes,  diftingue  les  artiftes  florentins; 
plus  de  grandeur  que  de  grâce , plus  de  fierté  que 
de  précifion  & de  beauté  , de  l’exagcration  dans  le 
caraélère  du  defiln  & dans  les  mouvemens.  C’étoit 
dans  cette  exagération  qu’ils  plaçoient  l’idéal. 

Pline  dit  que  la  peinture  étoit  déjà  portée  à la 
perfcûion  dans  l’Italie  avant  la  fondation  de  Rome  : 
peut-ôtre  ne  yeut-il  parler  que  d’une  perfeftion  rela- 
tive à l’état  d’enfance  où  l’art  fe  trouvoit  encore  dans 
la  Grece  : mais  enfin  il  femble  que  , dé  fon  temps  , 
les  peintures  deCceré,  ville  de  l’Etrurie.  foutenoieni 
encore  les  regards  des  connoifleurs. 

C’étoit  vraisemblablement  de  l’Etrurie  que  le  La- 
tium mandoit  les  artiftes  qui  dccoroient  Les  villes  : 
tel  dut  être  celui  qui  peignit  à frefque  à Lanuvium 
«ne  Hélene  & une  Atalante  dont  on  admiroit  la 
beauté.  Le  temple  étok  en  ruines  du  temps  de  Vef- 
pafien , & cependant  ces  peintures  n’étoicnt  pas  en- 
core endommagées.  C’étoit  peut-ôtre  aufli  de  l’Etru- 
rie  qu’étoit  forti  ce  Ludius  Helotas  , qui , avant 
la  fondation  de  Rome  , peignit  à Ardée  la  coupole 
du  temple  de  Junon , & dont  l’ouvrage  confervoit 
encore  la  fraîcheur  dans  le  premier  fiéclo  de  notre 
ère.  Pline  dit  , il  cft  vrai  , que  cet  artifte  ctoic 
originaire  de  l’Etolie  -,  mais  les  peres  pouvoient  s’ôtre 
établis  dans  l’Etrnric  avant  fa  naiflance.  Qn  ne  peuç 
guère*  foupçonner  qu’il  eût  appris  fon  art  dans  1^ 
• ' E iij 
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Grèce  , puirqn’alors  cet  art  paroît  y avoir  été  loin 
encore  de  l’cpoque  où  il  devint  floriflant.  Je  n’écris 
tout  cela  qu’avec  un  cî'prit  d’incertitude  , parce  que 
Je  récit  de  Pline,  qui  peut  feul  inc  conduire,  eft 
fort  embarrafle. 

Les  feules  peintures  qui  nous  relient  des  Etrufques 
ont  été  trouvées  dans  les  tombeaux  de  l’ancienne 
Tarquinie.  On  y voit  de  longues  frilcs  peintes  , & des 
piladres  ornés  de  grandes  figures  qui  occupent  depuis 
la  bafe  jufqu’à  la  corniche.  Ces  peintures  font  exécu- 
tées fur  un  euduit  épais  de  mortier  -,  pluficurs  font 
d’une  bonne  confcrvation -,  d’autres  ont  été  prefqu’en- 
ticrement  dévorées  par  l’air  qui  a pénétré  dans  ces 
fouicrrains.  Winkelmann  donne  une  defeription  fuc- 
cinte  de  ces  ouvrages  ; mais  il  garde  le  filcnce  fur  l’art 
qui  y regne  , & c’eft  ce  qui  nous  auroit  le  plus 
inrerefles.  * 

Peinture  che\  les  Campaniens. 

Des  colonies  grecques  établies  à Naples,  à Nole,^ 
à Diccarchie,  nommée  enfuite  Pufœoli,  ont  vrailem- 
blablemcnt,  dit  Winkelmann , cultivé  de  bonne  heure 
les  arts  d’imitation  &:  les  ont  enfeignés  aux  campa- 
niens établis  au  centre  du  pays.  Mais  ce  favant  re- 
garde comme  des.  ouvrages  purement  campaniens  les 
médailles  des  villes  firuées  au  centre  de  la  Campanie, 
Capoue,  Téanum,ou  Tiano  , où  les  colonies  grecques 
ne  pénétrèrent  jamais.  Ces  médailles  portent  des  inf- 
criptions  dans  la  langue  du  pays,  & des  favants  les 
ont  prifes  pour  des  inlctiptions  puniques.  Le  coin  de 
ces  médailles  n’a  rien  du  ftyle  étrufque  & porte  un 
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çaraflère  qui  appartient  à la  patrie  des  arti fies  qui  les 
ont  faites.  La  tête  d’un  jeune  Hercule  fur  les  médailles 
de  deux  villes,  & la  tête  de  Jupiter  fur  celles  de 
Capoue  r font , au  jugement  de  Winkeltpann  , def- 
finces  d’après  le  plus  bel  idéal.  Il  en  eft  de  même 
d’une  viéloire  debout  fur  un  quadrige  , dont  La  forme 
eft  aufii  belle  que  fi  elle  étoic  l’ouvrage  des  Grecs. 
Elle  fe  trouve  fur  des  médailles  de  la  dernière  ville. 

Une  reflexion  arrête  ici.  Winkelmann  dit  bien  que 
les  inlcriptions  de  ces  médailles  font  campaniennes , 
mais  il  n’en  donne  aucune  preuve.  Il  avoue  même 
que  des  favans  , & entr’autres  Bianchini , les  ont 
regardées  comme  puniques  ; que  Maffei  , parlant  de 
ces  médailles  , déclare  qu’il  ignore  ce  que  fignifie 
la  légende  , & que  , dans  la  collection  des  médailles 
de  Pcmbrock  , l’infcription  des  médailles  de  .Tiano 
eft  donnée  pour  Carthaginoife.  Jufqu’à  ce  que  la 
. vraie  patrie  de  ces  médailles  foit  mieux  décidée  , 
on  peut  donc  foupçonner  qu’elles  font  en  effet  puni- 
ques , & qu’elles  ont  été  apportées  dans  la  Campa- 
nie par  les  Carthaginois  d’Annibal.  Elles  font  en  petit 
nombre  : ce  qui  donne  une  nouvelle  force  au  foupçon. 

Mais  il  a été  trouvé,  ajoute  Winkelmann  , un 
grand  nombre  de  vafes  campaniens , couverts  de  pein- 
ture. On  les  a confondes  fous  la  dénomination  de 
vafes  étrufques  , parce  que  Buonamni  & Gori,  qui 
les  premiers  ont  publié  ces  vafes,  étoient  des  écri- 
vains Tolcans  & cherchoient  à relever  l’honneur  de. 
leur  patrie.  Le  pays-  même  oü  ces  vafes 'ont  été  dé- 
couvert, fuffit  pour  manifefter  leur  erreur;  la  plupart 
ont  été  trouvés  dans  le  royaume  de  Naples. 

Mais  ce  lieu  même  fcmble  indiquer  qu’ils  peuvent 

E »v 
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Être  des  ouvrages  grecs.  Ccd  suffi  ce  que  Winlcel- 
mann  avoue  du  plus  grand  nombre.  Cependant  comme 
plaideurs  peuvent  Être  des  productions  de  l’art  campa- 
nïen , nous  nous  l'ommes  crus  autorifés  à en  parler 

Ici. 

Les  peintures  dont  ces  vafes  font  ornées  doivent 
plurôf  être  regardées  comme  des  deffins  colorés  que 
comme  des  peintures  proprement  dites.  Ce  font , ainfi 
que  les  modernes  en  font  encore  , des  deffins  lavés  de 
pludeurs  couleurs. 

Le  contour  y efl  rendu  par  des  traits  , ainfi  que  les 
plis  des  draperies  , & tout  ce  qu’on  a coutume  d’in- 
diquer à la  plume  dans  les  deffins  qu’on  fe  propofe 
de  laver.  Le  plus  fouvent  les  figures  font  d’une  feule 
couleur,  &:  cette  couleur  eft  épargnée  fur  le  fond  du 
vafe.  Le  champ  cft  revêtu  d’un  noir  brillant. 

» Le  deffin  de  la  plupart  de  ces  vafes  efl  tel  , 

» dit  Winkclmann  , que  les  figures  pourroient  occu- 
» per  une  place  avantageufe  dans  une  compofition 
*>  de  Raphaël.  . . . . Quiconque  fait  apprécier  la  fran- 
r>  chifc  & l’élégance  de  ces  vafes  , & juger  de  la 
» manière  de  traiter  les  couleurs  dans  des  travaux  ex-  . 
» pofés  à l’aélion  du  fçu  , trouvera  ici  des  preuves 
» non  équivoques  de  la  facilité  & do  la  correêlion 
» des  maîtres  dans  la  manœuvre.  Car  la  peinture  de 
» cos  vafes  n’èd  autre  choie  que  celle  de  nos  ouvra- 
» ges  de  poterie  ; ce  genre  de  peinture  exige  ifne 
» exécution  facile  8:  un  faire  rapide  ; car  toute  terre 
» cuite  tire  foudain  l’humiditc  des  couleurs  & du  pin- 
» ceau,  enforte  que  fi  l’artifte  ne  trace  pas  fon  con- 
sj  tour  d’on  feul  trait,  il  le  manque,  8c  il  ne  refle 
p dans  fon  pinceau  que  les  parties  terreftres.  Par  con- 
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» féquenî,  comme  en  général  il  ne  Te  trouve  point 
» de«jreprifes  dans  les  contours , 8c  qu’cn  n’y  re- 
» matque  point  de  lignes  ajoutées  apres  coup,  il  faut 
» que  chaque  trait  qui  forme  le  contqur  ait  été  tracé 
n fans  interruption  •,  ce  qui  femble  prel'qu’iin  prodige 
» par  rapport  au  caractère  de  ces  figures.  Il  faut  con- 
n fidércr  de  plus  que  cette  manœuvre  n’admct  aucun 
>3  changement  ni  aucune  correction , 8c  que  le  trait 
» qui  forme  le  contour,  refte  tel  qu’il  a été  tracé 
» d’abord.  Ces  yafes  font  lés  prodiges  de  l’art  des 
» anciens , comme  les  moindres  infcûes  font  les  mer- 
» veilles  de  la  nature.  C’eit  ainfi  que  les  premières 
» efquifles  de  Raphaël,  touchées  avec  tant  d’efprit,  8c 
» tracées  d’un  feul  trait  de  plume  ou  de  crayon , r.e 
» dévoilent  pas  moins,  aux  yeux  du  connoiffeur,  la 
)!*  main  habile  du  maître  que  fes  deffins  achevés;  & 
» c’eft  ainfi  que  les  vafes  antiques  décélent  plus  la 
j>  facilité  & la  hardiefîe  des  anciens  artiftes,  que  les 
» autres  produétions  de  l’art.  Une  collection  de  ces 
» vafes  eft  donc  un  tréfor  de  deflïns  ». 

Les  éloges  de  Winckelmann  peu. croient  être  ici  fuf- 
pecls  de  quelqu’exagératica  : mais  ce  qui  feroit  capa- 
ble d’iufpircr  de  la  confiance  pour  fon  jugement , c’eft 
qu’on  peut  croire  qu’il  ne  l’a  porté  qu’après  avoir 
confulté  Mengs , fon  ami  , qui  poflédoit  lui  - même 
un  beau  vafe  campanien  : c’eft  celui  qui  repréfentç, 
d’une  manière  burlefque  les  amours  de  Jupiter  & 
’Alcmene.  Il  eft  vraifemblabie  que  c’eft  la  repre- 
1 en  cation  d’une  fcène  de  quelque  comédie  grecque  qui 
eft  pet  due,  & par  confequent  , il  eft  vraifemblabie 
aulTi  que  ce  morceau  appartient  à l’art  des  Crées.  I.e' 
Comte  de  Caylus  avoir  déjà  fait  connaître  ce  fi; jet. 
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C’eft  un  ouvrage  qu’on  doit  rapporter  au  genre  'de 
Callot,  Sz  s'il  mérite  les  éloges  qu’on  en  a faits,  c’cft 
en  le  comprenant  dans  oette  clarté.  Winclcelmann 
auroit  drt  faire  cette  obfervation  , & il  l’eloigne  au 
eontraire  par  fa  comparaifon  avec  les  efquifles  de 
Raphaël. 

Peinture  che\  les  Grecs. 

Quoique  Thiftoirc  de  la  peinture  chez  les  Grecs 
Toit  bien  mieux  connue  que  celle  du  même  art  chez 
les  nations  barbares,  elle  offre  cependant,  à differen- 
tes époques  , & furtout  pour  lefetemps  anciens,  de 
très-grandes  obfcurités.  Pline  eft  prefque  le  lèul  écri- 
vain qui  nous  en  ait  confervé  les  matériaux;  il  ne 
pouvoit  les  trouver  que  chez  Jes  Grecs,  & il  le  plaint 
qu’en  cette  occafion  ils  croient  loin  de  montrer  leur 
exaâitude  ordinaire.  Ils  ne  plaçoient,  dit-il,  le  pre- 
mier peintre  dont  ils  parloient  que  dans  la  90e.  olym- 
piade, 410  ans  avant  notre  ère,  & elle  remonte  à 
des  temps  bien  plus  reculés. 

Il  eft  certain  que  , confidérée  du  moins  dans  l’état 
de  peinture  en  couleurs  sèches  , 611e  exiftoir  dès  le 
temps  du  ûege  de  Troie  , & l’on  peut  préfumer  que , 
dès  lors  , la  peinture  au  pinceau  n’étoit  pas  entière- 
ment inconnue. 

Quand  Homère  nous  lairteroit  ignorer  qu’il  y avoit 
'des  figures  fculptées  à Troie,  & chez  Antindiis,  lo 
palladium  des  Troiens  eft  célèbre  dans  l’antiquité. 

Le  bouclier  d’Achille  , les  ornemens  de  plufieurs 
armes  prouvent  que  l’on  connoirtbit  les  bas-reliefs , 

genre  ^le  fculpture  qui  fe  rapproche  de  la  peinture. 

* 
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Hélène  travailloit  à une  tapiflerie  fur  laquelle  elle 
repréfenroit  les  nombreux  combats  dont  elle  avoir  éié 
caufe.  Voilà  donc  dès  le  temps  du  fiége  de  Troye, 
ou  au  moins  dès  le  temps  d’Homère , de  la  peinture 
d’hiftoire.  On  a lieu  de  penfer  que  les  couleurs  en 
écoient  variées;  mais  quarfd  ces  tapifieries  euflent  été 
en  camayeu , c’étoit  toujours  de  la  peinture. 

’ Elle  n’étoit , il  eft  vrai , qu’en  couleurs  sèches  ; 
mais  Hélène  ne  faifoit  pas  de  la  tapiflerie  , fans  que 
le  deflin  n’en  fût  tracé  fur  le  canevas  ; voilà  donc  la 
peinture  telle  qu’elle  fut  au  moins  dans  fon  origine  ; 
c’eft  - à - dire  Amplement  linéaire.  Mais  fi  fa  tapiflerie 
devoir  être  variée  de  couleur,  elle  avoir  apparemment 
fous  les  yeux  un  deflin  colorié  qui  lui  fervoit  de  mo- 
dèle , foit  qu’elle  l’eût  fait  elle-même  , foit  qu’il  lui 
eût  été  fourni  par  quelqu’artifte  ; voilà  donc  la  pein- 
ture ayant  déjà  fait  quelques  progrès  ; la  voilà  em- 
ployant differentes  couleurs  au  pinceau  , & telle  à peu- 
près  qu’elle  eft  encore  aujourd’hui  dans  l’Orient. 

• Dans  l’Iliade , lorfqu’Andromaque  apprend  la  mort 
de  fon  époux  , elle  eft  occupée  à repréfenter  en  ta- 
piflerie  des  fleurs  de  diverfes  couleurs.  Il  devient  donc 
certain  que  du  temps  d'Homère , la  peinture  n’étoit 
plus  réduite  au  fimple  trait , ni  même  au  camayeu , 
mais  qu’elle  employoit  des  couleurs  différentes;  & il 
nous  eft  permis  de  croire  que  l’ouvrage  d’Hélène 
étoit  un  tableau  d’hiftoire  en  tapiflerie,  dont  les  cou- 
leurs étoient  variées. 

L’exiftence  de  la  peinture  coloriée  dès  le  temps 
d’Homère  peut  donc  être  pofée  comme  un  fait  hifto- 
— rique.  C’eft  donc  long-temps  avant  Homère  qu’il 
faut  placer  les  inventeurs  de  la  peinture  linéaire 
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Clcantes  Sc  Ardicès  de  Corinthe  , & Téléphane  de 
Sicyone  : c’eft  meme  encore  avant  ce  pocte  qu’il  faut 
placer  Clcophante  de  Corinthe,  qui  imagina  de  broyer 
des  telTons  de  terre , pour  colorier  fes  figures.  Ou 
bien  il  faudra  fuppofer  que  l’Art  de  peindre  , connu 
du  tems  d’Homère  dans  pfufieurs  endroits  , droit  en- 
coie  ignoré  à Corinthe  où  il  fut' inventé  par  Citantes , . 
& à Sicyone  où  il  fut  trouvé  par  Téléphane.  Il  eft 
dificile  de  foutenir  cette  fuppofition  : car  nous  avouons 
que  la  peintuie  étoit  cornue  à Troie  & il  afiilla  au 
fiege  de  Troie  des  guerriers  venus  de  Sicyone  & de 
Corinthe  qui  alors  s’appolloit  Ephyre  : ils  durent  rap- 
porter l’idée  de  cet  art  dans  leur  patrie.  D’ailleurs 
les  Corinthiens  étoient  voifins  d’Argos  , où  revint 
llélene  après  le  ficge  de  Troie. 

Mais  on  éclairait  mal  des  faits  hiftoriques  par  des 
récits  peut-être  fabuleux.  Hérodote  raconte  qu’Hélene 
n’a  jamais  été  à Troie  & que  Ménélas  la  trouva  en 
Egypte  après  la  prife  de  cette  ville.  Elle  peut  auffi. 
n’avoir  jamais  fu  faire  de  tapifferie  : peut  - être  la 
peinture  étoit  elle  abfolument  inconnue  de  fon  temps 
dans  Argos  & dans  tout  le  Péloponèfe;  peut-être 
l’étoit-elle  de  même  dans  Troie  : Homère  aura  prêté 
aux  femmes  Troyennes  l’induflrie  des  femmes  Ionien- 
nes. Quoiqu’il  en  foit  , on  ne  peut  douter  que  la 
peinture  ne  fût  connue , au  moins  dans  quelques  en- 
droits de  la  Grcce,  du  temps  de  ce  poète  qui  vivoit, 
fuivant  la  chronique  de  Paros , 907  ans  avant  notre 
cre,  3»  l’on  peut  même  croire,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance , qu’elle  étoit  déjà  parvenue  à un  com- 
mencement de  perfeÛion  dès  le  temps  du  fiége  de 
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Troie , dont  la  même  chronique  place  le  commerf- 
cement  iatS  ans  avant  l’ère  vulgaire.  • 

On  ne  fait  donc  à quelle  époque  placer  Hygicmon, 
Di  nias , qui  ne  favoient  peindre  encore  que  d’une 
feule  couleur,  &:  Charmade  qui  trouva  l’art  encore 
fi  greffier  qu’il  inventa  le  premier,  celui  de  faire 
connoîcre  la  différence  des  fexes  dans  les  ouvrages 
de  peinture. 

On  ne  fait'  trop  ce  que  Pline  veut  dire,  quand 
il  parle  d’un  Eumarus  qui  imita  toutes  fortes  de  figu- 
res. Veut-il  faire  entendre  que  ce  peintre  rcpréfenta 
des  figures  de  teut  âge  , de  tout  fexe , & dans  toutes 
fortes  de  pofitions  , ou  qu’il  ne  fe  contenta  pas  de 
faire  des  figures  humaines , mais  qu’il  reprefenta 
aufli  des  animaux  ? Quoiqu’il  eh  foit,  il  nous  apprend 
que  cet  Eumarus  fut  imité  par  Cimon.  Ce  fut  Cimon 
qui  le  premier  varia  le  mouvement  des  têtes,  les 
faifant  regarder  en  haut,  en  bas , de  côté;  il  marqua 
les  articulations  des  membres,  il  exprima  les  veines, 
il  fit  fentir  les  plis  & les  finuofités  des  draperies.  Si 
c’eft  à lui  qu’on  doit  toutes  ces  inventions,  qu’étoit 
donc  la  peinture,  lorfqu’on  ne  favoit  encore  rien  de 
tout  cela  ? 

Ici  va  commencer  une  hiftoire  plus  fuivie  de  la 
peinture  grecque,  mais  dans  laquelle  cependant  il 
ne  fe  rencontrera  que  trop  fouvent  encore  des  in- 
certitudes. 

( i ) Ce  n’étoit  pas  fans  doute , un  peintre  roépri- 
fable,  au  moins  pour  fon  tems  que  ce  Bularque 
qui  peignit  le  combat  de$-  Magncfiens.  Pline  dit 
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que  ce  tableau  fut  payé  au  poids  de  l’or  par  Can- 
daiile  qui  mourut  environ  700  ans  avant  notre  ère. 
On  peut  croire  que  l’artifte  étsit  encore  plus  ancien 
que  le  prince;  car  il  eft  rare  que  l’on  paye  avec  cette 
géncrofué  les  ouvrages  d’un  peintre  vivant.  En  luppo- 
fant  à Bularque  le  mérite  que  femble  -indiquer  le 
prix  de  l’on  tableau  , l’art  avoit  fait  plus  de  progrès 
dans  la  Grece  avant  la  fondation  de  Rome  ajue  nous 
ne  l’avons  indiqué  en  parlant  de  la  peinture  chev  les 
Etrufques.  Si  nous  nous  égarons  , c’eft  fur  les  traces 
* de  Pline  qui  eft  confus  dans  les  faits  , indécis  fur  les 
dates,  & dont  le  récit  offre  des  contradiélions  fré- 
quentes. 

Après  lîularque , il  fe  trouve  dans  l’hiftoirc  des 
peintres  une  lacune  de  deux  fiécles  & demi.  Nous 
lavons  feulement  que  du  temps  d’Anacréon , plus 
de  500  ans  avant  notre  ère,  îa  peipture  florifloic  à 
Rhodes  , 8c  qu’on  y peignoit  à l’encauftique.  Il  dit 
en  adreffant  la  parole  à un  peintre  : « l'ouverain  dans 
» l’art  que  l’on  cultive  à Rhodes. 

( 1 ) Phidias  , ce  célébré  fculpteur  qui  florifloit  du 
temps  de  Périclès  , vers  44$  ans  avant  notre  ère  , 
cultiva  auffi  la  peinture.  Il  peignit  à Athènes  ce 
môme  Périclès,  lurnommé  l’Olympien,  comme  l’en- 
ter.dent  quelques  interprètes,  ou  plutôt  Jupiter  Olym- 
pien , comme  l’entend  M.  Hryne  , qui  ne  croit  pas 
que  , pour  nommer  Périclès  , on  ait  employé  le  mot 
Olympius  fans  rien  ajouter  qui  le  défignât  plus  par- 
ticulièrement. Nous  parlerons  avec  plus  d’étendue  de 
Phidias,  à l’article  des  fculpteurs. 
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( 3 ) Panænüs  étoit  frere  de  Phidias.  Il  aflocia 
fes  travaux  à ceux  de  l’immcrrtel  ftatuaire  dans  le 
temple  de  Jupirer  Olympien.  Il  y peignit. Atlas  qui 
fupporte  le  ciel  & la  terre,  & Hercule  qui  fe  préparé 
à le  foulager  de.  ce  fardeau  ; le  fils  d’Alcmène  étoi* 
accompagné  de  Théiee  & de  Pirithoüs.  Il  y repréfehta 
la  Grece  & Salamine  perfonifiécs  ; celle-ci  tenoit 
dans  fes  mains  un  ornement  compbfé  de  roftres  de  na- 
vires, fymbole  qui  rappelloif*  aux  Athéniens  des  idées 
capables  de  flatter  leur  orgueil.  Il  y peignit  aufli  le 
combat  d’Hercule  contre  le  lion  de  Némée  , l’injure 
qu’Ajax  fit  éprouver  à Caflandrc , Hippodamie,  fille 
d’QEnomaiis , avec  fa  mère  ,•  Prométhée  chargé  de 
chaînes  & qu’Hercule  regarde  prêt  à le  délivrer; 
Penthéfilée  rendant  le  dernier  foupir  dans  les  bras 
d’AchilJe;  enfin  deux  Hefpérides  portant  les  pom- 
mes dont  la  garde  leur  étoit  confiée.  Il  repréfenta 

<f?ns  Athènes  la  bataille  de  Marathon  ; & les  -Athè- 

• 

nions  croyoient  reconnoître  dans  ce  tableau  leurs 
propres  chefs  & ceux  des  enneirtis  ; de  leur  côté 
Miltiade , Callimaque  , Cyttégire  , & du  côté  des  Per- 
fes , Datis  & Artapherne.  Nous  ne  pouvons  juger  du 
talent  qu’il  développa  lorfqu’il  peignit  en  Elide  le 
combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones  dans  l’in- 
, térieur  du  bouclier  de  la  Minerve  fculptée  par  Çolo- 
tè^  : mais  nous  pouvons  juger  du  moins  que  ce  tra- 
vail, dont  les  fpe&ateurs  ne  dévoient  pas  jouir,  étoit 
fort  déplacé.  Charger  de  peinture  des  ftatues  de  mar- 
bre ou  de  bronze , c’eft  ne  pas  connoître  les  limites 
des  deux  arts.  Plutarque  nomme  Pliftenete  le  frère 
de  Phidias  ; mais  les  autorités  réunies  de  Pline,  de 
Strabon,  de  Paufanias  doivent  l’emporter  furlafienne. 
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( 4)  Poi.ygnote  de  Thal'os  vivoit  à peu-près  an* 
avant  notre  ère.  Pline  en  failant  l’éloge  de  ce  peintre, 
dégrade  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  & les  réduit  à la 
baibarie.  Polygnotc  eft  le  premier,  dit  il , qui  ait 
lu  draper  les  femmes  d’étoiles  brillantes  , qui  ait  fit 
varier  les  couleurs  de  leurs  coëffiires  : il  eft  aufli  le  . * 
premier  qui  ait  ouvert  la  bouche  de  fes  figures , qui 
ait  fait  voir  les  dents,  qui  ait  adouci  l’ancienne  roi-  . 
deur  des  vil’ages.  Si  toutds  les  phyfior.omics  avoient  de 
la  roideur  dans  les  tableaux  de  Panœnus , s’il  n’avoir 
lu  faire  ouvrir  la  bouche  à aucune  de  fes  figures  dans 
l'on  combat  de  Marathon , ce  n’étoit  pas  un  Artifte 
fupéricur  à nos  peintres  gothiques.  Et  pendant  que  la 
peinture  ét,oit  dans  cet  état  d’enfance  , Phidias  avoit 
porté  la  fculpturc  à fa  perfection.  Cela  ne  femble  pas 
dans,  la  nature  : à la  renaiflancc  des  arts,  on  vit  la 
peinture  & la  ftatuaire  marcher  à peu-près  du  mêra,e 
\ pas.  Il  feroit  trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail  de 
deux  grands  tableaux  de  Polygn/ne  décrits  par  Pau- 
lanias.  Ils  ctoient  à Delphes,  l’un  rcprélenroit  la  prife 
de  Troie  & le  départ  desrGrecs  ; l’autre  , la  defeente 
d’UIyfle  aux  enfers.  M.  Falconct  en  a fait  la  critique 
d’après  le  récit  du  voyageur  grec  : fa  cenfure  eft  fé- 
yere  ; mais  comme  elle  ne  peut  porrer§  que  fur  la 
compofition  , on  ne  fauroit  la  trouver  injufte.  Peut-  • 
être  y avoit-il  dans  ces  tableaux  des  beautés  de  defftti , 
d’expreflion , de  détail , qui  l’auroient  défarmé  s’il 
avoit  pu  les  voir.  On  fait  que  Polygnote  écrivoit  fur 
fes  ouvrages  le  nom  des  figures,  qui  y étoient  repré- 
lentées  , ik  cette  pratique  fauvage  prouve  qu’il  ne  con- 
noiffoit  pas  l’effet.  , 

Ariftote  plus  voifin  du  temps  de  Polygnote  & ha- 
bitant 
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fcïtttlt  de  la  ville  où  étoienc  la  plupart  de  Tes  Ouvra» 
ges;  Ariftote  plus  fenfible  que  Pline  & Paufanias,  & 
par  confléquenc  plus  connoifleur,  accorde  à ce  peintre 
d’avoir  excellé  dans  l’expreflion  : c’eft  en  ce  fens  que 
nous  croyons  devoir  entendre  le  mot  grec  tthê  qui 
lignifie  les  mœurs  ; car  par  quel  autre  moyen  peut-on 
peindre  les  mœurs  que  par  l’exprefiion  ? 

Quintilien  lui  reproche  la  foiblefle  de  couleur  : 
mais  ce  vice  étoit  plutôt  celui  du  temps  que  celui  de 
l’artiftc.  On  voit  même  qu’il  ne  négligeoit  pas  la  cou- 
leur quand  elle  ctoit  relative  aux  affeftions  de 
' l’ame.  II  avoit^  peint  Caflahdre  à l’inftant  où  elle  ve- 
noir  d’être  violée  par  Ajax  : on  voyoit  la  rougeur 
■fur  le  front  de  cette  princefle  à travers  le  voile 
dont  elle  cachoit  fa  tête.  Cette  figure  étoit  encore  ad- 
mirée du  temps  de  Lucien. 

Les  Grecs  faifoient  fur  Polygrtote  un  conte  odieux; 
mais  qui  prouve  du  moins  l’idée  qu’ils  avoient  de  fa 
pafiion  violente  pour  l’étude  de  l’expreflion.  Ils  pré- 
tendoîent  qu’il  avoit  fait  appliquer  un  efcla-ve  à la 
torture  pour  peindre  d’après  ce  malheureux  les  tour- 
mens  de  Prométhée.  Oh  a de  même  accufé  plufieura 
peintres  modernes  d’avoir  poignardé  un  homme  pouf 
peindre  un  Chrift  expirânt. 

Il  peignit  dans  le  pœcile , à Athènes , le  combat  de 
Marathon  : fur  le  devant  du  tableau,  les  peuples  de 
l’Attique  & les  barbares  combattoient  avec  une  égale 
valeur  : mais  en  portant  la  vue  au  centre  de  la  ba- 
taille, on  voyoit  les  barbares  prendre  la  fuite  , & fe 
précipiter  les  uns  fur  les  autres  dans  un  matais.  Au 
fond  étoient  les  vaifleaux  des  Phéniciens  ; les  barba- 
f es  vouloients’y  précipiter,  & ctoient  raaflacrés  par  le» 
jQ.V-4  f 
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Grecs.  Le  héros  Marathon  , qui  avoir  donné  Ton  nom 
à la  campagne  où  s’eft  livrée  la  bataille,  y paroiffoit, 
auüi  bien  que  Théfée  qui  fembloit  fortir  de  terre  pour 
protéger  le  peuple  qui  avoit  reçu  fes  loix.  Le  peintre 
avoir  aulTi  introduit  dans  fa  compofition  Pallas,  déefTe 
tutélaire  des  Athéniens,  & Hercule,  l’un  des  dieux 
à qui  les  Marathoniens  accordoient  leurs  premiers 
hommages.  Entre  les  combattans  , fe  remarquoit 
Callimaque  , premier  Polémarque  des  Athéniens  ; 
Miltiade  fe  diftinguoit  entre  les  chefs,  & l’on  n’a- 
voit  pas  oublié  le  héros  Echetlus.  Voici  ce  que  c’étoic 
que  ce  héros  : on  racontoir  que,  pendant  la  bataille, 
on  avoit  vu  un  homme  d’une  apparence  ruftique  qui 
tuoit  un  grand  nombre  de  barbares  avec  le  foc  d’une 
charrue  ; il  dii’parut  apres  l’aâion.  Les  Athéniens  con- 
fultèrent  l’oracle  pour  connoître  ieur  bienfaiteur,  & 
reçurent  pour  réponfc  d’honorer  le  héros  Echetlaius 
ou  Echetlus,  caron  trouve  ce  nom  écrit  des  deux  ma- 
nières dpns  Paufanias. 

On  ne  peut  juger  l’ordonnance  de  ce  tableau  ; U 
faudroit  l’avoir  vu  : mais  l’invention  n’en  peut  être 
condamnée.  & Î2  peu  que  Paufanias  a fait  connoître 
, de  la  difpofnion,  n’en  donne  point  une  opinion  dé- 
favorable. Ce  tableau  réfifta,  fous  un  portique  décou- 
vert, pendant  près  de  900  ans,  aux  injures  de  l’air 
& des  fail'ons , fans  éprouver  une  dégradation  fenfible. 
Au  temps  de  Synéfius  > c’eft-à-dire , au  commencement 
du  cinquième  fiècle  , U mérita  de  tenter  la  cupidité 
d’un  proconful  qui  l’enleva  aux  Athéniens.  Il  a péri , 
on  ne  fait  de  quelle  manière , à Conftantinople , la 
grand  tombeau  des  ouvrages  de  l’art.  C’eft  M.  de 
ïauw  qui  a découvert  ce  fait  dans  la  lettre  13  j°# 
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de  Synefîus.  tolygnotc  aimoit  les  compofitions  d’un 
grand  nombre  de  figures , que  nous  appelions  grandes 
machines.  Il  paroîc  que  c’étoit  le  goût  de  fon  fiécle  ; 
goût  qui  changeâ  depuis.  Quoiqu’il  fe  plût  à traiter 
des  fujets  graves  & héroïques , il  le  plioic  quelque- 
fois à des  fujets  agréables.  Il  repréfenta,  dans  le 
temple  des  Diofcures  , les  nôces  des  filles  de  Leu- 
cippe. 

Il  peignoit  à l’encauftique , comme  les  maîtres  Rho- 
diens  dont  parle  Anacréon , & peut-être  Aglaophon  ,, 
Ton  père,  dont  il  avoir  appris  fon  art,  l’avoit-il  étudié 
lui -même  fous  les  peintres  de  Rhodes.  M.  de  Pauw 
dans  fes  Observations  fur  la  Grèce,  ne  croit  pas  que 
tous  les  efforts  des  modernes  aient  pu  faire  revivre 
l’encauftique  des  anciens,  cet  encauflique  qui  bravoic 
les  intempéries  de  l’air,  & les  injures  des  fiècles.  Il 
accufe  le  Comte  de  Caylus  d’avoir  même  confondu 
les  inftrumens  que  les  Grecs  employoienc  à ce  pro- 
cédé, dont  le  principal  étoit  un  fer  ardent  qu’ils  ap- 
pelloicnt  cautérion , & auquel  on  fubftitua  quelque- 
fois un  feu  plus  aétif  encore,  fait  avec  des  noix  de 
galle  allumées,  pour  forcer  la  cire  à pénétrer  plus 
profondément  dans  le  fond  du  tableau.  L’ouvrage  ter- 
miné, on  le  liffoit  jufqu’à  ce  qu’il  eût  acquis  un 
poli  prefque  aufli  brillant  que  celui  d’un  miroir. 

Dans  cette  méthode,  il  n’étoit  pas  poïïible,  fuivant 
M.  de  Pauw , de  rompre  fulfifamment  les  couleurs , 
ce  qui  ne  femble  rien  moins  que  prouvé.  En  effet 
fi  les  couleurs  broyées  à la  cire  étoient  aufli  coulante» 
tjue  les  couleurs  broyées  à l’huile,  les  anciens  pein- 
tres à l’encauftique  pouvoient}  aufli  bien  que  les 
peintres  modernes  à l’huile , mélanger , fondre  les 
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couleurs,  & noyer  les  teintes  ; & cette  fonte  n’auroît 
pas  été  détruite  par  le  travail  du  liflâge.  Mais  de  ce 
qu’ils  le  pouvoient,  nous  ne  conclurons  pas  qu’ils  l’ont 
fait.  Enfui  te,  ajoute  M.  de  Pauw , de  tels  tableaux 
ne  pouvoient  être  vus  que  d’un  feul  côté,  fuivant  la 
chûre  de  la  lumière,  qui  s’y  reflétoit  tellement,  que 
les  fpeftatcurs  placés  dans  un  point  oppofé  au  jour,  ne 
dilcernoient  exaftcnv-'nc  aucune  partie  de  l’ouvrage. 
On  peut  répondre  que  cet  inconvénient  «fl  le  même 
pour  les  tableaux  en  huile , fur.out  quand  ils  font  vernis, 
lien  réfuite  qu’il  faut  les  expôfer  convenablement , ou 
femettre  lbi-mémc  dans  une  place  convenable. 

( 5 ) Micon  étolt  contemporain  de  Polygnote.  Le* 
travaux  du  Facile  lui  furent  adjugés  ; mais  Poly- 
gnotc  en  fit  génireufement  une  partie  confidérable , 
fans  demander  ni  recevoir  aucnn  falaire.  Les  Am- 
phiélyons,  qui  étoient  les  États -Généraux  de  la  Grec.e, 
ne  furent  pas  infcnfibles  au  procédé  du  peintre  d® 
Thafos , 8c  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnoiflance  , 
ils  ordonnèrent  qu’il  aurolt  partout  fon  logement  gra* 
tuit.  Indépendamment  de  fes  tableaux  du  Pœcile  , 
Micon  fit  des  ouvrages  dans  le  temple  de  Théfée. 
Paufanias  remarque  que  l’une  de  ces  peintures  n’étoic 
pas  entièrement  de  fa  main  ; ainfi  les  peintres , dès 
lors , fe  faifoient  aider  dans  Jeurs  entreprifes  confi- 
dérables,  à moins  que  Micon  ne  foit  mort  avant  d’avoir 
fini  fon  tableau. 

(6)  C’cft  aulTi  vers  le  temps  de  Polygnote,  qu’il 
faut  p’acer  Pauson  ou  Paflon.  Ariftote  dit  que  Po+ 
Jygnote  , fit  les  hommes  meilleurs  qu’ils  ne  font  # 
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Taulon  pires  , & Dionyfius  tels  qu’ils  (ont  en  effet 
ce  qui  femble  fignifier  que  Polygnote  releva  la  na- 
ture humaine  par  un  caraélère  idéal , que  Paufon  ne 
repréfenta  qu’une  nature  ignoble  & pauvre  , & que 
Dionyftus  fe  contenta' d’imiter  la  nature  telle  qu’elfe 
fe  préfente  ordinairement.  On  fera  le  cas  que  l’on 
roudra  d’un  vieux  conte  fur  Panfcm  qui  fe  trouve  dans 
£lien.  Ce  compilateur  dit  qu’on  chargea  le  peintre  àe 
repréfenter  un  cheval  qui  fe  rouloic  par  terre  ; que 
Paufon  fit  un  cheval  courant  , & que  celui  à qui 
étoit  deffiné  l’ouvrage  étant  mécontent  de  ce  qu’on 
n’avoit  pas  rendu  fa  pcnfée  ; » il  n’y  a qu’à  renverfer 
» le  tableau  f hii  répondit  le  peintre,  & ce  fera  un 
*>  cheval  qui  fe  roule  ».  Si  l’on  admettoit  ce  conte, 
il  faudrait  fuppofer  qu’alors  les  peintres  ne  repréfen>- 
toient  pas  encore  les  ombres  portées  , & qu’ils  ne 
faifoient  voir  aucune  différence  entre  le  ciel  & le  ter- 
rein.  Cette  fuppofuion  ferait  abfurde  , puifque  les 
tableaux  de  Polygnote  eftimés  d’Arrftore  , l’étoient 
encore  dans  le  cinquième  Cède  de  notre  ere.  Mais  , 
pourroit-on  dire , les  tableaux  de  Paufon  étoient  infé- 
rieurs à ceux  de  Polygnote.  J’en  conviens  : mais 
s’ils  euffent  été  abfolumcnr  mauvais  pour  leur  temps  T 
Ariftote  n’auroit  pas  daigné  le. nommer  , & fon  nom 
n’auroit  pas  encore  vécu  du  temps  d’Elien.  On  ne  fait 
des  contes  que  fur  des  hommes  célèbres. 

(7)  DioriYsitrs  de  Colophon  , imhoit  la-  perfe&iot» 
de  Polygnote  ; il  repréfentoic  les  objets  moins  grands j 
mais  on  voyoit  d’ailleurs  dans  fes  ouvrages  , dk  Elien  ^ 
la  même  expreffion , la  même  obfervation  des  conve- 
nances , le  même  choix  des  attitudes , le  même  éclat 
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dans  les  draperies.  Ce  paffage  d’Elien  pourroit  fervït 
de  commentaire  à celui  d’Ariftote  ; 8c  alors  le  phi— 
lofophe  auroit  dit  feulement  que  Polygnote  faifoit 
fes  figures  plus  grandes  que  nature  , Paufon  plua 
petites  , & Dionyfius  égales  ; ce  qui  eft  en  effet  la 
traduélion  littérale  de  la  phrafe  d’Ariftote.  Si  l’on  en 
croit  Plutarque,  on  l'entoit  la  peine  8c  le  travail  dans 
les  tableaux  de  Dionyfius. 

( 8 ) Apoliodore , Athénien,  que  Pline  fait  plus 
jeune  que  Polygnote.  Il  dit  de  ce  peintre  qu’il  fut 
bien  rendre  le  premier  l’apparence  des  objets,  que  le 
premier  il  contribua  à la  gloire  du  pinceau , & qu’on 
ne  voit  aucun  tableau  fait  avant  lui  qui  arrête  les 
regards.  Cela  femble  contredire  ce  qu’il  avoit  établi 
lui-même  fur  le  talent  de  Polygnote , & ne  le  con- 
tredit pas  en  effet.  Polygnote  s’écarta  de  la  roideur 
des  anciens  peintres,  il  vêtit,  il  coëffa  les  femmeî 
mieux  que  fes  prédccefleurs , il  donna  un  grand  ca- 
raélère  à fes  figures , il  fe  diftingua  par  l’exprefiion  : 
voilà  le  mérite  de  Polygnote , que  l’on  pourrait  com- 
parer à celui  de  Raphaël.  Mais  Apoliodore  montra  plus 
d’art  dans  le  maniement  du  pinceau  , comme  Pline 
nous  l’apprer.d;  mais,  comme  le  dit  Plutarque,  il 
inventa  la  fonte  des  couleurs  & le  véritable  caraâère 
des  ombrçs  : c’eft  un  mérite  différent  qu’on  pourroic 
comparer  à celui  du  Titien  ; c’eft  la  forte  de  mérite 
qui  appelle  & fixe  les  regards.  La  couleur  de  Polygnote 
étoit  foible,  dit  Quintilien  : Apoliodore  qui  fut  bien 
rendre  les  ombres , qui  trouva  le  moyen  de  faire  illu- 
fion  en  exprimant  l’apparence  des  objets  , qui  porta 
enfin  la  partie  du  clair-obfcur  à un  degré  que  nous 
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tie  pouvons  apprécier,  puifque  nous  n’avons  pas  fes 
ouvrages  , put  faire  des  tableaux  vigoureux.  M.  Co- 
chin  , qui  rend  juftice  à Raphaël , dit  qu’il  y a quan- 
tité de  les  ouvrages  dontde  premier  afpeft  doit  déplair® 
à quiconque  n’eft  pas  connoilfeur.  Il  y a donc  une 
grande  différence  entre  un  peintre  d’un  grand , & même 
d’un  beau  caraâère  , & un  peintre  qui  attache  les  re- 
gards. On  pourroit  donc , fans  fe  contredire  , aprè* 
avoir  fait  l’éloge  de  Michel-Ange  & de  Raphaël , dire 
en  parlant  d’un  peintre  colorifle  , qu’il  fut  le  premier 
qui  arrêta  les  regards. 

On  écrivit  fur*  les  ouvrages  d’Apollodore  : » Ort 
» l’enviera  plutôt  qu’on  ne  l’imitera  », 

(9)  Zeuxis  d’Héraclée,  étoit , fuivant  Ariflote  , cîtô 
. par  Suidas  , contemporain  d’Ifocrate,  qui  mourut  dans 
un  âge  très  avancé  378  ans  avant  notre  ere,  dans  la 
troifième  année  de  la  90e.  olympiade.  Pline  rapporte 
qu’il  reçut  un  défi  de  Parrhafius  , contemporain  de 
Socrate  , & ce  philofophe  mourut  400  ans  avant  notre 
ère  : on  peut  donc  croire  qu’il  fleurit  entre  la  $>oe.  & 
la  95e.  olympiade.  Peut-être  plus  jeune  qïie  Polygnote, 
il  étoit  fon  contemporain. 

Zeuxis,  défié  par  Parrhafius  , apporta  des  raifins 
peints  que  des  oifeaux  vinrent  becqueter  : Parrhafius 
apporta  Se  fon  côté  un  rideau  peint,  que  fon  rival  le 
pria  de  tirer,  afin  qu’on  pût  juger  de  fon  ouvrage* 
Zeuxis  fe  déclara  vaincu  , parce  que  lui  - même  n’a- 
voit  trompé  que  des  animaux  , & que  Parrhaûu* 
avoir  trompé  un  peintre.  Ce  n’eft  pas  fur  ces  petites 
#illufions  d’un  moment  que  l’on  juge  des  ouvrage» 
de  l’art.  Ce  n’eft  pas  fur  la  repréfentation  d’une  grappes 
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de  raifin  ft  d’un  rideau  , que  les  plus  grands  peintre# 
d’un  fiècle  floriffant  par  les  arts , fe  difputent  le  prix. 
Voyez  l’article  Illusion.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  ce 
récit  ait  quelque  fondement)  il  peut  nous  faire  ap- 
précier les  progrès  que  l’art  avoir  faits  dans  les  parties 
aéceflaires  à des  illufions  femblables. 

Ce  qui  pourroit  nous  donner  une  plus  haute  idée  du 
talent  de  Zeuxis,  ce  font  les  vers  qu’Apollodore  fit 
à fa  louange  , & dont  Pline  nom  a confervé  le  fens  » 
il  s’y  plaignoit  que  cet  émule  lui  avoit  enlevé  l’arc 
& fe  l’étoit  réfer vé.  Il  étoit  beau  d'ôtre  loué  par  un 
artifte  qui  a reçu  lui-même  tant  dVloges. 

Nous  avons  parlé  de  la  CentaurciTe  de  Zeuxis  à l’ar- 
ticle Mythologie.  Il  ne  paroît  pas  s’être  principale- 
ment occupé  , comme  Polygnote  & Mycon,  de  gran- 
des compofuions  fur  des  murailles;  il  fe  plut  à fairo 
des  tableaux  d’un  petit  nombre  de  figures,  & ce  genre 
a été  préféré  par  fes  fuccefleurs.  Ses  principaux  ouvra-i 
ges  font  une  Pénélope  , dans  laquelle  , fuivant  Pline  , 
il  paroifl'oit  avoir  peint  les  mœurs  de  cette  princelfe  , 
ce  qui  fuppofe  plus  de  talent  dans  l’expreflion  qu’A- 
riilote  ne  lui  en  accorde  ; ce  font  un  Athlete  , un  Ju- 
piter fur  fon  trône  entoure  des  Dieux  ; un  Herculo 
enfant  qui  étrangle  des  ferpens  en  préfence  d’Amphi- 
tryon  & d’Alcmene  ; une  Hélene  , un  Marfyas  lié. 
Chargé  de  faire  une  Hélene  nue  pour  les  Crotoniates, 
il  choUit  les  cinq  pkis  belles  filles  de  ce  peuple  pour 
teunir  dans  une  feule  figure  ce  que  chacune  d’elles 
avoir  dç  plus  beau.  Ce  fut  ainfi  que  les  Grecs , che» 
qui  la  nature  étoit  féconde  en  beaux  modèles , par- 
vinrent à élever  les  ouvrages  de  l’art  à la  plus.haut^ 
keauté. 
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Quoique  les  peintres , long-temps  avant  Zeuxis  , era- 
ployalfent  différentes  couleurs',  il  fit  des  peinture» 
monochromes  ou  camayeux  en  blanc  fur  un  fond  brun  : 
c’eft  le  procédé  contraire  à celui  de  Polidore  de  Cara- 
vage  qui  faifoit  enduire  de  noir  une  muraille,  & la 
peignoir  en  enlevant  le  noit^par  hachures. 

Zeuxis  acquît  de  grandes  richeffes , & s’en  fervit 
pour  étaler  un  faRe  impofant  : il  fe  montroit  aux  jeux 
olympiques  avec  un  manteau  fur  lequel  fon  nom  étoit 
brodé  en  lettres  d’or.  Dès  lors  il  fit  prélent  de  les  ou- 
vrages, croyant  qu’ils  ne  pouvoient  être  payés  digne- 
ment. Si  l’on  blâme  fon  orgueil , on  peut  avoir  qucl- 
qu’efiime  pour  fa  fierté  ; elle  ne  meffied  point  aux 
grands  talens.  J’aime  à voir  le  peintre  Zeuxis  impo- 
fer  de  la  rcconnoiffance  au  Roi  Archélaiis  , à qui  il 
fit  prcfent  d’un  tableau  qui  repréfentoit  le  dieu  Pan. 
Il  donna  auffi  une  Alcmene  aux  Agrigentins. 

Ce  peintre  Jaifoit  des  modèles  en  argille.  On  tranf- 
porta  à Rome  ceux  qui  repréfentoient  les  Mufes.  Nous 
avons  dit  ailleurs  combien  ce  talent  eft  utile  aux 
peintres.  * 

Marius  Viélorinus , qui  vivott  au  milieu  du  quatriè- 
me fiècle  de  notre  ère,  dit  qu’il  exiftoit  encore  des 
ouvrages  de  Zeuxis , ce  qui  fuppofe  une  durée  de  fept 
fiècles  & demi.  Un  grand  nombre  d’ouvrages  de  nos 
grands  maîtres  , dont  les  plus  anciens  ont  a peine  trois 
fiècles,  font  déjà  détruits  ou  dégradés  par  la  vétufté. 

Pline  reproche  à Zeuxis  d’avoir  fait  les  têtes  trop 
fortes , & Quintilien  d’avoir  généralement  chargé  les 
membres  de-  fes  figures. 

• ” * l . 

( jo.)  Pap.»hasius  d’Ephefe  , fils  & difciple  d’Eve- 


9®  P E I 

nor,  obferva  le  premier,  dit  Pline,  la  proportion 
dans  la  peinture  , rendit  la  fineffe  du  vifage , l’élégance 
des  cheveux,  les  agrémens  de  la  bouche  , & de  l’avea 
des  artiftes , il  emporta  la  palme  par  fa  manière  de 
rendre  les  derniers  traits  qui  terminent  les  objets.  , 
« C’eft  ajoute  Pline , d’après  les  écrits  de  deux  pein- 
» très,  Antigone  Sc  Xénocrate , c’eft  un  grand  mérite 
» de  bien  peindre  les  milieux  des  corps;  cependant 
» plufieurs  ont  eu  cette  gloire  : mais  bien  rendre  ce  qui 
» termine  ces  corps,  ce  qui  approche  des  contours,  ce 
» qui  enveloppe  les  formes,  c’eft  un  fuccès  bien  rare; 

» car  les  parties  voifincs  des  contours  doivent  s’enve- 
» lopper  elles-mêmes , finir  en  promettant  cependant 
» encore  autre  chofe  , & indiquer  même  ce  qu’elles 
» cachent  ».  En  effer  , fi  les  objets  peints  qui  dans 
la  nature  ont  du  relief,  paroiffoient  en  peinture  fe  ter- 
miner avec  le  contour,  ils  ne  repréfenterotent  que  des 
objets  plats  & fans  rondeur.  L’éloge  qui  eft  accordé 
ici  à Parrhafius  eft  l’un  de  ceux  qu’a  fingulièrement 
mérité  le  Corrége  ; mais  le  peintre  Ephefien,  moins 
heureux  que  le  Lombard  , n’étoit  pas  égal  à lui-mêmo 
dans  l’art  de  traiter  ce  que  les  artiftes  appellent  les 
milieux, 

Pline  parle  d’un  tableau  de  Parrhafius  qui  repré» 
fentoit  le  peuple  d’ Athènes.  Il  paroît  que  c’étoit  un 
tableau  dune  feule  figure;  & ce  lujet  fut  choifi  plu- 
fieurs fois  par  les  peintres  & les  fculpteurs,  entr’autres 
par  Euphranor , Lylbit  , Léocharès.  Mais  quand  Pline 
ajoute  que  le  projet  de  Parrhafius  étoit  de  repréfentef 
le  peuple  d* Athènes  inconftant  , colère , injufte  & 
en  même  temps  exorable  , clément,  compâtiflant , hau» 
tain  , glorieux  , féroce , porté  à prendre  la  fuite  , on 
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fent  qu’un  tel  deflein  ne  peut  être  exécuté  dans  la 
repréfentation  d’une  feule  figure  , parce  que  la  pein- 
ture ne  peut  repréfenter  qu’un  feul  in  fiant , & que 
l’expreiïion  de  ces  pallions  diverfes  exige  des  inftans 
fuccefüfs. 

Entre  les  ouvrages  célèbres  de  Parrhafius,  on  diftin- 
guoit  fur  tout  deux  tableaux , chacun  repréfentant  un 
de  ces  foldats  fortement  armés  que  les  Grecs  appel  - 
loient  oplites  : l’un  paroifloit  courir  au  combat  avec 
tant  d’ardeur  qu’on  croyoit  le  voir  fuer  ; l’autre  fe 
dépouilloit  de  fes  armes  , & fembloit  efiouffié.  On  peut 
remarquer  que  dès  lors  on  ne  traitoit  plus  guère  des 
fujets  d’un  grand  nombre  de  figures , comme  du  temps 
de  Polygnote  : on  préféroit  les  tableaux  d’une  ou  de 
deux  figures , & rarement  on  en  introduifoit  plus  de 
quatre. 

* Parrhafius  étoit  faftueux  & plein  d’orgueil  *.  il  difoit 
qu’il  étoit  le  prince  da  l’arc,  & qu’il  en  avoir  trouvé 
la  perfeéiion.  11  ne  fe  trompoit  peut-être  pas  en  fe 
comparant  "avec  les  peintres  de  fon  temps;  mais  il  fut 
furpaflë  dans  la  fuite.  Il  a peint,  dans  fes  délaflemens, 
de  petits  tableaux  licencieux. 

Scncque  le  père  a écrit  que  Parrhafius  avoit  acheté 
un  cfelave  & l’avoit  fait  mettre  à la  torture  pour 
repréfenter  d’après  lui  les  tourmens  de  Prométhée. 
C’eft,  je  crois,  une  fable;  mais  elle  témoigne  que  ce 
peintre  recherchoit  l’exprefiion.  C’eft  ce  que  prouve 
le  choix  de  plufieurs  de  fes  fujets  , entr’autres  celui 
de  Philoélete  fouffrant.  On  peut  conclure  de  fon  en- 
tretien avec  Socrate  , rapporté  par  Xénophon  , qu’il 
• eft  le  premier  peintre  de  la  Grèce  qui  fe  foit  occupé 
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de  cette  grande  partie  de  Part , & qu’il  ne  s’y  efj 
livré  que  par  le  confeil  du  philofophe. 

Mais  fi  Parrhafius  mit  le  premier  de  l’expreflion  dan» 
fes  tableaux , ce  qui  paraît  confirmé  par  Pline , qui 
dit  que  le  premier  il  rendit  les  finefl'es  du  vifage  , 
comment  Polygnote  avoit-il  dans  cette  partie  la  fupé- 
riorité  qu’Ariftote  femblc  lui  attribuer  ? Peut-être 
faudra-t-il  entendre  par  le  mot  éthé  , les  moeurs , 
qu’employe  Ariftote,  ce  qu’on  entend  dans  les  arta 
par  le  caraélère,  & ce  qui  n’eft  point  encore  l’er- 
prcflion  des  affrétions  de  l’amn.  Michel -Ange  avor* 
tin  grand  caraflère;  mais  il  n’avoit  pas  l’expreflion  1 

de  Raphaël. 

Les  peintres  deflinoient  dès-lors  des  études  & peut- 
être  même  des  efquifles  1er  des  tablettes  ou  du  par- 
chemin. Parrhafius  en  laiffa  un  grand  nombre  dont  les 
artiftes  profitèrent. 

(ïi)  Timanthe  de  Sicyone  dans  le  Péîoponèfé,  ou 
de  Cythnos  dans  l’Attique.  Il  fut  vainqueur  de  Par- 
rhafius au  jugement  du  peuple.  Né  dans  un  temps  oà 
l’on  commençoit  à faire  une  étude  de  l’exprefiion-, 
îl  chercha  à fe  diftinguer  dans  cette  partie.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  ce  que,  dans  les  arts , on  nomme 
des  ptnjécs  : ce  fut  ainfi  qu’ayant  repréfenté  dans 
tin  fort  petit  tableau  un  cyclope  endormi,  & voulant 
faire  connoître  que  cette  petite  figure  du  cyclope 
étoit  celle  d’un  géant , il  peignit  des  fatyres  beaucoup 
plus  petits  qui  mefuroient  l’on  pouce  avec  leurs  thyrfes.  . 

Les  éloges  des  orateurs  firent  beaucoup  valoir  fon 
tableau  du  facrifice  d’Iphigcnie.  II.  avoir  repréfenté 
tous  les  fpeôateurs  affligés,  & avoit  furtout  épuifis 
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îes  cara&ères  de  la  triftefle  fur  la  figure  de  Ménélas, 
cncle  de  la  viâime  : il  mit  un  voile  fur  le  vifage  du 
père  qu’il  ne  pouvoir  montrer  dignement.  Parr/ft 
ipji'is  vultum  velavit , quem  digne  non  poterat  ojlendere. 
C”eft  ainfi  que  s’exprime  Pline,  & fes  exprefiions  font 
«u-deflus  de  la  critique.  On  fait  que  les  ancienfrtrou- 
voieitt  indécent  de  te  montrer  dans  une  extrême  dou- 
leur, & qu’ils  fècouvroient  la  tête  de  leurs  manteaux, 
quand  ils  n’avoient  pas  la  force  de  la  domp;e*\  Sui- 
vant les  principes  de  cette  décence , Timanthe  ne 
pouvoit  montrer  dignement  Agamemnon,  digne  non  po- 
terat ojlendere , qu’en  le  couvrant  d’un  voile.  Pline  a 
snefuré  tous  fes  termes  : il  dit  que  le  peintre  avoir 
épuifé  fur  les  autres  figures  l’exprelfion  delà  trijlejfe  ; 
mais  il  y a loin  de  la  triftefle  à l’expreflion  de  l’ex- 
Crême  douleur. 

Cicéron  , Quintilicn  , Enfiche  prétendent  qu* 
Timanthe,  après  avoir  épuifé  fur  les  autres  perfonnages 
l’cxprefilon  de  la  douleur  , fut  obligé  de  voiler  l'on 
Agamemnon  -,  Valere  Maxime  s’exprime  d’une  manière 
qui  paroit  s’accorder  mal  avec  les  principes  des  Grec* 
fur  les  convenances  de  l’art.  Il  prétend  que  le  peintre 
avoit  repréfenté  Calchas  trifte  , Ulyffe  affligé , Ajax. 
criant , Ménélas  fe  lamentant,  &.  que  ne  pouvant  plus 
cara&érifer  la  douleur  du  père , il  le  couvrit  d’utt 
voile.  Croira-t-on  qu’un  peintre  Grec  , qui  refpeéloit 
le  caraftère  de  la  décence  & celui  de  la  beauté,  ait 
repréfenté  dos  Princes , criant  & fe  lamentant  comme 
des  efclaves  qui  le  livrent  fans  frein  à toutes  leurs 
paillons,  à toutes  leurs  affeftions?  Auroit  il  donné  à 
des  Princes  une  foiblefTe  qu’il  n’auroit  pas  même  ofé 
fréter  à la  dernière  femme  de  Sparte  ï Je  crois  donq 
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que  Cicéron  , Quintilien , Euftathe  n’avoient  pas  vu 
le  tableau  de  Timanthe  , qui  ne  parole  pas  être  du 
nombre  de  ceux  qui  eurent  une  longue  durée,  & 
qui  furent  apportés  à Rome.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  Plihe  l’ait  vu  ; mais  je  penfc  que  dans  la  def- 
cription  qu’il  en  a donnée,  il  a fuivi  quelqu’auteur 
grec  à qui  le  tableau  étoit  bien  connu.  Timanthe 
s’étoit  montré  bon  peintre  d’expreflion  en  épuilant  lur 
fes  différent  perlonnages  le  caraclere  de  la  trifteffe  ; 
il  avoit  lenti  que  la  trifteffe  ne  fuffifoit  pas  pour  pein- 
dre la  fituation  du  père , que  cependant  il  ne  pouvoic 
le  montrer  dignement  dans  les  crifes  de  la  douleur, 
& il  prit  le  parti  de  le  voiler.  C’eft  cette  délicateffe 
& ce  l'entiment  des  convenances  dont  Pline  fait  l’élo- 
ge : mais  les  autres  nous  montrent  un  peintre  qui 
ayant  épuil'é  tout  fon  art  fur  les  figures  lubalternes 
ou  du  moins  fccondaires , ne  fait  plus  comment  traiter 
fa  figure  principale,  & la  couvre  d’un  voile,  'ils  font 
un  grand  éloge  de  cette  reffource , qui  ne  feroit  que 
celle  de  la  ftérilité.  Suivant  eux  , c’eft  une  fublime 
inve  ntion  que  ce  voile  ; mais , comme  l’a  fort  bien 
remarqué  Daléchamp , cette  invention  appartient  à 
Lurif‘  de. 

On  voyoit  à Rome  un  tableau  de  Timanthe  qu’on 
regardoit  comme  un  ouvrage  achevé  ; il  repréfentoit 
un  héros. 

(n)  Androcydes  de  Cyzique  fe  fit  une  réputation 
dans  ce  que  nous  appelions  peinture  de  genre.  On  cé- 
lébroit  des  poiffons  qu’il  avoit  peints  autour  de  Scylla. 
Il  y a tout  lieu  de  foupçonner  que  l’art  avoit  fait 
encore  de  bien  foiblcs  progrès  dans  la  partie  de  le 
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couleur,  & dans  celle  de  la  manœuvre.  Si  cefoupçon 
ell  fondé  , Androcydes  ne  méritoit  pa*  la  réputation 
qu’il  a obtenue  ; car  ce  font  ces  deux  parties  de  l’art 
qui  donnent  de  la  valeur  au  genre  qu’il  exerçoit. 

(13)  Eupompe  eut  une  grande  célébrité  & fut  I9 
chef  de  l’école  de  Sicyone  fa  patrie.  Il  eut  pour  dif- 
ciple  Pamphile,  maître  d’Apelles. 

(14)  Euxénidas  paroît  avoir  dd  fa  réputation  moins 

à lui-même  qu’à  fon  difciple  Ariflide  de  Thébes.  Les 
Béotiens  paifoient  pour  avoir  l’efprit  lourd  , & cepen- 
dant la  Béotie  a produit  de  grands  hommes  dans  tous 
les  genres  : qu’il  fuffife  ici  de  citer  Pindare,  Epami- 
nondas,  Plutarque.  ->  f 
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(ij  ) Theon  de  Samos  fe  diftingua  par  la  fingu* 
Jarité  de  fes  conceptions  auxquelles  les  anciens  don- 
nèrent le  nom  de  fantaifies.  Ils  ne  prétoient  pas  à ce 
mot  le  même  fens  que  nous , & paroiflent  même  , par 
rapport  aux  arts , y avoir  joint  une  idée  de  déïapproba- 
tion  , comme  nous  faifons  au  mot  bigarre.  Par  exemple  t 
Théon  peignit  Orefte  furieux,  enfonçant  le  poignard 
dans  le  fein  de  fa  mère , & l’on  voit  par  un  paflage 
de  Plutarque  que  les  anciens  défapprouvoient  le  choix 
de  ce  fujet.  Combien  de  tableaux,  admirés  par  les 
modernes  , que  les  Grecs  auroient  placés  dans  la  claffe 
des  fantaifies  & des  bifarreries  atroces  Des  tableaux 
repréfentant  la  folie  fimulée  d’Ulyfle  , Médée  donnant 
la  mort  à fes  enfans , ont  été  rangés  dans  cette  clafie 
par  le  fage  Plutarque. 

Théon  ayoit  peint  un  guerrier  qui  l’épée  nue , l’air 
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menaçant,  l’oeil  égaré  fembloit  animé  de  la  Fureur  des 
combats.  Cette  figure  étoit  Feule  dans  le  tableau  : la' 
peintre,  l’homme  d’cfprit , fentitle  pouvoir  que  devuit 
avoir  fur  un  peuple  aflemblé  les  efforts  de  deux  arts 
réunis,  & ne  permit  de  lever  la  toile  qui  c&choit  fon 
tableau  , qu’apres  avoi1-  fait  fonner  la  charge  à un  trom- 
pette. La  multitude,  animée  par  cette  mufique  vive 
& guerrière , en  confondit  l’imprellion  avec  celle 
que  lui  caufoit  le  tableau.  Le  moyen  étoit  adroit  ; mais 
un  peintre  pour  remuer  î’ame  des  fpedatcurs , ne  doit 
employer  d’autres  rc  (Torts  que  ceux  de  l’on  arc  : toute 
autre  reffcurce  ne  lui  procure  que  des  fuccès  d'un 
moment. 

a X 16)  Pamphile  d’Amphipolis  en  Macédoine , pein- 
tre très  célébré 'par  Ion  talent,  & plus  encore  par 
Apellcs  fon  difciple.  Il  fut  le  premier  des  peintres  qu! 
cultivât  toutes  les  parties  des  belles  lettres  , & fur  tout 
les  mathématiques  & la  géométrie  , fans  lefquclles 
îl  foutenoit  que  l’art  ne  pouvoir  fe  perfe&ionncr  : ce 
qui  prouve  que  les  peintres  de  ce  temps  n’étoient  pas  aufli 
ignorans  en  pcrfpcélive  que  le  luppofent  quelques  mo- 
dernes. Il  fe  diftingua  entre  les  peintres  de  l’antiquité, 
par  la  bonne  entente  de  la  compofition.  La  réputation 
dont  il  jouiffoit  lui  permit  de  mettre  fes  leçons  à un 
très  haut  prix.  Il  prenoît  fes  éleves  pour  dix  ans,  & 
en  exigeoit  un  talent,  qui  faifoit  5400  livres  de  noire 
inonnoie.  Il  donna  tant  de  luffre  à la  peinture,  que 
d’abord  à Sicyone  , & enfuire  dans  toute  la  Grece  ^ 
elle  fut  mife  au  premier  rang  entre  les  arts  libéraux , 
& que  rou^  les  jeunes  gens  bien  nés  apprirent  à def- 
(iner.  On  fe  feryoit  pour  ces  deflins.  élémentaires  de 
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tablettes  de  buis  ; après  avoir  couvert  la  tablette  d’une 
étude  , on  la  nétoyoit  pour  y faire  une  étude  nouvelle, 
& les  éleves  n’avoient  pas  leplaifir  de  conserver  leurs 
delïïns , comme  ils  peuvent  le  faite  depuis  l’invention 
du  papier.  L’arc  de  la  peinture  conferya  la  gloire  que 
Pamphile  lui  avoit  acquife  ; il  n’y  eut  que  des  in- 
génus qui  puflent  l’exercer  , & enfuite  que  des  gens 
de  la  condition  la  plus  honnête  ,•  il  fut  toujours  in- 
terdit aux  efclaves  ; il  étoit  réfeivé  aux  Romains  de 
le  dégrader  en  le  faifant  exercer  par  des  mains  fer- 
viles.  Cet  ufage’  fit  perdre  , fans  doute,  quelques  bons 
artiftes  qu’auroit  pu  fournir  les  dernières  clalTes  de  la 
Jociété  : mais  il  en  réfulta  un  avantage  ; e’eft  que  la 
peinture  n’étant  une  profefllon  honorable  & lucrative 
que  pour  ceux  qui  l’exercent  avec  diftinûion,  Cec 
art  ne  fut  pas  dégradé  chez  les  Grecs  par  là  misère 
d’une  foule  de  peintres  fans  talent.  Ceux  qui  avoicnt 
fait  fans  fuccès  les  premières  études  de  cet  art  l’aban- 
donnoient , parce  qu’il  n’étoit  pas  leur  feule  reflource. 

Pamphile  traita  des  fujets  de  grande  machine,  tels 
que  le  combat  de  Phliunte  & la  viétoire  des  Athéniens. 
Il  peignoir  à l’encauftique.  « 


(«7)  Aristide  de  Thebes , éleve  d’Euxénidas , 
devoir  être  à peu-près  de  l’âge  de  Pamphile , & vécut 
affez  pour  être  témoin  des  fuccès  d’Apelles.  Il  le  diftin- 
gua  par  i’exprelfion  , & fut  le  premier  de  tous  les  ar- 
tiftes pour  bien  peindre  les  aff'e&ions  & les  troubles 
de  l’ame.  Il  repréfenta , dans  le  fac  d’une  ville , un 
enfant  qui  fe  trainoit  vers  la  mamelle  bleffée  de  fa 
mère  mourante  ; il  reftoit  encore  à la  mère  affez  de 
fentiment  pour  qu’on  «’appcrçût  de  la  crainte  qu’elle 
Terne  IV • G 


i 


Digitized  by  Google 


éprouvoit  que  l’enfant  ne  fuçâr  du  fang  au  lieu  àt 
lait.  Il  peignit  un  fuppliant  à qui  il  ne  manquoit  que 
de  pouvoir  faite  entendre  fa  voix  ; un  malade  fur  les 
louanges  duquel  on  ne  pouvoir  tarir.  Il  travailloit  à 
l’encauftique  , & fit  de  très  grandes  machines , eh- 
tr’autres  un  tableau  repréfentant  un  combat  contre 
les  Pertes , dans  lequel  >«  n’y  avoir  pas  moins  de  cent 
figures.  Chaque  figure  lui  étoit  payée  io  mines  ou 
ooo  livres  de  notre  monnoie  ; ainfi  le  tableau  de  cent 
figures  lui  rapporta  90  mille  de  nos  livres , qui  lui 
furent  payées  par  Mnafon  , tyran  d’Elatée.  On  lui 
reprochoit  de  la  dureté  dans  le  coloris.  • 

Les  Romains  avoient  fi  peu  de  connoifiance  des  arts 
lorfqu’ils  prirent  Corinthe  , que  le  cohful  Murttmius  , 
voyant  .le  Roi  Attalé  acheter  ftx  mille  fefterces  un 
tableau  d’Ariftide  , fe  figura  qu’il  y avoir  dans  cette 
peinture  quelque  vertu  fecrette  qu’il  ne  connoilfoit 
pas,  & le  retiw  malgré  les  plaintes  d’Attale.  Les 
Romains  tefttoient  alors  fi  peu  le  prix  de  la  peinture, 
qu’à  la  prife  de  cette  ville  , les  tableau*  furent  jettes 
confirment  p'at  terre,  & les  foldats  s’en  fervoient 
comme  de  tables  pour  jouer  aux  dez. 

(x8)  .ApelIes,  né  à Ephefe  , mais  originaire  de 
Colophon,  celui  de  tous- les  peintres  anciens  qui  jouit 
de  la  plus  grande  célébrité.  Plin%  & Ovide  lui  don- 
aent  pour  patrie  l’ifle  de  Cos.  Par  les  livres  qu’il 
écrivit  fur  fon  art,  & qu’il  adrefla  à fon  eleve  Perlee, 
il  contribua  aux  progrès  de  la  peinture.  Pamphile , fon 
piaître , jvoit  écrit  aulfi  fur  la  peinture  & fur  les 
peintres.  • 

• Jamais  artifte  n’étudia  fon  art  avec  tant  de  loin 
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fcju’Apellès.  Quelqu’affaite  dont  il  pût  être,  occupé  j 
il  ne  laiffoit  pafler  aucun  jour  fans  faire  quelques 
études.  Il  avoir  eu  d’abord  pour  maître  Ephore  d’E- 
phefe;  curieux  dé  lé  former  à tihe  plus  grande  école  , 
il  entra  /dans  celle  de  Pamphile.  Après  y avoir  palfé 
dix  années  entières,  &:  jouiflant  déjà  de  i’admiration 
des  côhnbilfeurs  , il  ne  put  être  fatisfàit  qu’il  n’eût 
vifité  l’école  de  Sicyone  qui  fe  fourenoit  encore,  & qui 
pafloit  même  pour  conferver  feule  les  grands  principes 
de  la  beauté.- Malgré  toute  la  réputation  dont  il  jouif- 
foit , il  ne  crut  pas  s’humilier  en  donnant  un  talent 
aux  peintres  de  cette  école  pour  en  recevoir  des  le- 
çons. Plutarque  ajoute,  il  eft  vrai,  qu’il  fongeoit 
plutôt  à partager  leur  gloire  que  leurs  lumières,  donc 
il  n’avait  pas  grand  befoih.  Il  falloit  alors,  pouir  im- 
pofer  filence  aux  malveillans , avoir  fréquenté  l’école 
de  Sicydne  , comme , à prcfent  , il  faut  avoir  été  à 
Rome.  ‘ » 

Quand  il  àvoit  terminé  un  ouvrage , il  l’expofoic 
en  public  , non  pour  refpirèr  la  fumée  des  éloges , 
mais  pour  recueillir  la  critique  & pour  en  profiter. 
Il  avoit  mêmé  foin  de  fe  tenir  caché  derrière  le  pan- 
fieaü  , pour  que  fa  préfencé  ne  gênât  pas  les  propos 
des  fpéftateurs.  Critiqué  un  jour  par  un  cordonnier, 
parce  qu*il  av.bit  mis  une  courroie  de  moins  qu’il  n’en 
falloit  à Cihe  chauflure , il  fe  corrigea,  & expofa  le 
lendemain  le  même  tableau.  Le  cordonnier,  fier  de 
s’être  montré  fi  bon  juge  , s’avifa  de  critiquer  lz 
jambe  : mais  alors  Apclles  fe  montra  & lui  die ^ 
« cordonnier , ne  monté  pas  plus  haut  que  la  chauflyrq  ». 
Cè  bon  mot  eft  pafle  en  proverbe. 

Quoiqu’il  ne  craignît  pas , & que  meme  il  cherz 
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chat  la  critique  , & que  d’ailleurs  il  fût  de  la  plus 
grande  politefie , il  fe  permettoit  quelquefois  de 
railler  ces  hommes  qui  croyent  devoir  être  connoifi- 
feurs  dans  les  arts  , parce  qu’ils  font  riches  & d’un 
état  diftingué.  Un  jour  Mégabize , prêtre  du  temple 
de  Diane  à Ephefc  , fe  trouvant  dans  l’attelier  du 
peintre  , s’avifa  de  raifonner  fur  la  peinture.  « Prenel- 
» garde , lui  dit  Apelles  ; il  y a là  de  petits  broyeurs 
» de  couleurs  qui  vous  entendent  & fe  mocquent  de 
» vous  ».  Pline  prétend  que  ce  mot  fut  adrefle  à Ale- 
xandre : c’eft  faire  l’éloge  du  prince  qui  ne  s’en 
offenfa  pas. 

Apelles  aimoit  à railler.  Un  de  fes  éleves  lui 
montra  un  jour  une  Hélene  qu’il  avoit  chargée  d’or  : 
u Jeune  homme,  lui  dit-il,  ne  pouvant  la  faire  belle, 
» tu  l’as  fait  riche  ». 

• r 

Un  peintre  lui  faifoit  voir  un  méchant  tableau  & 
fe  vantoit  de  n’avolr  mis  que  peu  de  temps  à le 
faire  t a Je  le  crois  bien , lui  dit  Apelles  ,•  & tout 
» ce  qui  m’étonne , c’eft  que  dans  le  même  temps  , 
» vous  n’ayez  pas  fait  encore  plus  d’ouvrage  ». 

Le  cheval  d’Alexandre  hennit  par  hazard  devant 
un  portrait  de  ce  prince  fait  par  Apelles,  & dont  le 
héros  n’étoit  pas  content.  » Votre  cheval , lui  dit  le 
9 peintre  , fe  connoit  mieux  que  vous  en  peinture  ». 

On  a beaucoup  parlé  de  fon  voyage  à Rhodes , de 
fa  vifite  au  peintre  Protogenes  qui  y demeuroit  8c 
qu’il  ne  trouva  pas  , de  la  ligne  très-fine  qu’il  traça 
fur  un  panneau  que  Protogenes,  de  retour,  fendit  par 
une  ligne  encore  plus  fine  , & qu’ Apelles  refendit 
par  une  ligne  plus  fubtile  encore.  On  peut'  voir  , 
fur  ce  fait  affez  peu  important  , l’article  L x g w 8 
fï  Apelles, 
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Apelles  éroir  modcfte , mais  il  n’avort  pas  la  mo- 
deflie  affeâée  dont  on  fc  pare  fans  tromper  perfonne. 
Il  reconnoiflbit , il  céléhroit  les  talens  de  lés  rivaux  y 
il  avouoit  que  les  plus  habiles  d’entr’eux  poflïdoient 
aulli  bien  que  lui  routes  les  parties  de  l’art , excepté 
une  feule  ; la  grâce.  Ce  mérite  qu’il  s’attribuoit  r 
lui  a été  accordé  par  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  fe* 
ouvrages.  Il  feroit  difficile  de  refufer  aux  Grecs#  d’avoir 
été  de  bons  juges  dans  cette  partie. 

Loin  d’être  jaloux  de  fes  émules  & d’employer 
pour  leur  nuire  ces  cabales,  ces  démarches  fourdes  r 
trop  familières  aux  hommes  à talens,  lui-même  tra- 
vailloit  à leur  réputation.  Protogenes  étoit  pauvre 
fes  concitoyens  le  récompenfoient  mal , parce  qu’ils 
ne  fentoient  pas  fon  mérite  ; Apelles  lui  offrit  cin- 
quante talens  de  fes  ouvrages,  & dès-lors  on  recon- 
nut le  talent  d’un  artifte  qu’un  artifte  célèbre  payoit 
fi  chèrement  : il  fallut,  pour  avoir  de  fes  ouvrages, 
renchérir  fur  le  prix  qu’Apelles  avoit  fixé- 

II  a fait  un  très-grand  nombre  d’ouvrages- Il  réuf- 
fiffoit  parfaitement  dans  le  portrait , & a fait  nombre' 
de  fois  celui  d’Alexandre.  Des  écrivains  qui  ont  vécu 
long'emps  après  notre  artiffe,  ont  affuré  que.  lui  feut 
avoit  la  permiffion  de  peindre  ce  conquérant. 

Les  plus  eftimés  de  fes  tableaux  étoient  le  Ror. 
Antigone  à cheval , & Diane  au  milieu  d*lin  chœur 
de  vierges  qui  lui  facrifioient.  C’eft  le  fcul  de  les 
ouvrages , de  ceux  du  moins  dont  on  a coofervé  le^ 
nom , qui  exigeât  un  grand  nombre  de  figures. 

Je  crois  que  les  anciens,  qui  ne  trairoient  que  des 
eompofitions  fort  fimples  , ne  cherchoient  pas  à briller* 
en  affeélant  la  fcience  des.  raccourcis  -,  mais  cependant 
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ils  ne  les  évîtoient  pas  toujours.  Pline  parle  d*ui\ 
tableau  d’Apelles  placé  dans  le  temple  de  Diane  d’E-, 
phefe  -,  il  repréfencoir  Alexandre  tenant  un  foudre  : 
les  doigts  fembloient  s’avancer , & le  foudre  fortir 
du  tableau  : ce  qui  fuppofe  un  raccourci  capable  de 
faire  la  plus  grande  illufion. 

On  célcbroit  encore,  entre  les  ouvrages  d’Apelles, 
la  Venus  l'orrant  des  eaux  , qu’on  appelloit  Vénus 
. Anadyfcmene.  La  partie  inférieure  de  ce  tableau  fut 
gâtée  par  le  temps,  & il  ne  le  prefenta  aucun  peintre 
qui  osât  tenter  de  la  racommodcr.  Il  travailloit, 
lorl'qu’il  mourut , à une  autre  Vénus  deffinée  pour 
l’île  de  Cos  ; & vouloit,  par  cet  ouvrage  , lurpaffer  la 
première  Vénus  : la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  finir, 
& personne  n’ofa  le  terminer  en  fuivant  fon  ébauche. 
L’extrôme  beauté  de  la  tête  ôtoit  l’efpérance  de  faire 
un  corps  qui  méritât  de  lui  être  afiocié, 

Apelles,  comme  les  peintres  qui  l’avoient  précédé, 
travailloit  à l’oncauflique , & n’employoit  que  quatre 
couleurs  ; cependant  avec  ces  quatre  feules  couleurs 
fl  représenta  l’éclair  & le  tonnerre,  avec  affez  de  fuc^ 
çès  au  moins  pour  que  les  anciens  ayent  vanté  ce.( 
effort  de  l’art.  C’cft  que  le  clair  obfcur  a bien  autant 
de  part  à ces  grands  effets  que  l’extrême  variété  de# 
teintes.  On  connoît  dans  cette  partie  les  fuccès  de 
la  gravure  qui  n’a  d’autres  i^eflburces  que  i’oppofitioiji 
du  noir  & du  blanc. 

On  raconte  qu’ Apelles  devint  amoureux  de  Cam,- 
pirpe  ou  Pancaüe  , en  faifant  le  portrait  de  cette, 
njaîtrefle  d’Alexandre  qui  le  .lui  avoir  demandé,  & 
que  le  héros  tac  ri  fia  fon  amour  au  bonheur  de  l’ar- 
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tîfte.  Bayle  & M.  Falconet  répandent  un  doute  au. 
jnoins  très-bien  fondé  fur  la  vérité  de  ce  récit. 

(19)  Protogrnes  de  Caune  , ville  foumife  aux 
ffhodiens.  On  ignore  quel  futfon  maître,  & l*e>n  peut 
foupçonner  qu’il  fut  élève  de  quelqu’artifte  obfcvr* 

& qu’il  ne  dût  fes  progrès  qu’à  fes  propres  études  &; 

3 fa  grande  application.  En  effet  il  languit  longtemx 
dans  une  grande  pauvreté , occupé,  pour  vivre,  à 
peindre  des  vaifleaux  i,  ce  qui  probablement  ne  feroit 
pas  arrivé,  s’U  fût  forti  d’un^ école  renommée  avec 
les  talens  qu’il  auroit  dû  y acquérir  *,  mais  il  eut  plus 
de  gloire  , puifqu’il  fut  fon  propre  ouvrage,  & il  le 
' feryoit  ff  bien  que , dans  le  temps  de  fa  grande  répu-, 
tation , peignant  à Athènes  le  veftibule  du  temple  dq 
Minerve,  il  y repréfenra  . d&  petits  v ai  (féaux  entre 
les  accelfoires,  pour  faire  coonoltre  quels  avoitnt  été  ( 
fes  commencempns  ; énigme  affez  obfcure  par  elle», 
même  » «pais  dont  le  grand  nom  de  l’arxifte  fit  tranf- 
{petite  d’âge  en  âge  l’explication. 

Sa  première  pauvreté,  lui  fit  contrarier  une  vie  dure 
qui  fut  utile  à fon  talent.  Pendant  tout  le  temps 
qu’il  employa,  à peindre  fon  lalyfus  (*\,  il  ne  vécut 
que  dp  lupins  détrempés  pour  fatijfaire  fa  foif.  & fa 
faim.  Ce  JaJyfus  étoit  un  chaffeur,  comme  on  peu» 
çn  juger  par  le  chien  qui  l’accompagnoit.  Pline  ra-  « 

Conte  » que  Protogene  mit  à cp . tableau  quatre  cou> 

T-  U-  1.  ' J VU  ■,  J 1 ! " • * 1 " J ' ”»«•  , 

(*)  Jalyfus,  comme  on  l’apprend  de  Pindate,  étoit-  fili  di»  Soleil- 
it  de  la  nymphe  Rhodo».  Il  donna,  ftmj  nom  i . une  des  ttoùt 

vJkt  ds  l’îlc  de  Rhodes,  , 
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» leurs  l’une  fur  l’autre,  pour  le  défendre  de  l’injure 
» du  temps  & de  la  vétufté  , afin  qu’une  couleu  r 
» venant  à tomber,  l’autre  lui  fuccédât.  » M.  Falco- 
net , dont  nous  avons  tranferit  ici  la  tradu&ion  qu 
eft  précife , obferve  juftement  toute  la  froideur  du 
procédé  de  peindre  quatre  tableaux  l’un  fur  l’autre. 
En  effet,  de  la  manière  dont  Pline  s’exprime,  le  qua- 
trième, le  troifième,  le  fécond  tableau,  n'étoient  que 
des  copies  fcrupuleufes  du  premier  qui  devoit  n’être 
vu  qu’après  que  les  trois  autres  auraient  été  détruits 
par  le  temps.  O»  fait  qpe  quand  un  peintre  traite  deux 
fois  le  même  fujet  de  la  même  manière , on  préféré 
le  premier  tableau  à celui  qu’on  appelle  un  double ± 
parce  que  celui-ci  n’a  pas  toute  la  chaleur , toute  U 
liberté  de  la  première  compofition.  Que  faut-il  donc 
penfer  de  quatre  tableau*  peints  l’un  fur  l’autre , dans 
Jefquels  chaque  trait , chaque  touche  devoit  être  la 
Tepréfcntation  fidèle  de  la  touche  qu’elle  couvrait  1 

Pline  ajoute»  que  plus  le  peintre  mettoit  de  foin  à 
bien  repréfenter  la  bave  du  chien  haletant , & moins, 
il  étoit  fatisfait  de  fon  travail  ; qu’enfin  dans  un  mo- 
ment d’impatience,  il  jetta  fur  cet  endroit  l’éponge 
remplie  de  couleurs  avec  laquelle  il  efluyoit  fes  pin- 
ceaux, & que  le  hafard  imita  parfaitement  la  nature. 
M.  Falconet  demande  fi  Protogpnes  jetta  quatre  fois 
l’éponge  avec  le  même  fuccès  , fur  les  quatre  tableaux 
qui  fe  couvraient  l’un  l’autre. 

Tous  ces  faits  , rapportés  par  des  auteurs  qui  vivoient 
longtemps  après  l’artifte , ne  méritent  aucune  confiance, 
te  conte  de  l’éponge  jettée  pour  produire  de  la  bav® 
ou  de  l’écume,  eft  rapporté  de  plufiéurs  peintres,  & 
«peut  n’êtrç  vrai  d’aucun.  Il  peut  bien  être  vrai  que 
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Protogenes  ait  peint  quatre  fois  fon  Jalyfus , mettant 
couleur  fur  couleur,  & ce  procédé  connu  des  artiftes, 
mais  mal  entendu  par  Pline,  aura  été  mal  exprimé  par 
cet  écrivain.  Que  'lé  peintre  ait  mis  fept  ans  à faire 
la  feule  figure  du  Jalyfus,  cela  -eft  encore  peu  vrai- 
femblable.  Clétoit  un  artifte  très-foigneux , & inca- 
pable de  laifler  fortir  de  fon  attelier  un  ouvrage  dont 
il  n’iuroit  pas  été  fatisfait  : il  devoir  donc  mettre 
à peu-près  le  même  foin  à tous  fes  tableaux.  Or,  on 
fait  qu’il  a peint  dans  le  veftibule  du  temple  de  Mi- 
nerve, Paralus , inventeur  des  vaifleaux  à trois  rangs 
de  rames,  & Nauficaa  qu’on  appelloit  la  muletière, 
parce  qu’elle  conduifoit  une  voiture  tirée  par  des 
mulets , fujet  fourni  par  l’Odyflee  : qu’il  a peijtt 
un  fatyre  en  repos,  Cydippe,  Tlépolerae,  Philifcus, 
poète  tragique  , occupé  à compofer  une  tragédie , un 
Athlere , le  Roi  Antigone , le  portrait  de  la  mère 
d’Ariftote , le  dieu  Pan  , Alexandre , plufieurs  fujeta 
de  la  vie  de  ce  héros  *,  & fans  doute  d’autres  ta- 
bleaux , dont  les  noms  ne  font  point  parvenus  jufqu’à 
nous.  Voilà  du  moins  treize  tableaux  connus,  à n’en 
compter  que  deux  pour  les  allions  d’Alexandre,  & les 
fujets  de  plufieurs  de  ces  tableaux  axigeoient  bien 
plus  d’ouvrage  que  celui  du  Jalyfus  : fuppdfons  ce- 
pendant qu’il  les  ait  un  peu  moins  travaillés,  & qu’il 
n’ait  mis  que  cinq  ans  à chacun  ; voilà  foixante  & 
cinq  années  de  fa  vie  occupées  par  ces  ouvrages.  Maia 
il  ne  fit  longtemps  que  peindre  des  vaifleaux , & ne 
devoir  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  à trente  ana 
quand  il  commença  à faire  des  tableaux  : voilà  donc 
une  vie  de  quatre-vingt-dix  à quatre-v^nga-quinza 
ans  occupée  toute  entière.  .Quand  donc  Protogene*.  * 
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a-t-il  fait  les  autres  ouvrages  dont  Pline. ne  nous  a pas 
çonfervé  le  catalogue  ? Quand  a-t-il  fait  fes  figures  dç 
bronze  ? Car  il  étoit  à la  fois  peintre  & ftatuaire. 

On  favçit  que  Protogenes  finifl'oit  excefli ventent  fes  ■ 
tableaux  ; on  Cavoit  qu’Apelles  lui  reproçhoit  de  ne 
fa  voir  pas  s’arrêter  ; & fur  ce  fondement , on  aura 
établi  le  récit  des  fept  années  employées  au  Jalyfus. 

Cç  qu’on  peut  erpire , c’eft  que  Protogenes  étoit 
pn  peintre  très-pur , mais  un  peu  froid  , un  peu  timide, 
un  peu  peiné.  On  peut  attribuer  cçs  défauts  à.  ce  qu’il 
avoit  manqué  de  bons  maîtres , à ce  qu’il  avoit  été 
obligé  d;  chercher  lui-même  en  tâtonnant  les  procér 
dés  du  métier  , & à ce  qu’il  avoit  commencé  trop 
tard  à pratiquer  ce  qu’on  peut  proprement  nummet; 
l’arc.  Il  devoit  donc  pi  cher  dans  la  manoeuvre,  ce 
qui  ne  fie  aucun  tort  à fa  réputation  ; car  les  anciens 
daignpient  à pclçe  faire  attention  à certc  partie  infé- 
rieure , dont  les  modernes  ont  fait  trop  Couvent  la 
partie  capitale. 

(zo)  Mélanthius  ou  Mclanthus  croit,  ainfi  qu’Ar 
pelles , élève  de-  Pamphile  ; il  s’eft  diftingué  par  le 
çiême  caraélèrç  de  talent  que  fon  maître**,  & ce  ca-i 
raftère  étoit  celui  de  la  iâgeflç.  Il  a. écrit  fur  la  pein->. 
ture.  « 

{ il  ) Asclêpjodor*  , contemporain  d’Apelles , 
étoit  admiré  de  ce  peintre,  pour  Ion  exactitude  dans 
les  proportions.  .On  peut  juger-,  non  du  mérite  des 
ArriHes  , mais  -de  l’opinion  que  leurs  contemporains 
*voient#de^leur  mérite,  par  le  prix  qu’on  mettois 
% leurs  çu.Yragqs.  t-e  tiran  Mnafon  fit  peindre  les  douze 
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Pieux  par  Afclcpiodore , & lui  donna  de  chaque 
figure  trente. mines,  pu  2700,  livrps  de  notre  mon-j 
noie.  • 

(aa)  Nicoehanç  étoit  compté  entre  les  plus  grands 
Artiftes  de  fon  temps  par  .l’élégance  8c.  l’agrément 
de  fes  ouvrages.  Il  avpit  une  grande  vivacité  de  con- 
ception & d’exécution-  Il  fe.plaifoic  à peindre  des 
courtisanes  : on  a fait  le  même  reproche  à Apiftide. 

( 13  ) Nicomaqus  , fils  & "éléve  d’un  peintre 
nommé  Ariftodeme.  Pline  lui  donne  place  avec  Apelle, 
Protogêne  , Afclcpiodore  : Plutarque  compare  fa  ma-; 
nière  .facile  de  peindre  à celle  dont  Homère  faifoit 
des  veps.  Il  fe  d'ftinguoit  de  tous  fes  contemporains 
par  cette  facilité  qui  ne  femble  pas  avoir  nui  à fon* 
talent.  Ariflrate , tiran  de  Sicyone , le  manda  pour 
peindre  un  monument  qu’il  voulait  conftcrer  à 'a 
çu'moire  du  poète  Téleftus.  Le  jour  où  l’ouvrag;e  de- 
voit  êtrç  fini  étoit  fixé.  Nicomaque  ne  vint  que  quelr 
ques  jours  plutôt.  Le  tyran  irrité  vouloir  le  faire  punir  y 
pnais  le  peintpe  eut  fini  l’ouvrage  au  tems  marqué, 
& avec  autant  d’art  qu?  de  viteffe.  Cet  Artifte  était 
l’oppofé  de  Protogenes  pour  l’exécution. 

Quelqu’un  critiquoit  devant  lui  l’Hélene  de  Zcuxis, 
& ne  la  trouvoit  pas  helle.  « Prends  mes  yeux , lut 
» djt  Nicomaque,  & elle  te  paroitra  une  Déefle.  n 
On  pourroit  fouvent  répondre  à ceux  qui  critiquent 
les  chefs-d’œuvres  de  l’art.  « Prends  les  yeux  d’u.n 
» artifte,  & tu  en.  reconnoîcras  les  beajutés  ». 

• 

(14)  Antipkxle  né  en  Egypte,  a travaillé  en  grand 
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& en  petit.  On  cite  de  lui  des  fujett  qui , s’ils  étoîent 
traités  d’une  manière  conforme  à fa  réputation,  exi- 
geoient  de  la  beauté , tels  que  fon  Héftone  * fa  Minerve, 
Ion  fiacchus  ; d’autre  qui  exigcoicnt  de  l’expreflion  , 
tels  que  l’Hippolyte  faift  d’effroi  à la  vue  du  taureau 
envoyé  contre  lui.  Il  a peint  une  figure  ridicule 
qu'il  appelioit  en  riant  grylloj  , le  pourceau  : c’eft 
de  U que  les  anciens,  ont  nommé  gfylles  les  pein- 
tures comiques  , que  les  modernes  appellent  bambo- 
cbades. 

Pline,  liv.  35  , chap.  10,  Théon  le  fophifle  , Varron , 
placent  cec  Artiftc  dans  la  première  clafle , ce  qui 
engage  M.  Falconct  à faire  un  autre  Antiphile  de 
celui  que  Pline,  chap.  ix  , nomme  entre  les  peintres 
qui  ont  approché  des  plus  grands  maîtres  : mais  on 
peut  fuppofer  à Pline  une  diftraélion  dont  M.  Faîconet 
ne  doit  pas  le  croire  ihcapablc.  Comme  Antiphile 
approchoit  beaucoup  des  plus  grands  maîtres  par  le 
talent,  Pline  l’aura  placé  avec  eux;  & dans  un  autre 
chapitre,  longeant  qu’il  leur étoit  cependant  inférieur, 
il  l’aura  pu  mettre  dans  la  fécondé  claffe , & oublier 
de  reêlifier  ce  qu’il  avoit  déjà  écrit.  Ce  qui  me  ferait 
prefumer  que  l’Antiphile  des  deux  chapitres  cft  un 
même  homme,  c’eft  que  celui  que  Pline  a placé  dan» 
la  première  clafle  étoit  d’Egypte  , & que  celui  qu’il 
range  enfuite  dans  la  fécondé  a peint  Ptolemée  roi 
d’Egypte  chafîant;  d’où  je  conclurais  qu’il  eft  encore 
le  même  que  le  peintre  Antiphile  dont  parle  Lucien, 
qui  étoit  attaché  au  Roi  Ptolemée  , & qui , jaloux 
d’Apelle,  ofa  l’acculer  d’être  entré  dans  une  confpi- 
ration  : calomnie  qui  aurait  coûté  la  vie  au  peintre 
chéri  d’Alexandre  , s’il  c’avait  été  juftifié  par  la  dé- 


P E I io£ 

pcfinon  des  conjurés.  On  diflinguoit  entre  les  ouvrages 
du  fécond  ou  du  feul  Antiphile  un  très- beau  fatyre 
couvert  d’une  peau  de  Panthère,  & un  jeune  homme 
foufflantun  feu  qui  éclairoit  en  même  temps  fa  bouche 
& l’appartement  ; effet  qui  ,*s’il  éroit  bien  rendu  , fup- 
pofe  dans  l’Artifte  une  grande  intelligence  du  jeu  de 
la  lumière  , & un  grand  taient  à exprimer  ce  qu’on 
appelle 'les  effets  de  nuit,  fl  la  fcène  fe  paffoit  pen- 
dant la  nuit',  ou  à bien  marquer  la  différence  de  la 
- lumière  artificielle  & de  la  lumière  naturelle  , fi  elle 
le  pafToit  pendant  le  jour.  Ces  deux  talens  ne  font  pas 
des  parties  méprifables  de  la  magie  du  clair- obfcur  , 
* & fur  le  peu'  qui  nous  refte  des  monumens  de  l’art 

antique  , & des  écrits  qui  traitoient  de  cet  art , il  fe- 
rait téméraire  de  prononcer  qu’elle  ait  été  inconnue 
aux  peintres  de  l’antiquité. 

L’Antiphile  nommé  par  Pline  dans  la  fécondé  clafle, 
avoir  peint  aufR  une  fabrique  d’ouvrages  en  laine, 
ou  des  femmes  fe  hâtoient  d’expédier  leur  tâche , ta- 
bleau qui  me  parait  être  du  genre  du  premier  Artti- 
phile,  puifque  celui-ci  peignoir  en  petit  y car  je  né 
fuppofe  pas  que  ce  fujer,  tiré  de  la  vie  commune  , fût 
traité  en  figures  grandes  comme  nature. 

. (2.5)  Pausias,  de  Sicyone,  d’abord  éleve  de  Briès, 
Ion  père  , & enfuite  de  Pamphile.  Nous  avons  vu 
qu’Apelles  , éleve  de  Pamphile  y crut  que , pour  ac- 
quérir plus  de  confidécation  , il  devoir  fe  mettre  quel- 
que temps  fous  la  difeipline  des  maîtres  de  Sicyone , 
& voilà  qu’un  peintre  de  Sicyone  entre  à grands  frais 
dans  l’écolu  de  Pamphile.  C’eft  une  de  ces  nombreufes 
difficultés  qui  le  trouver.:  dans  l’hiftoire  de  l’Art  an- 
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tique,  parce  que  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  traité  $ 
il  ne  nous  rcfte  que  Pline  qui  en  a écrit  brièvement 
fans  avoir  toutes  les  connoifTances  néccflaires ; & qué 
fi  d’autres  écrivains  bnt  parlé  de  l’art  ou  des  Artiftesj 
ce  n’a  été  qu’en  partant.  * 

Paufias  peignoit  à l’eheau (tiqué.  Il  voulut  réparer 
au  pinceau  des  murailles  peintes  autrefois  par  Poly- 
grote  & il  fe  montra  inférieur  à lui-même,  parce  qu’il 
n’avoit  pas  combattu  dans  fon  genre.  Ce  partage  dè 
Pline  prouvèrent  * comme  l’a  très  - bien  remarqué 
Scheffer  j favant  dans  les  lettres,  &:  inltruit  dans  l’art 
de  peindre , que  l’encauftique  des  anciens  ne  fe  pei- 
gnoit pas'  au  pinceau  , que  le  travail  s’établiftoit  comme 
celui  de  la  mofaïque,  par  pièces  de  cire  rapportées, 
qu’on  les  appliquoit  avec  des  brochettes  de  fer  , & 
qu’on  faifoit  enfuite  éprouver  à l’ouvrage  l’effet  dit 
féü. 

Paufias  fut  le  premier  qui  peignit  des  plafonds  : oh 
n’avoit  pas  auparavant  l’ufage  d’orner  ainfi  les  appar- 
tenons. Quoiqu’il  fût  au  rang  des  plus  grands  peinr 
très,  il  aimoit  à faire  de  petits  tableaux  & y repré- 
fentoit  volontiers  des  enfans  : lbs  envieux  prétendirent 
qu’il  prenoit  ce  parti  parce  . qu’il  peignoit  lentement. 
Ce  reproche  le  piqua  i pour  montrer  qu’il  étoit  capable 
de  joindte  la  promptitude  k j’art , il  fit  un  tableau 
qu’il  finit  en  un  jour  & qu’on  appella  Hétaéréfios, 
c’eft-à-dire,  licuvrt  d'un  jour  : c’étoic  encore  uti 
enfant  qu’il  rfpréfenroit. 

Il  aima  dans  fa  jeunerte  Glycer'é  qui  inventa  lés 
couronnes  de  fleurs,  combattit  d’émulation  avec  elle, 
& porta  cet  arc  jufqu’à  l’artortimenr  de  la  plus  grande 
Variété  de  fleurs.  Il  peignit  Clycere  elle-même  aflift 
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èt  Cèîntfc  d’une  de  ces  îouronnes  qu’ellê  faifoit  aved 
tant  d’adrèrte.  Ce  Tut  un  de  fés  Tableaux-  les  plus  iéle-i 
brcs  ; & Lucullus  en  acheta  deux  talens  ou  10800  1U* 
yres  une  fimplé  copie.  Cette  copie  étoit  pëu^être  tirt 
double  de  la.  main  de  l’Auteur; 

Paufias  a fait  aufll  de  grands  tableiux  au  nombrê 
defquels  étoit  un  facrifice  de  bœufs  qui  fut  apporté 
à Rome  & expofé  dans  le  portique  de  Pompée. 

(16)  AetIon.  C’eft  avdc  beaucoup  d’incertitude 
que  houe  plaçons  ce  peintre  entre  les  contemporains 
d’ApelIes , de  Protogêrte  , de  Nicomaque  : nous,  n’a- 
vons , pouj  nous  déterminer , qu’un  partage  de  Cicé- 
ron qui  le  rtontme  avec  ces  Arriftes,  fttns  dire  cepen- 
dant qu’il  ait  vécu  dans  le  même  temps  : ce  que  ce 
partage  permet  de  foutenir  avec  plus  d’aflurance , c’eft 
que  s’il  ne  fut  pas  leur  contemporain  , il  fut  du  moins 
leur  égal  ; & le  témoignage  de  Cicéron  eft  appuyé  dè 
celui  de  Lucien.  Du  temps  de  celui-ci  on  voyoit  en- 
core en  Italie  un  tableau  d’Aëtion  qui  repréfentoit  les 
hôces  d’Alexan'dre  de  Roxarîfe.  L’apri<-tement  étoit 
de  la  plus  grande  beauté,  ainfi  que  le  lit  fur  lequel 
Roxane  étoit  alïife  tenaht  les  yeux  fixés  fur  la  terre  î 
cette  exprefiion  peignoit  en  même  temps  la  'pudeur 
de  la  jeune  époufe  & le  refpeél  que  lui  infpiroit  le 
Héros.  Uh  amour  placé  derrière  Rqy.ane  lui  énlcvoic 
en,  riant  fon  voile  & la  montroit  à fon  époux  : un 
ïutre  ôtoit  urte  des  fartdales  du  Prince  , comme  pour 
l’inviter  à prendrfe  place'  Tur  le  lit  ; un  autre  le  prenoit 
par  fon  manteau  & le  tiroir  vers  Roxane.  Alexandre 
préfentoit  une  couronne  à la  Princerte.  Hepheftion 
tenoit  le  flambeau  nuptialSc  s’appuyoit  fur  un  adolefcent 


d’une  grande  beauté  qui  repréfenfoit  l’hymen.  Toutfc 
la  fcène  infpiroit  la  gaieté  , tous  les  amours  étoient 
.rians.  Ils  fe  jouoient  avec  les.armes  d’Alexandre:  on 
en  voyoît  deux  qui  portoienr  fa  lance;  ils  plioient  foui 
le  poids  comme  des  ouvriers  qui  portent  une  poutre: 
deux  autres  en  tiroienc  un  troifiéme  qui  écoit  cou- 
ché fur  le  bouclier  , comme  s’ils  eufTent  traîné  en 
triomphe  le  Héros  lui-même  : un  autre  encore  , pour  les 
effrayer  quand  ils  pafleroient  près  de  lui  , s’étoit  ca- 
ché dans  la  cuirafle.  Action  expofa  ce  Tableau  aux 
jeux  olympiques,  &:  Proxenidès , qui  cette  ajrnécétoit 
le  juge  des  jeux,  fut  fi  charmé  de  l’ouvrage,  qu’il 
donna  fa  fille  à l’Auteur.  r 

Lucien  ne  dit  que  par  conjeâure  que  Penfant  fur 
lequel  s’appuyoit  HéphefHon  croit  un  Hymcnée,  & 
il  remarque  que  le  nom  de  cette  figure  n’étoit  point 
écrit.  Les  Grecs  avoient  donc  conlcrvé,  même  dans  les 
beaux  fiécles  de  l’art,  la  coutume  barbare  d’écrire  fur 
les  tableaux  les  noms  des  perfonnages  qui  y étoicne 
repréfentés.  On  retrouve  encore  cet  ufage  dans  un  ta* 
bleati  d’Herculcnum  , «uvrage  d’Alexandre  d’Athenes» 
Pline  remarque  qu’Apelles,  Sr  fes  contemporains, 
& tous  ceux  qui  les  avoient  précédés,  n’employoient 
que  quatre  couleurs;  le  blanc , le  rouge,  le  jaune  & 
le  noir.  Ilsfe  fervoient  pour  le  rouge  de  la finop'rs  de 
Pont  -,  M.  Falconet  remarque  que  Polygnote  joignok 
le  pourpre  à ces  quatre  couleurs , mais  ce  nétoit 
ajouter  qu’un  nouveau  rouge  : il  fe  pourroit  même 
que  Polygnote  n’eût  employé  que  la  Sinopis  pour  re-, 
préfenter  la  robe  de  pourpre  d’Hélcne. 

J’ai  peine  à croire  qu’ici  le  récit  de  Pline  foit  bien 
sxaâ.  En  paroiffant  accorder  quatre  couleurs  aux  an* 
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tiens  peintres  de  la  Gtece , il  ne  icut  en  accorde 
en  effet  que  deux;  car  le  noir  n’eft  que  la  ptivation 
de  la  lumière  & par  confëquent  de  toute  Couléuf, 
& le  blanc  que  la  représentation  de  la  li  litière. 
Il  fuppofe  des  Artiftes  donc  il  célébré  l’habileté  , 
beaucoup  plus  pauvres  dans  les  moyens  qu’ils  em- 
ployoient  que  les  ouvriers  qui  peignoient  en  Egypte 
les  bandeletres  des  momies.  Ln  effet , ceux-ci  em- 
jployoient  au  moins  quatre  couleurs  véritables;  le 
bleu,  le  rouge,  lé  jaune  & le  verd.  Je  ferois  donc 
porté  à croire,  malgré  l’autorité  de  Pline  , que  Poly- 
gnote  & lès  contemporains  faii'oient  ufage  de  ces 
quatre  couleurs,  auxquelles  ils  joignoient  le  blano 
& le  noir.  De  ces  matériaux  iimples , pouvoit  haître 
uh  très-grand  nombre  de  combinaifons  qui  permet- 
toient  aux  peintres,  non  de  colorer  comme  le  Ti- 
tien , mais  de  produire  au  moins  des  effets  impofans 
de  couleur.  ' ' 

Pline  met  Apelles  & fes  contemporains  au  notabre 
des  peintres  qui  n’ont  employé  que  quatre  couleurs. 
Son  afteftion  eft  combattue , ou  du  moins  balancée 
par  un  palTage  de  Cicéron,  » c’eft  la  beauté  des  for- 
» mes,  dit  l’Orateur,  & la  pureté  du  trait  que  nous 
» louons  dans  les  ouvrages  de  Zeuxis , de  Polygnote  » 
» de  Timanthe  & de  ceux  qui  n’ont  employé  qué 
» quatre  couleurs  : mais  dans  Aëtion  , Nicomaque, 
» Protogènes,  Apelles,  tout  eft  déjà  parfait  ».  Similis 
in  piÛura  ratio  eft , in  quà  Zeuxim , G*  Polignotum , 
G*  Timanthem , & eorum  qui  non  funt  ufi  pluf quant 
quatuor  coloribus , formas  O Untamenta  laudamus  S 
at  in  Aëtione  , Nicomacho , Protogene , Appelle  tjam 
perfefla  funt  omnia.  (De  clar.  orat.  ) 

Tome  IV. 
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Cicéron  aimoit  les  arts,  il  avoit  ru  en  Grece  le* 
ouvrages  des  grands  Artiftes , il  aChctoit  de  ces 
ouvrages  ; je  ne  dirai,  pas  qu’il  eût  une  connoifl'ance 
profonde  des  arts;  mais  il  éteit  ce  q:  ’on  appelle  com- 
rounément  un  connqiflbur  ; c’en  cft  allez  pour  la  quef- 
tion  dont  il  s’agit,  Or  il  oppofic  Apelles  & fes  con- 
temporains , aux  anciens  peintres  qui  n’empioyoienc 
«jue  quatre  couleurs  , & qui  i^toicnt  moins  des  pein- 
tres que  des  délimiteurs  qui  rclevoient.de  quelques 
couleurs  leurs  compdfutons.  J’aurai  plus  de  .confiance 
«n  fon  jugement  qu’en  celui  de  Pline  qui  peut-être 
aimoit  peu  les  arts , qui  ne  fut  engage  à en  parler 
que  parce  qu’il  traitoit  des  fubftances  employées  par. 
les  Artiftcs , 8c  qui  peqt-êrre  encore  ne  commença  à 
s’occuper  utvpcu  des  arts,  que  lorfqu’il  fut  parvenu 
à.  la  partie  dedbn  livre  où  il  crut  devoir  en  parler. 

On  peut  donc  croire, que  peu  de  temps  après  Parrafiu* 
8c  Zeuxis,  les  peintres  cefferent  de  fe  contenter  df 
«juatre  couleurs.  :t  • •• 

* • .‘(l  v ( ..  * à . |_)  ? 

-(17)  Phii.oxene  , élève  de  hTicomaque  , fe  dis- 
tingua par  de  grandes  compofuions.  On  remarquoit 
fur-tout  l'on  combat  d’Alexandre  contre  Darius , ta- 
b]eau-qui , au  jugement  de  Pline  ou,  de  ceux  qu’il 
confultoit  , pouvoir  fe  foutenir  à côté  des  meilleurs 
ouyrages  do  l’art.  Il  imita,  dit  le  même  Auteur,  la 
promptitude  de  fon  maître  , il  inventa  même  des 
moyens  d’expédier  encore  davantage,  & dans  la  fuite 
on  le  piqua  d’être  eqepre  plus  expéditif.  Telle  a été 
aufii  la  marche  des  arts  depuis  leur  renaiflance.  Après 
avoir  vaincu'la  maladrefle  gothique,  on  fe  piqua  d’être 
exad  pur  : enfuite  on  fe  fit  gloire  d’avoir  une  ma- 
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hoeuvre  facile , 8t  quand  on  y fut  parvenu  , on  ne 
crut  pas  qu’il  fuffit  de  peindre  facilement  on  voulut 
encore  opérer  avec  la  plus  grande  pfomptitude  -,  ainli 
les  qualités  de  l’art  furent  facrifiées  à celles  de  la 
main.  Cette  folle  prérentioh  à la  grande  facilité  de 
produire  auroit  perdu  la  peinture,  ft  des  Artiftes  fages 
n’avoient  pas  lutté  contre  eliei 

(28)  PeRsée  éleve  d’Apelles,  & trop  éloigné  du 
talent  de  lbn  maître,  feroit  tombé  dans  l’oubli  fi 
ce  ^rand  peintre  ne  lut  avoir  pas  adrefië  les  écrits  • 
qu’ü  avoir  faits  fur  fon  art.  On  ne  fauroit  trop  regretter 
que  le  temps  ait  détruit  tous  les  livres  écrits  par  des 
arti fies  Grecs.  Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  daignât 
lçs  tranfcrire,  quand  les  arts  furent  tombés  dans  lf 
mépris  che*  les  Grecs  devenus  barbares.  Nbus  pou- 
vons lire  encore  les  principes  des  fculpteurs  antiques' 
dans  les  fiacues  qui  nous  relient  ; mais  les  peintures 
qui  ont  été  confervées,  ouvrages  d’artilles  inférieurs*- 
no  peuvent  nous  faire  connoître  les  principes  des 
grands  peintres, 

(29)  Ctesuoque  , autre  éleve  d^ApelIes,  n’efi 
connu  que  par  la  fingularité  du  fujet  de  l’un  de  fes- 
tableaux.  Il  s’avifa  de  repréfenter  Jupiter  accouchant 
de  Bacchus.  Le  dieu  fembloit  gémir  comme  une  femme 
qui  eft  dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  & les 
déefles  lui  rendoient  lés  fervicès  de  fages- femmes* 

* \ 

0°)  Aristolaüs,  fils  & élevé  de  Paufias,  fùr  au 
nombre  des  peintres  les- plus  révères;  ce  qui  fuppofa 
qu’il  joignoit  à la  pureté  des  formes  une  grande  fini* 
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pli  cité  de  compofition  : suffi  ne  choififloit-il  de  préfé* 
rence  pour  fes  fu  jets  que  des  représentât  ions  de  perfon* 
nages  héroïques  qui  avoient  laiflc  un  fouvenir  précieux 
à la  patrie , tels  que  Théfée  , ’Epatninondas  , Périclès. 
Ses  tableaux  n’étoient  ordinairement  que  d’une  feule 
figure.  On  fait  cependant  qu’il  peignit  un  facriiïce 
de  bœufs. 

(31)  Mkchophanes  étoit  suffi  éleve  de  Paufias.  On 
lui  reprochoit  d?  1s  dureté  dans  la  couleur-,  mais  il 
réparoic  ce  défaut  par  une  exaélitude  qui  ne  pouyoie 
être  bien  appréciée  que  par  les  srtifies. 

(32)  Socrate.  Nous  ne  pouvons  affurer  qu’il  appar- 
tienne à cette  époque  nous  le  plaçons  ici  parce  que 
Pline  le  nomme  après  Méchophanes.  Cet  artifte  plai— 
foit  à tout  le  monde  & méritoit  de  plaire.  Il  avoir 
repréfenté  Elculape  avec  fes  filles , Hygia , Eglé  , 
Panacée.  On  avoit  auffi  de  lui  un  tableau  que  les  Grecs 
nommoient  ocnos  & que  Pline  appelle  le  parejfeux\ 
il  aurait  dû  plutôt  le  nommer  le  négligent , le  diftrair. 
Il  repréfcntoit  un  homme  filant  une  cotde,  qu’un  âne 
rongeoit  à mefure  qu’il  la  tordoit.  Cet  homme  n’étoit 
donc  pas  parelTeux  puifqu’il  s*occupoit , mais  il  étoit 
diftrair  puifqu’il  ne  s’appercevoit  pas  qu’un  âne  dé- 
truifoit  fon  ouvrage  à mefure  qu’il  croyoit  l’avancer. 

(33)  Artemon  , fi  nous  le  plaçons  ici , c’eft  -parce 
que  Pline  nous  apprend  qu’il  a peint  la  reine  Strato- 
nice-,  nous  fuppofins  qu’il  l’a  peinte  de  fon  vivant  & 
que  cette  Srraronice  étoit  celle  que  Séleucus  époufa 
300  ans  avant  notre  ere.  Il  a peint  Panse.  Il  a auffi 
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repréfènté  la  reine  Stratonice  que  des  pêcheurs  ad- 
miroient , ( * ) < on  avoir  encore  de  lui  Hercule  $c 
Déjanire.  Mais  les  plus  célèbres  de  les  ouvrages  furent 
ceux  qui  furent  apportés  à Rome  & placés  dans  le  por- 
tique d’Oélavie.  Ils  repréfentoient  Hercule  qui  ayano 
dépouillé  fur  le  mont  (Eta,  ce  qu’il  avoir  de  mortel  t 
entroir  dans  le  ciel  du  confentement  des  dieux , & 
l’hiftoire  de  Laomedon  avec  Neptune  & Hercule» 

( J4)  Ciisides.  n’étoit  pas  un  peintre  de  la  première 
clalfe  ; mais  on  a lieu  de  croire  qu’il  n’étoit  pas  deftitué 
de  talent,  & il  fe  rendit  fur  tout  célèbre  par  l’in- 
fulte  qu’il  cfa  faire  à la  reine  Stratonice.  Piqué  de- 
n’avoir  pas  été  accueilli  de  cette  princeffe  avec  la 
diftinâion  qu’il  croyoit  mériter  , il  la  peignit  fe  profti- 
tuant  à un  pécheur  que  la  voix  publique  lui  donnoic 
pour  amant.  Il  expola  ce  tableau  dans  le  port  d’Ephefe^ 
& s’embarqua  aulTi-tôt.  La  reine  ne  voulut  pas  que 


(*)  Si  l’on  fuit  la  ponctuation  des  éditions  de  Pline  K il  faudra 
dire  que  c’étoit  Danaë  qui  étoit  admirée  pat  des  pécheurs,  pifea- 
lcribus , ou  même  par  des  brigands , prœionibus , comme  on  lie 
dans  la  plupart  des  éditions.  11  n’eft  pas  aile  de  comprendre 
pourquoi  le  peintre  aurait  cho-fi  des  pécheurs  ou  des  brigands 
pour  adrffirateurs  de  Daruë.  Mais  en  changeant  la  ponctuation  « 
fie  rapportant  l’admiration  des  pécheurs  i Stratonice , ce  traie  aura 
rapporc  a une  aventsre  de  cette  Reine  qui  a été  repréfentée , comme 
nous  allons  le  voir , 'pat  le  peintre  Clcfidct  Alors  il  faudra  lire  fie 
ponctuer  ainli  le  paftage  de  Pline  : Artimon pinxit  Daitaïm  ; miran- 
tlbut  tam  pifc<Uoribus  rtginam  Stratoniccm  ; Hirculem  & Deïani • 
ram.  La  leçon  pifeatoribus  eft  fondée  fur  des  manufcrics , fie  le 
changement  de  la  ponctuation  cil  xéccflàire.  pour  donner  un  fenfc 
uifonnabla  â la  phrafe. 
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«e  tableau  fut  enlevé , parce  qu’elle  ffe  trouva  mep* 
veilleulcment  reficmblante  ainfi  que  l’objet  de  fon 
amour.  C’eft  â cetre  aventure  que  le  peintre  Artémon, 
dont  nous  venons  de  parler,  falloir  allufion  , quand 
51  repréfenta  Statonice  admirçe  par  des  pêcheurs. 

(3  j)  Théodore  contemporain  de  Démétrius  & vraî- 
femblablement  celui  à qui  Diogene  Laërce  donne 
Athènes  pour  patrie.  Il  avoir  peint  un  homme  qui  fe 
frottoit  d’huile  en  fartant  du  bain  011  avant  de 
s’exercer  à la  lutte  j Clytemncftre  & Egifthe  tués 
par  Orefte  ; la  guerre  deTroye  en  plufieurs  tableaux, 
qui  furent  apportés  à Rome  & placés  dans  le  portique 
de  Philippe.  Il  avoir  peint  aufli  Caflandre,  qui  étoit 
placée  à Rome  dans  le  temple  de  la  concorde.  On 
avoit  encore  de  lui  Démétrius^  & Léontium,  maîtrefle 
d’Epicure  , livrée  à la  méditation. 

Pline  parle  d’un  Théodore  de  Samos  éleve  d’un  . 
Nicoftene  , & Diogene  Laërce  parle  d’un  peintre  natif 
d’Ephcfe,  qui  fe  nommoit  aufli  Théodore* 

(36)  NbalcEs,  contemporain  d’Aratus  chef  de  I» 
ligue  Achcene , florifloit  à peu-rprès  deux  fiécles  & 
demi  avant  l’ere  vulgaire.  L^ne  Vénus  éroit  dtf  nombre 
des  tableaux  de  cet  artifte  que  l’on  remarquoir.  C’étoit 
tin  peintre  ingénieux.  Ayant  à peindre  un  combat  naval 
des  Egyptiens  centre  les  Perfes  , & craignant  qu’on 
ne  prît  le  Nil  pour  la  mer , il  repréfenra  fur  le  rivagç 
tin  âne  qui  fe  défalteroit  & un  crocodile  qui  fe  dif- 
pofoit  à l’attaquer.  Par  cet  épisode,  il  montroit  que  le 
tombât  fe  donnoit  fur  l’eau  douce  puifqu’iyi  quadru- 
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fede  en  buvoïf , & que  ce  fleuve  étoît  le  Nil  quf 
nourrit  des  crocodiles. 

r • 

,'J|,  , „ * - • * 

1 (37)  ILsontisque  n’eft  connu  que  par  les  fujetjt 
de  doux  de  Tes  tableaux  , l’un  reprélentant  une  joueufé 
de  harpe  & l’autre  Aratus  viâorieux  avec  un  tro- 
phée. Nous  fuppofons  qu’il  vivoit  à peu-pres  dans  le 
tnême  temps  que  celui  dont  il  célébrait  les  viéloires. 

(38  ) Ertgonus  étoir  un  Ample  broyeur  de  couleurs, 
chez  Néalcès.  Il'  fit  dans  l’art  aflez  de  progrès  pour 
laifler  un  difciple  qui  ftit  célèbre  dans  fen  temps  , 
quoique  le  nom  de  fes  ouvrages  foit  entièrement  perdu* 
Cet  élève  le  nommoit  Paufias.  L’exemple  d’Erigonus 
eft  remarquable,  en  ce  qu*il  prouve  que  le  talent 
pouvoir  faire  taire  la  loi"  qui  ne  permettoît  qu’aux 
hommes  d’une  condition  diftihguée  de  fe  livrer  à là 
peinture.  La  loi  étoit  làge  en  elle-même  ; elle  auroie 
été  barbare  , fi  jamais  elle  n’eût  été  fufecptible  d’ex~ 
ception.  •' 

( 39  ) Eùphranor  dé  l’infime  dé  Corinthe.  Pline 
Ifc  met  au  prerfiier  rang  entre  les  peintres  qui  fleurirent 
après.  Paufias  -,  époque  indéterminée , puilqu’il  peut 
s’être  écoulé  plus  ou  moins  de  temps  après  Paufias  avant 
qu’il  ait  paru  un  peintre  d’un  très  grand  talent.  Sui- 
vant les  éditions  de  Pline , Euphranor  flôriffoit  dans 
la  ioq1.  olympiade  dont  la  première  année  répond  à l’an  : 
364  avant  notre  ère  : époque  viciéufe  , puifque  Nicias. 
éleve  d’Antidote  qui  eut  pour  maître  Euphranor  vi- 
voit dans  le  même  temps  qu’Attalus  : or  le  premiet 
Attalus  prit  le  titre  de.  Roi  de  Pergamo  141  ans  avant 
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notre  ere  , fous  la  134e.  olympiade.  M.  Falconet  s’eft 
apperçu  que  cette  époque  des  éditions  de  Pline  étoit 
fautive.  V.  fes  notes  fur  le  35*.  livre  de  Pline. 

Cet  artifte  a confulté  le  manuferit  de  Pline  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Petersbourg  : on  y lit  olympiadê 
centejhnd  quiiquagcjimâ  primd.  Je  trouve  en  marge 
de  l’édition  de  Pline  de  Dalechamp  la  leçon  d’un 
autre  manuferit  qui  porte  olympiade  feilicet  quinqua - 
gfjima  prima.  Il  eft  bien  certain  qu’Euphranor  n’a  pu 
vivre  dans  la  31e,  olympiade  } il  eft  donc  clair  que 
Je  mot  feilicet  a pris  la  place  de  centrfinuj.  & que  ce 
manuferit  s’accorde  avec  celui  de  Saint  Petersbourg 
pour  placer  Euphranor  fous  la  131e.  olympiade. 

La  vérité  de  cette  leçon  eft  prouvée  par  le  récit, 
de  Pline.  Il  raconte  qu'Artale  voulut  acheter  de  Niçias 
un  de  fes  tableaux.  Il  eft  au  moins  très  probable  que 
cet  Artale , amareyr  des  arts , étoit  le  même  qui  ré- 
gnoit  du  temps  de  la  prlfe  de  Corinthe,  & qui  mic 
un  très  haut  prix  à un  tableau  d’Ariftide  de  Thebet  • 
qui  provenu»  du  pillage  de  certe  ville  & que  Mum* 
mi  us  retira.  Corinthe  fut  détruite  146  ans  avant  noue 
ère,  la  troifième  année  de  la  138e.  olympiade, 

Nicias  fleuriffoit  donc  à peu-près  (40  a«s  avant  notve 
ère;  & parconfequent  Euphranor,  maître  d*  Antidote  , 
dont  Nicias  étoit  l’éleye , pouvoit  jouir  de  toute  fa 
réputation  à peu-près  36  ans  plutôt,  c*eft-à-dire  176 
ans  avant  notre  ère,  ce  qui  répond  à la  première  an- 
née de  la  131e.  olympiade.  La  leçon  des  éditions  de 
Pline  doit  donc  être  corrigée  d'après  les  manufçrita 
que  nous  avons  cités  , & d’après  le  récit  de  Pline 
lui  -m'me, 

Quintilien  après  avoir  parlé  des  plus  grands  pei»- 
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très  de  l’antiquité , & d’Apelles  lui-même , nomme 
enfin  Euphranor  , qu’il  regarde  comme  ayant  porté 
l’art  au  plus  haut  degré  de  perfeôiori  ; il  entre  enfuite 
dans  le  détail  des  orateurs  Romains , & finit  par  nom- 
mer Cicéron  qui  parvint  à la  perfeôion  de  l’art  ora- 
toire  & qu’il  compare  à Euphranor.  Il  réfalte  de  ce 
palTage  que  l’art  de  peindre  n’étoit  pas  encore  parfait 
du  temps  d’Apelles  , & que  c’eft  Euphranor  qui  le 
premier  a réuni  toutes  les  parties  qui  complettent  fa 
perfeôion , comme  Cicéron  a -réuni  le  premier,  chc* 
les  Romains , toutes  les  parties  qui  complettent  l’élo- 
quence. sif  Af.  Tullium  non  dliun  kkbemus  hvphra- 
narem  circa  plurium  artium  fpecies  praflantem , fed  in 
çmnikust  quee  in  quoque  laudantur , éminent ifjimum? 
( Inft.  Orat.  1.  11.  c.  io.  ) Cette  obfervation  a été  faite 
avant  nous  par  M.  Falconet. 

Jamais  artifta  ne  fut  plus  docile  ni  plus  laborieux 
qu’Eupliranor.  Peintre  & ftatuaire  , il  excelloit  dan* 
tous  les  genres , & étoit  toi  jours  égal  à lui-même.  Il 
paroilToit  avoir  exprimé  le  premier  la  dignité  des 
héros  & avoir  atteint  à l’entière  perfeôion.  C’eft 
au  moins  ce  que  dit  Pline  s’il  faut  entendre  par  le 
mot  fymmetria  qu’il  emploie , ce  que  nous  entendons 
par  proportion  : mais  je  foupçonne  qu’il  y a dans  la 
Lignification  de  ce  mot  fymmetria  une  légère  nuance 
qui  nous  échappe , &:  qui  le  diftingue  des  mots  com- 
menfus , propartio , &c.  Les  nuances  entre  le  fens 
des  mots  qui  paroifient  fynonymes  feront  toujours  > 
dans  les  langues  anciennes,  le  défefpoir  des  favans. 

Pline,  remarque  qu’Euphrancr  faifoit  les  corps  un 
peu  trop  fveltes , &*les  têtes  un  peu  trop  fortes;  ce 
qui  ferait  un  vice  contre  la  proportion.  Il  eft  vrai  que 
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fi  l’on  ofoît  retrancher  du  texte  le  mot  fid , on  ponf- 
toit  entendre  qu’Euphranor  donnoit  de  la  Ivehefle  3 
fes  figures , & de  la  grandiofué  à fes  têtes  ; ce  qui 
feroit  un  éloge.  Il  avoit  écrit  fur  la  fymmétrie  & fur 
les  couleurs. 

Les  ouvrages  d’Euphranor  dont  les  fujets  nous  ont 
été  confervés  étoicnt  les  douze  dieux  , des  tableaux 
célèbres  à Ephefe  repréfemant  Ulyfie  , qui  contrefaifoit 
la  démence  & qui  atteloit  à la  charrue  un  bœuf  avec 
un  cheval;  des  hommes  en  manteau  , plongés  dans  la 
méditation  ; un  général  qui  remettoit  fon  épée  dans  le 
fourreau  ; il  avoit  peint  auffi  les  exploits  des  Athé- 
niens à Mantinée,  ouvrage  plein  d’enthoufiafme , une 
lunon  , do,nt  on  admiroitla  chevelure,  & fous  un  por- 
tique d’Athenes , la  démocratie  , le  peuple,  & Théfce. 
Je  ne  fai  fi  c’cft  ce  Théfée  qu’il  comparoit  avec  celui 
de  Parrhafius , difant  que  le  fien  étoit  nourri  de  rofes 
& l’autre  de  chair. 

( 40  ) Ctdias  de  Cythnos.  On  ne  peut  apprécier 
fon  talent  que  par  le  haut  prix  qu’Hortenfius  mit  à 
l’un  des  tableaux  de  ce  peintre  , & par  l’honneur 
qu’Agrippa  fit  à ce  même  tableau  en  le  dédiant  fou» 
le  portique  de  Neptune  , en  mémoire  de  fes  vj&oires 
navales.  Il  repréfentoît  les  argonautes.  Les  peintre» 
durent  à Cydias  une  nouvelle  couleur  rouge  : cette 
découverte  lui  fut  fuggerée  par  de  l’ochre  demi  brûlée 
qu'il  trouva  dans  une  boutique  confumée  par  ’le  feu. 

s 

(41  ) Heraclide  de  Macédoine,  ayoit  commencé, 
comme  Protogenes  , par  peindre  dos  vaifieaux  , & 
s’il  ne  parvint  pas  au  paient  de  Protogenes , il  s’éiay* 
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3u  moins  au  rang  des  peintres  qu!  méritoient  d’être 
çités.  Tout  ce  que  l’on  fait  de  lui,  c’eft  qu’aprcs  la 
captivité  de  Perfée  , il  chercha  un  afyle  à Athènes. 

• * f . * - - * • • 

(41)  Metrodore  vivoie  à Athènes  dans  le  même 
temps  qu’Héraclide.  Il  étoit  à la  fois  peintre  & 
philofophe , & jouifToit , dans  ces  deux  genres , d’une 
grande  confidération.  C’eft  le  témoignage  que  Pline 
lui  a rendu , & lui  feul  l’a  fait  connoître  à la 
poftérité. 

(44)  Antidote,  difciplc  d’Euphranor  , avoir  pli» 
d’exaâitude  que  de  fécondité.  Sa  couleur  étoit  févère. 
On  avoit  de  lui  à Athènes  un  guerrier  qui  fe  lèrvoic 
de  fon  bouclier  pour  combattre , un  lutteur  % 8c  un 
joueur  de  flutê,  tableau  loué  entre  le  petit  nombre  dea 
meilleures  produûions  de  l’art. 

(44)  Nicias,  fils  de  Nicomede,  reçut  les  leçon» 
d’Antidote , qui  fut  encore  plus  honoré  parles  talens 
d’un  tel  difciple  que  par  fes  ouvrages.  Il  peignit  les 
femmes  avec  beaucoup  de  foin  -,  il  obferva  les  eftéts 
de  l’ombre  & de  la  lumière,  ce  qeiconftirue  la  parti* 
pofirive  du  clair-obfcur  ; il  faudroit  voir  fes  ouvrages, 
pour  favoir  s’il  porta  le  clair  - obfcur  jufqu’à  l’idéal 
que  les  artiftes  appellent  la  magie  de  cette  partie  de 
l’art  : il  fut  auffi  donner  du  relief  aux  objets  & les 
faire  fortir  du  tableau,  talent  qui  tient  encore  au  claip- 
oblcur.  Il  s’appliquoit  au  travail  avec  tant  d’opiniâtreté 
qu’on  l’entendit  louvent  demander  à fes  gens  s’il 
avoit  été  au  bain , ou  s’il  avoit  dîné.  C’eft  ce  qui  lui 
arriva  plyfisuw  fois  lorfqu’il. peignoir  le  tableau  q~i 
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repréfcntoit  Ulyffe  évoquant  les  ombrés  des  mort*. 
Le  Roi  Attale  voulut  acheter  ce  tableau  foixante  ta- 
lens , c’eft-à-dire  170  mille  de  no*  livres  -,  &.  le  pein- 
tre , qui  étoit  extrêmement  riche  , aima  mieux  le 
donner  à fa  patrie.  Un  de  fes  ouvrages  reprefentanc 
Nouée  aflife  fur  un  lion,  fut  apporté  d’Afie  à Rome 
par  Syllanus.  On  voyoit  aulïï  de  lui  à Rome  un  Bac- 
chus,  dans  le  temple  de  la  concorde,  & Hyacinthe, 
à qui  il  donna  la  plus  grande  beauté,  pour  faire  con- 
noître  l’amour  qu’Apollon  reffentit  pour  ce  jeune 
homme.  Augufte  aimoit  tant  cet  ouvrage  qu’il  le  fit 
apporter  à Rome , après  s’être  rendu  maître  d’Alexan- 
drie , & Tibere  le  confacra  dans  le  temple  d’Augufte. 
La  Calypfo  de  Nicias,  fon  Io  , fon  Alexandre  étoient 
des  figures  de  très  grande  proportion. 

Paufanias  raconte  qu’avant  d’entrer’  à Tritia  étoit 
tin  tombeau  de  marbre  blanc  digne  d’ailleurs  d’attacher 
les  regards  , mais  liir tout  par  les  peintures  qui  le  dé- 
coroienc  & qui  étoient  de  la  main  de  Nicias.  On 
voyoit  adile  fur  un  trône  d’ivoire  une  jeune  femme 
dune  grande  beauté  ; une  elclave  ctoit  auprès  d’elle 
tenant  un  parafol  : un  jeune  homme  , encore  fans  bar- 
be , étoit  de  bout  , vêtu  d’une  tunique  que  recou- 
vrait une  clamyde  de  pourpre  : à côté  de  lui , un  valet 
tenoit  des  javelots,  & conduifoit  des  chiens  de  charte. 

Pline  doute  fi  c’eft  ce  Nicias,  ou  un  autre  peintre 
du  même  nom.qui  vivoit  dans  la  uf.  olympiade  : ce 
doute  eft  fingulier  dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
fait  Nicias  contemporain  d’Attale.  Il  prétend  au fli  que 
Nicias  enduifoit  d’un  vernis  les  flatues  de  marbre  de 
Praxitèle  ; mais  comment  auroit  - il  pu  être  à la  fois 
contemporain  de  Praxitèle  & d’Attale  * Un  peintre 
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comme  Nicîas  , qui  refufoit  60  talens  d'un  de  fes  ta- 
bleaux ,•  auroit  cté  d’une  bien  rare  complaifance  s’il 
s’étoit  fait  le  vernifleur  des  ftatues  de  Yraxitele.  Il 
faut  donc  convenir  qu’il  y eut  au  moins  deux  pein- 
tres nommés  Nicias  ; l’un  diftingué  par  le  talent,  & 
l’autre  inférieur,  mais  qui  excelloit  à vernir  les  fta- 
tues, enforte  que  Praxitèle  difoit  que  ceux  de  fe* 
ouvrages  en  marbre  qui  lui  plaifoient  le  plus  étoient 
ceux  qui  avoient  été  vernis  par  Nicias. 

Nicias  avoit  fa  fepulture  à Athènes  entre  les  monu* 
mens  de  ceux  que  la  république  avoit  jugé  dignes 
de  cet  honneur.  Ce  peintre  , dit  Paufanias , l’em- 
portoit  fur  tous  ceux  de  fon  temps , par  fon  habileté 
à peindre  des  animaux.  Audi  voyons-nous  qu’il  avoit 
peint  Nemée  aflife  fur  un  lion  ; que  fur  le  monument 
qu’il  avoit  décoré  de  peintures  près  de  Tritia,  il  avoit 
repréfenté  des  chiens  de  charte  , & un  partage  de 
Démétrius  de  Phalere  nous  apprend  qu’il  aimoit  à 
repréfenter  des  combats  de  cavalerie  II  peignoir  à 
l’encauftique  , & ce  fut  dans  ce  genre  de  peinture 
qu’il  fit  le  tableau  de  Némée. 

. Suivant  Plutarque  , ce  ce  fut  pas  Attale , mais 
Ptolémée  qui  voulut  acheter  foixante  talens  l’évocation 
des  ombres  de  Nicias.  Alors  ce  peintre  pcmvoit  être 
le  même  que  Pline  trou  voit  fous  la  nze.  olympiade; 
alors  il  ne  feroit  pas  impoftibie  qu’Euphranor  eût  vécu 
dans  la  104e.  olympiade.  Mais  Euphranor  auroit  donc 
été  plus  ancien  qu’Apelles,  ce  que  le  partage  de  Quin- 
tilien  que  nous  avons  rapporté  ne  permet  pas  d’admettre. 
Pline  dit  lui -même  qu’Euphranof  n’a  paru  qu’après 
Paufias, 

a. 
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(45)  Om  ph  A lion  avoit  é'é  efclave  de  h/icîas  quî 
l’avoic  aimé  d’un  amour  illicite.  Voilà  donc*,  contre 
l’afTertion  trbp  générale  de  P'ine,  un  efclavc  qui 
exerça  la  peinture  & qui  s’y  diftingua  : voilà  un 
nouvel  exemple  qui  prouve  que  le  talent  failoit  taire 
la  loi.  On  voyoit  à Mefler.e  un  grand  nombre  d’ou^ 
vrages  d’Omphulion  : la  plupart  repréfentoient  dea 
fouverains  qui  a/oient  régné  dans  la  Meflenie. 

(46)  AtHENioN  , éleve  de  Glaucion  de  Corinthe. 
La  feule  raifbn  qui  nous  le  fait  placer  ici , c’efl  que 
Pline  le  nomme  après  Nicias-,  car  d’ailleurs  il  ne 
marque  point  dans  quel  temps  vivoit  le  maure  ni 
l’eleve.  Il  obfcrvc  qu’on  le  comparent,  & qu’on  le 
préférait  même  quelquefois  à Nicias  ; que  quoiqu’il 
eût  plus  d’au  (Vérité  dans  le  coloris,  il  étoit  cependant 
plus  agréable  dans  cette  auflérité  même,  & que  ce 
caracVere  faifoit  briller  fa  lc’cnce  dans  l’art.  Il  peignit 
dans  le  temple  d’Fleufts  1 hylarque,  & à Athènes  une 
afTemblée  de  femmes  qu’on  appella  Polygynœcon.  Il 
représenta  aulTi  Ulylîe  découvrant  Achille  caché  fous 
des  habits  de  femme.  Mais  celui  de  tous  (es  ouvrages 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  , fut  un  palefrenier  avec- 
un  cheval.  Si  cet  artifte  n’éroit  pas  mort  dans  fa  jeu- 
ivefle  , perfonne  , dit  Pline  ne  lui  feroit  comparé. 

(47)  Timomaque  de  Byfance  étoit  contemporain 
de  Jules-Céfar.  Il  fit  pour  ce  diéVateur  un  Ajax  furiéux 
& une  Mcdée  mafiacrant  fes  enfans , fujet  condamne 
par  Plutarque  , fans  doute  parce  que  les  Grecs  ne 
vouloient  pas  que  l’art  confacrât  des  actions  atroces. 
Céfar  paya  ces  deux  tableaux  80  talçns , 36c  milia 
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livre#  de  notre  monnoie.  Une  fommé  fi  confidérable, 
donnée  à un  peintre  vivant  pour  deux  tableaux  , prouve 
que  l’artifte  jouifloit  d’une  haute  réputation , & que 
l’art  ne  paffoit  pas  encore  pour  avoir  dégénéré  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  Romaine  : car  on 
aureit  pu  fe  procurer  des  tableaux  anciens  au  même 
prix.  La  Médée  de  Timomaque,  a été  célébrée  par  des 
poètes  Grecs  , dont  les  pièces  font  dans  l’anthologie  ; 
l’une  d’elles  nous  apprend  que  ce  tableau  étoit  à l’en- 
cauflique.  L’auteur  mourut  avant  qu’il  fât  entièrement 
terminé.  Une  Gorgone  étoit  regardée  comme  fon  chef-* 
d’œuvre. 

. . Peintres  de  Genres. 

(*S)  Ï’freicus.  Pline  dit  que  peu  de  peintres  mé- 
ritoient  de  lui  être  préférés.  Il  ne  croit  pas  que  cec 
artifle  fe  foit  dégradé  en  choifilfant  des  fujets  bas,  puif- 
qu’il  s’eft  acquis  un  grand  nom  malgré  l’humilité  de 
ces  fujets.  Il  peignoit  en  petit  des  boutiques  de  bar* 
biers  & de  cordonniers,  des  ânes,  des  légumes  & 
autres  chofcs  femblables.  Ses  ouvrages  faifoient  le  plus 
grand  plaiûr  , & étoient  payés  p^is  chers  que  les 
nobles  & grandes  produclions  de  beaucoup  d’autres. 
Pyreicus,  par  le  genre  qu’il  avoit  adopté,  pourroi* 
être  comparé  aux  peintres  Hollandois.  Ce  qui  feroic 
croire  que  les  anciens  ne  manquoient  ni  de  couleur, 
ni  d’exécution , c’eft  que  ces  fortes  d’ouvrages  ne  font 
guere  fufceptibles  de  plaire,  quand  ils  font  dénués  de 
ces  parties  de  l'art.  On  voit  qne  les  Grecs , ainfi  que 
les  modernes , avoient  du  goût  pour  ces  fujets  , & le*  • 
muuoient  fouyent  à plus  haut  prix  que  les  composions 
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hiftoriques.  Les  tableaux  de  ce  genre  dotninolent  vntrU 
ceux  qu'on  a découverts  fous  les  cendres  d’Hercula- 


(49)  Sbrapion  faifoit  de  très  grands  tableaux  t 
tuais  il  ne  repréfentoir  que  des  décorations , de  l’ar- 
chiteéfure  & ne  favoit  pas  peindre  la  figure. 

(50)  CAtncLès  , peintre  en  petit.  Ses  tableaux 
n’avoient  pas  plus  de  quatre  doigts  de  dimcnfion  : 
mais  il  avoit  tant  de  talent  que  fa  réputation  ne  le 
cédoit  pas  à celle  d*Euphranor. 

(ji)  Calaces,  Colaces , Cnlates  ou  Calait  s , car 
fon  nom  fe  trouve  écrit  de  toutes  ces  manières  , peignoir 
en  petit  des  fujets  comiques.  On  croit  qu’il  étoit  d’A- 
thenes. 

( ja  ) Diokysius  , peintre  en  petit , dont  les  ouvtn* 
ges  remplifloient  les  cabinets  de  tableaux.  Il  ne  pei- 
gnoit  que  des  hommes,  & vivoit  dans  le  dernier  ûècle 
avant  l’ère  vulgaire. 

• 

Femmes  Peintres • 

(53)  Timaretb,  fille  de  Micon  le  jeune,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’ancien  Micon  , quoiqu’il 
fût  ancien  lui-môroe.  Ximarete  ayoit  peint  Diane  dans 
un  tableau  qui  étoit  à Ephefe. 

( 54  ) Ikené  , fille  de  Cratinus  peintre  & comé- 
dien, dont  l’ige  eft  inconnu,  Pline  parle  d’une  jeun» 

fille 
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fille  qu’elle  avoit  peinte  à Eleufis,  mais  je  crois:  qu’il 
n’a  pas  traduit  avec  exaélitude  l’auteur  Grée  qu’il  fui- 
voit.  On  fait  qu’Eleuüs  étoit  un  lieu  contacté  aux 
ttiyftèrçs  de  Cérès  : ce  qui  me  fait  foupçonner  qu’I- 
rene  y avoit  peint  Proferpine  , que  les  Grecs  dcfia 
gnoient  fouvent  par  le  mot  Kopn  , qui  fignifioit  aulli 
une  jeune  Hile  , une  vierge.  Le  lieu  où  fe  trouvoit 
l’ouvrdge  d’Irene , femble  indiquer  qu’elle  avoit  dè 
la  réputation.  On  ne  choifit  gueres  des  artiftes  obf- 
turs  pour  décorer  des  temples  célèbres. 

( j j ) Calypso  avoit  pelntnm  vieillard  &'  un  cliar- 
,1a tan  nommé  Théodore. 

( j6)  Alcïstewe  avoit- peint  un  danfeui*. 

( j7)  Akistarete  étoit  fille  & éleve  d’nn  pèirttfô 
nommé  Néarque , qui  n’eft  connu  que  p§r  elle.  Ort 
fait  qu’elle  a fait  un  Efculape. 

( j8  ) Anaxakdra  étoit  fille  du  peintre  fféalccs; 

On  ne  fait  rien  de  plus  fur  cette  femme  artifte. 

( J9  ) Lala  florifloit  daus  la  jeunette  de  Varfofi , & 
parconféquent  au  commencement  du  dernier  fiécîe  avant 
notre  ère.  Elle  étoit  de  Cizyque  : jamais  elle  ne  le 
maria  , & Pline  l’appelle  vierge  perpétuelle.  Elle  pcî- 
gnoit  au  pinceau  & travailloir  aufli  fur  l’ivoire  au  poin- 
çon. Il  paroît  qu’elle  ne  peignoit  que  le  portrait,  & elle 
réufTiffoit  principalement  à ceux  de  femmes;  elle  fit  le 
lien  au  miroir.  Perfonne  ne  peignit  avec  plus  de 
promptitude  , 8c  elle  joignoit  tant  d’art  à une  ex.  • 

Tomeir.  1 
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Reliefs , on  peut  faire  auflî  des  peintures, au  moins  des 
peintures  d’une  feule  couleur. 

• 

(61)  Si  les  Romains  employoient  de*  artiftcs,  ils 
n’eftiraoient  pas  aflez  les  arts  pour  chercher  à le  de- 
venir eux  - mêmes.  Cependant  l’an  de  Rome  450  , 
& 303  ans  avant  notre  ère  , un  Fabius  ne  crut  pas 
dégrader  la  nobleffe  de  fa  race  en  exerçant  la  pein- 
ture , ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Pictor  qui 
refta  à (à  maifon.  11  peignit  le  temple  du  falut , & 
fes  ouvrages  fubfillerent  jufqu’à  ce  que  le  temple  ait 
été  détruit  par  un  incendie  fous  le  régne  de  Claude. 
C’eff  une  chofe  remarquable  que  le  même  homme 
ait  été  le  premier  peintre  & le  premier  hiftorien  de 
fon  pays.  * 

• 

(61  ) L’exemple  de  Fabius  Piôor  n’engagea  pas  fes 
concitoyens  à l’imiter.  Un  fiécle  & demi  s’écoula  fans 
qu’on  vît  aucun  Romain  s’occuper  de  la  peinture.  Enfin 
le  poète  tragique  Pacuvius  neveu  d’Ennius  par  fa 
mère , peignit  le  temple  d’Hercule  dans  le  forum 
boarium.  La  gloire  qu’il  avoir  acquife  par  fes  ouvrages 
dramatiques  répandit  quelque  luftre  fur  l’art  qu’il  n’a- 
voit  pas  dédaigné  d’exercer  , mais  ne  lui  donna  pas 
cependant  allez  de  confidératiôn , pour  que  des  mains 
honnêtes , ( c’eft  l’expreflîon  de  Pline  ) voulufienr  s’y 
livrer.  Si  donc  11  y eut  de  temps  en  temps  quelques 
peintres  Romains , ce  furent  ou  des  efclaves  ou  des 
hommes  de  baffe  condition. 

Il  faut  avouer  que  Fabius  Piâor  & Pacuvius  ne 
dévoient  pas  être  d’aflez  grands  peintres  pour  exciter 
{'enthoufiafme  national  en  faveur  de  l’art  dont  ils 
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d’avoir  fait  autant  de  portraits  de  courtifanes  que 
de  tableaux  : pourquoi  n’avoit-iï  pas  fait  le  même 
reproche  aux  . plus  grands  artiftes  de  la  Grece  î 

(64) Lud.ius,  contemporain  d’Augufte.  C’éloit  un 
peintre  de  vues , de  marines , de  payfages , qu’il 
accompagnoit  de  figures.  Il  imagina  le  premier  de 
peindre  fur  les  murailles,  des  maifons  de  campagne, 
des  portiques , des  bois  facrÆ  , des  forêts , des  col- 
lines, des  étangs,  des  cafcades , des  fleuves,  des  ri- 
vages. Il  y repréfenroit  des  gens  qui  fe  promenoient , 
d’autres  qui  naviguoient,  d’autres  qui,  fur  des  ânes 
ou  fur  des  voitures , fe  ’rendoierit  à des  maifons  de 
campagne.  Il  peignoir  des  pêcheurs  , des  oifeleurs  , 
des  chafleurs  , des  gens  occupés  de  la  vendange;  on 
voyoit  dans  fes  tableaux  des  hommes  porter  des  fem- 
mes fur  leurs  épaules  dans  des  avenues  marécageufès 
qui  conduifoient  à des  maifons  de  campagne.  Il  pei— . 
gnoit  aufli  des  ports  de  mer.  En  général  fes  inventions 
écoient  Anes  & agréables. 

• 

(65)  Quintus  Pédius.  Voilà  un  peintre  romain 
ou  du  moins  un  éleve  de  peinture , d’une  nailfance 
très-illuftre,  Il  étoit  petit-fils  de  C.  Pédius  , homme 
confulaire  & décoré  des  honneurs  du  triomphe , que 
Jules-Céfar  avoit  nommé  fon1  héritier  conjointement 
avec  Augufte.  Comme  il  étoit  muet  de  nailfance,  Mef- 
fala  l’orateur , de  la  même  famille  que  l’aïeul  du  jeune 
homme , confeilla  de  lui  enfeigner  la  peinture  , & 
cet  avis  fut  approuvé  par  Augufte.  Pédius  faifoit  déjà 
de  grands  progrès  lorl'qu’il  mourut.  Cet  exemple  ne 
prouve  pas  que  la  peinture,  confidérée  comme  proj~ 
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feflion,  fût  alors  eftimée  à Rome  ; il  s’agiffoit  moins 
de  choifir  un  état  au  jeune  homme  muet  & incapable  > 
des  fondions  de  la  fociété  , que  de  lui  trouver  un# 
occupation  dont  il  pût  s’amufer. 

Cependant  comme  l’efprit  national  changea  chez 
les  Romains  fous  la  domination  des  Empereurs  > on 
peut  croire  que  la  profeflion  des  artiftes  acquit  alors 
plus  de  confédération.  Les  Romains  du  temps  de  la 
république  n’étoient  animés  que  de  l’efpru  de  liberté 
& de  celui  de  conquêtes  : quand  ces  deux  partions 
furent  affoiblies , celle  des  arts  put  trouver  place  dans 
leur  aine.  On  n’ofoit  pas  fans  doute  méprifcr  le>  arts 
fous  le  régné  de  Néron,  qui  fe  faifoit  gloire  d’être 
«rtiftc  lui-même. 


(66)  Amuiius  : la  gravité  de  ce  peintre  qui  ne 
quittoit  pas  même  la  toge  pour  travailler , peut  faire 
croire  qu’il  n’étoit  pas  d’une  condition  commune.  La 
même  décence  qu’il  obfervoit  fur  fa  perfonne , fe 
remarquoit  dans  fes  ouvrages  : c’étoit  un  peintre  à 
la  fois  févere  & brillant.  Je  ne  fais  pourquoi  Pline 
l’appelle  peintre  de  fujets  communs , humilis  rei  pittor, 
lorfqu’entre  fes  ouvrages,  il  fait  mention  d’une  Minerve 
qui  regardoit  le  fpeâa'eur  de  quelque  côté  qu’on  la 
regardât.  Ce  n’eft  point  fans  doute  un  fujet  humble 
& commun , que  la  représentation  de  la  plus  l'age  , 
la  plus  impofante,  & l’une  des  plus  belles  des  Déefles. 
Amulius  ne  donnoit  chaque  jour  que  peu  d’heures 
à la  peinture.  On  voyoit  peu  de  fes  tableaux,  parce 
qu’occupé  conflamment  par  Néron , la  maifon  dorée 
-de  ce  prince  fut  la  prifon  du  talent  de  l’artifte. 
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(^7  ) T^üRMtîus , chevalier*  Romain  , natif  de  Vé- 
nétie. On  voyoit  de  lui  de  beaux  ouvrages  à Vérone, 
Il  peignoit  de  la  main  gauche. 

(68)  AnTjstIuS  LAbeo  avoit  été  préteur  8c 
même  proconful  de  la  province  Narbonaife.  Il  le  faifoic 
gloire  des  petits  tableaux  qu’il  peignoit  : mais  ca 
talent  dont  il  tiroit  vanité , & qui  paroît  n’avôir  pas 
été  conüdérable  , ne  lui  attirait  que  des  rifées  & dq 
mépris.  Il  mourut  fort  âgé  fous  Vel'paüen. 

( 69  ) Cornélius  Pinus  peignit  dans  le  temple  d* 
l’honneur  & de  la  vertu  que  Vefpafien  fit  rétablir. 

(70)  Accius  Priscus  exerça  dans  le  même  temple 
fes  talens  pour  la  peinture.  Il  refTembloit  plus  aux  an- 
ciens que  fon  émule. 

En  priant 'de  la  peinture  chez  les  Romains,  noua 
ne  devons  pas  omettre  le  tableau  collofîal  de  Néron.' 
Cet  empereur  s’étoit  fait  peindre  for  toile  dans  la 
proportion  de  cent  vingt  pieds.  Ce  tableau  gigantefque 
fut  brûlé  par  la  foudre.  Le  comte  de  Caylus , & après 
lui  le  chevalier  de  Jaucourt  ne  pouvoient  choifir  plus 
mal  que  c&  morceau,  pour  exalter  l*art  de  peindre 
des  anciens.  C’étoit  , difent  - ils , une  opération  que 
Michel-Ange  eût  pu  feul  Concevoir,  que  Te  Correge 
eût  pu  feul  exécuter.  Mais  fi  le  fuccès  n’a  pas  répondu 
au  projet  de  l’opération  , qu’elle  bûfe  réfte-t-il  à ces 
éloges?  Pline  qui  avoit  vu  l’ouvrage,  dit  que  c’étoit 
une  folie  de  fou  fiécle  *,  noflrcc  atatis  infaniam.  Si 
ce  n’étoit  qu’une  folie,  fur  quoi  le  comte  de  Caylu» 
prétend- il  qu’on  ne  peut  prefqae  pas  douter  que  c* 
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CollofTe  avoit  de  l'effet , & qu’on  doit  le  regtrddt  * 
non  feulement  comme  un  chef-d’œuvre  de  peinture , 
tuais  comme  une  chofe  que  peu  de  modernes  auroient 
été  capables  de  penfer  & d’exécuter  ? On  ignore  le 
nom  de  l'artifte  à qui  Rome  dut  cette  folie  ou  ce 
chef-d’œuvre  : mais  on  peut  croire  que  fi  c’eût  été 
un  chef-  d’œuvre,  Pline  en  auroit  nommé  l’auteur. 
Penfons  donc  avéc  lui  que  ce  n’étoit  qu’une  folie. 

C’eft  la  feule  fois  qu’il  foit  fait  mention  de  tableau 
fur  toile  dans  l’antiquité. 

TABLE  ALPHABETIQUE 

J)ES  PEINTRES  DE  L’ ANTIQUITÉ, 

Les  chiffres  renvoyait  «à  F ordre  chronologique  de  cet 
peintres. 

Aëtlon  ( ) 

Alcifthene  ($6.) 

Amulius  ( 66. } 

Anaxandra  ( 58. ) 

Andfocydes  (ix.  ) . • 

Antidote  (4;.) 

Antiphile.  ( 14.) 

Antiftius  Labeo.  V,  Labeo. 

Apelles  ( 18.  ) * ’ 0 

Apollodçre  ( 8.  ) 

Arellius  (6 j.  ) 

Ariftarete  ( «7. } 

Ariifide  ( 17.) 

Ariftcjlaus  ( 30.  ) . . 
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Artémon  (33-) 

Afclépiodore  ( 21,) 

Athénion  ( 46.  ) . 

Bularque  ( 1.  ) 

Calacès  (51.) 

Calliclès  (50.) 

Calypfo  (jj.) 

Cléfides  ( 34.  ) 

Cornélius  Pinus.  V.  Pinu», 
Ctéfiloquô  ( 29.  ) 

Cydias  ( 40.  ) 

Dionyfius  de  Colophon  (7,) 
Dionylius  ( 52.  ) 

Erigonus  (38.) 

Euphranor  ( 39.  ) 

Eupompe  ( 13.  ) 

Euxénidas  ( 14. ) 

Fabius  Piétor  (61.) 
Heraclide  (41.) 

Irene  ( 54  ). 

Antiftius'  Labeo  ( 68.  J 
Lala  ( $9.  ) 

Leontifque  ( 37. } 

Ludius  ( 64.  ) 

Méchophanes  (31.) 
Mélanthius  ( 20.  ) 

Métrodore  ( 42.  ) 

Micon  ( J.  ) 

Néalcès  ( 36.  ) 

Nicias  ( 44.  ) 

Nicomaque  ( a 3.  } 
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ïupériorité  des.  anciens  dans  la  fculpturé  ; cé  doute 
feroit  un  blafphême  : mais  la  vanité  des  modernes  Ce 
confole  en  refufant  aux  artiftes  de  la  Grèce  la  môme 
fupériorité  dans  la  peinture.  Le  petit  nombre  de  mo- 
numens  qui  nous  relient  de  la  peinture  antique,  les 
conjectures  vraifemblables  que  nous  pouvons  former 
fur  ceux  .qui  ont  péri  ,.femblent  prouver  que,  furtout 
dans  la  compolition  , les  peintres  Grecs  ne  fuivoienc 
pas  les  mêmes  principes  qui  ont  reçu  force  de  loix 
dans  nos  écoles  : d’où  nous  concluons  que  ces  pein- 
tres étoient  inférieurs  au$  nôtres  : encore  fommes- 
nous  bien  modérés , quand  nous  ne  prononçons  pas 
qu’ils  étoient  des  peintres  mépri fables.. On  peut,  en  fai- 
fant  ufage  du  même  raifonnement , prouver  qu’Homère 
ne  favoit  pas  faire  un  poème  épique,  que  Sophocle, 
Euripide  , & encore  plus  Efchyle  ne  favolent  pas  faire 
de  tragédies.  Afi'urément  les  tragédies  de  Sophocle, 
le  plus  parfait  des  tragiques  anciens,  ne  différent  pas 
moins  des  tragédies  angloifes  ou  françoifes , que  les 
tableaux  d’Apelles  ou  de  Protogenes  ne  pouvoient 
différer  des  tableaux  de  nos  écoles. 

La  principale  caufe  de  cette  différence,  c’eft  que, 
dans  tous  les  genres , nous  ne  cherchons  pas  moins  la 
complication.,  que  nous  décorons  dit  nom  de  richefle , 
que  les  anciens  ne  cherchoient  la  fimplicité  : c’efl 
ce  que  prouvent  nos  tragédies , nos  tableaux , com- 
parés aux  tableaux , ajix  tragédies  des  Grecs. 

Ce  n’eft  pas  que  d’abord  les  Grecs  n’aient  aimé 
dans  les  tableaux  les  fujets  compofés  d’un  grand  nom- 
bre de  figures  : Polygnote,  l’un  de  leurs  plus  anciens 
peintres,  repréfentoit  tantôt  la  prife  de  Troie,  tantôt 
Ulyffe  aux  enfers  : mais  bientôt  leur  goût  fe  décida 
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pour  la  fimplicité  ; & leurs  peintres  ne  traitèrent 
ordinairement  que  des  fujets  d’une  ou  de  deux  figures  , 

& très-rarement  de  plus  de  trois  ou  quatre. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  peuple  ingénieux  fe  foit  dé- 
claré fans  raiibn  , pour  cette  extrême  ûmplicité. 

Homère,  dans  les  poèmes,  avoit  multiplié  les  per- 
fonnages , & les  allions  & même  les  détails  de  ce& 
allions  : mais  tous  ces  perfonnages  & toutes  ces  allions 
n’occupent  pas  à la  fois  l'efprit  du  Leâeur  : il  ne  peut 
les  voir  que  les  uns  après  les  autres  à mefure  qu’il  lit 
les  vers  du  poète , l’on  peut  dire  que  chacun  des 
vers  qui  préientent  une  allion  ou  un  perfonnage  efl 
un  tableau  fur  lequel  on  peut  s'arrêter  : mais  l’oeil  # * 
embraffe  une  peinture  toute  entière,  il  veut  être  fixé 
par  elle,  & ne  l’eft  pas,  fi  elle  lui  offre  vingt,  trente 
cent  figures,  qu’il  ne  peut  connoître  d’un  feul  regard, 

& que  cependant  il  veut  connoître  toutes.  On  a beau 
les  groupper,  on  a beau  par  la  lumière  appeler  l’atten- 
tion fur  lefujet  principal;  le  fpeâateur  veut  connoître 
tout  ce  qu’on  lui  montre,  & pourquoi  le  lui .montre- 
soit-on , fi  l’on  ne  vouloit  pas  qu’il  le  connût  ? Si 
l’ouvrage  efl  bon,  il  ne  les  parcourra  pas  fans  plaifir; 
mais  ce  plaifir  fera  mêlé  d’une  fatigue  à peu-près  fem- 
blablp  à celle  qu'on  éprouve  quand  on  parcourt  une 
galerie  meublée  d’un  grand  nombre  de  tableaux  : qn 
v.eut  1^  voir  tous,  on  voudroit  cependant  s’arrêter  à 
quelques-uns , & en  même  temps  on  efl  appelle  par 
d’autres  : quelques  efforts  que  l’on  fafTe , on  n’a  pour 
chaque  morceau  qu’une  attention  difteaite  , & l’on, 
goûteroit  une  jouifiance  plus  calme  & plus  pure , fi- 
l’on  étoit  dans  un  cabinet  où  l’on  n’eût  à voir  qu’un 
tableau  feul , ou  du  moins  un , fort  petit  nombre  do 
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A ces  observations  fur  l’attention  des  fpeélateurs,  les 
Grecs  en  firent  d’autres  l'ur  l’attention  des  artiftes.  Ils 
fentirent  que  le  peintre  qui , dans  un  même  ouvrage, 
auroit  à traiter  un  grand  nombre  de  figures,  ne  pour* 
roit  les  étudier  toutes  avec-  un  foin  également  réfléchi  } 
qu’on  auroit  par  conféquent  un  morceau  qui  étonne* 
roit  par  fon  étendue , mais  qui , confidéré  dans  fes 
détails,  offriroit  quelques  négligences  dans  toutes  (es 
parties.  Cet  inconvénient  devoit  frapper  vivement  un 
peuple  qui  avoittant  d’amour  pour  le  beau  parfait. 

Comme  dans  les. beaux  fiécles  de  l’art,  leurs  peintres 
ne  fe  livrèrent  que  très-rarement  à.  des  fujets  corn» 
pliqués  d’un  grand  nombre  de  figures,  ils  ne  font 
pas  vraifemblablement  parvenus  à ce  que  nous  appel-» 
Ions  la  grande  machine  : je  doute  fort  que,  par  leuf 
façon  de  penfer  bien  différente  de  la  nôtre , elle  eût 
eu.  pour  eux  beaucoup  d’agrément •,  ils  n’auroient  pas, 
je  crois,  goûté  les  grands  facrifices  qu’elle  exige, 
qui  peuvent  offrir  du  piaifir  aux  yeux  & qui  n’en 
offrent  pas  à la  penfée.  En  voyant  des  grouppes  enve-» 
loppés  dans  l’ombre,  d’autres  perdus  dans  la  vapeur, 
Ils  auroient  regretté  les  beautés  que  ces  objets  femblent 
promettre  & ne  montrent  pas , tk  ces  regrets  auroient 
combattu  leurs  plaifirs. 

Si  tels  étoiene  leifrs  principes , ils  ne  dévoient  pas  # 
multiplier  beaucoup  les  plans  de  leurs  tableaux  , & 
leurs  compofitions  en  peinture  dévoient  (reflembler  à 
celles  de  leur  fculpture  en  bas  - relief.  C’eft  ce  qu’on 
obferye  en  effet  dans  plulieurs  des  peintures  antiques 
qui  nous  refteoM  c’eft  ce  qu’on  préfume  de  célles  • 
qui  n’exiftent  pluls  ; c’eft  ce  dont  conviennent  égale* 
ment  & ceux  qui  veulent  dégrader  les  peintres*  d« 
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l’antiquké , & ceux  qui  exaltent  le  plus  la  gloire  de 
ces  artifles.  • 

Les  anciens  avoient  peut-être  obfervé  que  la  pein- 
ture peut  faire  illulion  quand  il  ne  s’agit  que  de  re- 
préfenter  des  objets  qui  ont  un  ou  deux  pieds  de 
faillie  ; mais  que  l’iiiufion  devient  impofTiblc  fi  l’on 
veut  exprimer  ces  reliefs  beaucoup  plus  faillans  ou , 
des  enfcncemens  confiderabies , parce  que  les  rayons 
réfléchis  par  une  furface  plane,  & venant  tous  d’une 
égale  diflance  , confervent  entr’eux  un  égal  degré 
de  force,  enlorte  que  la  furface  paroît  toujours  telle 
qu’elle  efh  Perfuadés  que  la  difficulté  étoit  invin- 
cible, ils  n’auront  pas  voulu  lutter  contre  elle;  & ils 
auront  cherche  à la  diminuer , en  diminuant  la  faillie 
& l’enfoncement  de  Jeurs  compofitions. 

Ils  firent  plus  encore  : voulant  jouir  pleinement  des 
ligures  peintes,  comme  ils  jouifibient  de  l’afpeft  d’une 
ftarue , ils  eurent  foin,  le  plu'  fouvcnt,  que  chaque 
ligure  fût  détachée  des  autres  dans  un  même  tableau  , 
ce  qui  leur  procurait  la  facilité  de  lui  donner  plus 
de  relief  & de  la  rendre  plus  diftin&e  à l’oeil  du 
fpeélnteur  éloigné.  Je  crois  voir  ce  principe  dans  la 
compofitlon  de  la  plupart  de  leurs  bas-reliefs  qui  de- 
voit  être  à peu-près  la  même  que  celle  de  leurs  ta- 
bleaux; je  crois  le  voir  indiqué  dans  un  paflage  de 
Pline  , où  cet  écrivain  dit  qu’Apelles  cédoit  à Am- 
phion  par  la  difpofition  & à Afclépiodore  par  les 
inel'urcs , c’elî  - à - dire  , par  la  diftance  qui  doit  fe 
trouver  entre  chaque  objets  quanto  quid  à quo  dif- 
. taré  dchoet.  Voyez  l'article  Confus.  Ce  principe 
eft  encore  plus  clairement  établi  par  Quintilien  : il 
diti  qu’un  objet  peint  manque  de  relief  quand  rien 
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ne  l’entoure  ; & que , pour  cette  raifon , quand  le» 
artiftes  introduifent  plufieurs  objets  dans  un  leul  ta-  • 
bleau  , ils  lailfent  de  la  diftance  entr’eux  , pour  que 
les  ombres  ne  tombent  pas  fur  les  corps.  Nec pi&ura  9 
in  qua  nihil  circumlitum  eft , eminet  ; ideoque  artifices  f 
etiam  cum  plura  in  unam  tabulant  opéra  contulerunt  % 
fpatiis  dijlingunt , ne  um.br ce  in  corpora  cadant.  Inft. 

Orat.  lib.  8.  cpa.  5.  . 

Suivant  cette  régie  de  compofition,  fi  étrange  pouf 
nous , chaque  figure  fe  diftinguoit  dans  to'utes  fes 
parties  avec  la  plus  grande  netteté , & il  n’étoit  pas 
permis  à l’artifte  de  fe  permettre  la  moindre  négli- 
gence ; tout  devoit  être  beau  dans  fon  ouvrage,  parce 
que  rien  rfy  pouvoir  échapper  à l’œil  févèrc  de  la 
critique. 

Cependant  comme  les  modernes  ôfent  quelquefois 
fe  fouftraire  à la  loi  qu’ils  fe  font  faite  de  pyramidër 
de  lier,  de  groupper,  de  ne  pas  laifler  dans  la  com- 
pofition de  ce  qu’ils  appellent  des  trous  ; de  même  les 
anciens  fc  permettoient  aufli , quand  ils  le  jugeoient 
convenable,  de  ne  pas  lailfer  de  diftance  entre  leurs 
figures.  On  voit  de  fort  beaux  grouppes  dans  des  pein- 
tures antiques  , & il  eft  prouvé  par  ces  exemples 
que  les  anciens  n'étoient  pas  dans  l’impuifljftice  de 
groupper  auiïi  bien  que  les  modernes.  Dans  un  tableau 
d*Herculanum  qui  repréfente  peut-être  l’éducation 
d’Achille , la  figure  du  vieillard  qui  tient  un  enfant 
fur  les  genoux , & celle  de  la  femme  qui  eft  derrière1' 
lui  , forment  un  grouppe  très  agréable.  Le  tableau 
d’un  peintre  Athénien  nommé  Alexandre",  ouvrage  de- 
là même  colleâion  , peint  d’une  feule  couleur  fur  le 
marbre,  eft 'de  cinq  figures  bien  compofées,  même 
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ïuivant  les  idées  des  modernes , fi  ce  n’eft  que  des  ol>- 
fervateurs  rigoureux  des  principes  clafliques , pour- 
roient  condamner  trois  têtes  placées  à la  même  hau*  • 
teur.  Trois  de  ces  figures  forment  un  grouppe  plein 
de  grâce  -,  les  deux  autres  font  liées  entr’ejles  fans 
aucune  affeétion  ; les  aélions  font  vraies  & naïves, 
les  draperies  font  légères.  Il  eft  très  vraifemblable 
que  ce  morceau  du  cabinet  d’Herculanum  étoic  la 
copie  d’ùn  tableau  monochrome  fait  dans  les  beaux 
temps  l’art. 

Le  bas  - relief  antique  représentant  la  mort  de  Mé-» 
léagre  peut  nous  donner  une  idée  de  la  manière  de 
compofer  des  peintres  antiques;  & cette  manière  mérite 
d’être  adoptée  par  les  peintres  modernes  qui  craignent 
l’affeélation.  LA  figures , au  nombre  de  fept , en  font 
bien  grouppées  , & toute  l’ordonnance  en  eft  affet 
belle  pour  avoir  été  adoptée,  par  le  Pouffin  dans  fol} 
tableau  de  l’extrême  - onélion. 

Ainfi  la  loi  de  détacher  toutes  les  figufcs  dans 
un  tableau  étoit  donc  un  principe  d’école  que  les  ar- 
tilles  ne  refpeéloieht  pas  toujours , & quand  ils  ju- 
geoient  à propos  de  s’en  écarter  , ils  ne  nous  ccdoient 
pas  dans  le  genre  des  compofitions  liages.  Quant  aux 
compofitions  tourmentées , aô’eélées,  ambitieufes,  théâ- 
trales, ils  ne  nous  en  ont  tranfmis  aucun  exemple, 
hon  plus  que  Raphaël , & c’eft  ce  que  bien  des  mo- 
dernes ont  peine  à leur  pardonner. 

, S’ils  ont  peu  multiplié  les  plans  de  leurs  compofitions  ; 
on  peut  préfumer  , .qu’ils  n’ont  pas  moins  été  détourne* 
de  cette  multiplicité  de  plans  par  le  fentiment  que 
par  la  raifon.  Ils  ont  fenti  que  le  vague  d’une  fcène 
très-profonde  répandoit  aulli  quelque  chofe  de  vague 
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)j  flans  l’cfprit  du  fpe&ateur  , égaroit  fon  imagination, 
& l’cmpéchoit  de  la  concentrer  fur  l’objet  principal 
qui  devoir  feul  l’occuper.  Audi  voyons  nous  que  les 
peintres  les  plus  fages,  & furtout  Raphaël , ne  fe  font 
pas  ordinairement  fort  écartés  à cet  égard  de  la  prati- 
que des  anciens. 

Mais  foutiendrons  - nous  qu’ils  ne  multiplioient 
pas  les  plans,  qu’ils  n’indiquoient  pas  le  vague  de 
. l’air,  qu’ils  n’obfervoient  pas  la  perfpeélive  aerienne  , 
lorfqu’ils  repréfenroient  des  payfages  , des  vues,  des 
marinbs  ? Nous  ferions  démentis  par  la  defcription  trop 
fuccinte  que  Pline  nous  a laiffée  des  tableaux  de  Ludius  : 
nous  le  ferions  bien  plus  puiffammeht  encore  par  un 
aflez  grand  nomdre  de  tableaux  dHerculanum.  Je  ne 
puis  parler  que  d’après  les  eftampes;  plufieurs  offrent 
des  vues  qui  fembleroient  gravées  d’après  des  artiftes 
modernes. 

La  pureté  du  deflin  , le  beau  choix  des  formes 
l’expreflion  j la  convenance;  voilà  les  grandes  parties 
de  l’art;  voilà  celles  qui  ont  affuré  à Raphaël  le 
feeptre  de  la  peinture.  Toutes  ces  parties  fe  trouvent 
en  un  degré  éminent  dans  les  belles  ftatues  antiques  : 
pouvons-nous  même  raifonnablemcnt  preliimer  qu’elles 
ne  fe  trouvoient  pas  au  même  dégre,  dans  les  beaux 
tableaux  des  grands  peintres  de  la  Grece  ? Mais  fi  les 
belles  peintures  antiques  avoient  le  mérite  de  réunir" 
ces  parties  fuperieures  de  l’arr , comme  l’avouent  même 
ceux  qui  veulent  dégrader  les  peintres  anciens  r com- 
bien ne  devoient-elles  pas  l’empoi ter  fur  les  ouvrages 
modernes  qui,  n’offrant  ces  narties  que  dans  un  dégré 
inferieur,  brillent  par  les  alléchemens  du  coloris,  par 
ces  recherches  de  clair-obfcur  qu’on  appelle  magi- 
Tome  IV.  K 
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ques,  par  le  fracas  de  la  compofition  , par  des  grouppes 
artiftemcnt  agences,  par  ce  maniment  de  pinceau  qu’on 
nomme  gouftoief  En  paroiflant  n’attaquer  que  les  an- 
ciens, on  détrône  Raphaël  lui -même,  pour  mettre  à 
fa  place  des  artiftes  d’apparat , des  peintres  décora- 
teurs. Il  n’excelloit  pas  dans  ces  parties  inférieures 
de  l’art  qu’on  met  à ft  haut  prix  ; il  ne  réunifloit  pas 
au  même  degré  que  les  anciens  flatuaires  les  parties 
éminentes  que  dévoient  pofleder  auflt  les  grands 
peintres  de  l’antiquité  ; & cependant  il  eft  le  plus 
grand  des  peintres  qui  foient  nés  depuis  la  renaîflance 
des  arts.  Ce  qui  peut  étonner , c’eft  que  les  détra&eurs 
des  peintres  antiques,  avouent  la  fupériorité  ' de  Ra- 
phaël fur  les  peintres  qui  l’ont  fuivi , & cet  aven  , 
peut-être  peu  finerre  dans  leur  bouche  , ne  leur  fait 
pas  fentir  l’inccniVqucnce  de  leur  raifonnemenr. 

la  couleur  brillante  des  écoles  Vénitienne  & Fla- 
mande convient  peu  au  g!  and  genre  de  l’hiftoire  , & 
ne  peut-être  juftement  préférée  à la  grande  pureté  du 
defiin  , à la  fuprême  beauté  des  formes  , à la  profonde 
fcience  de  l’expreiïïon. 

Ii  reliera  toujours  des  amateurs  du  grand  & du  beau 
qui  reconnoîrront  que  fi , depuis  Raphaël  , on  a per. 
feélionné  certaines  parties  de  l’art,  on  n’a  cependant 
pas  égalé  cet  illuflre  maître.  Ces  parties  que  l’on  a 
{jerfeelionnées  ne  font  que  fecondaires  ; mais  on  eft 
devenu  plus  foible  dans,  les  parties  principales,  & ce 
n’eft  pas  fur  leur  fupériorité  dans  des  parties  infé- 
rieures que  les  artiftes  récens  pourront  établir  jufte- 
ment  la  fupériorité  de  leur  talent  fur  celui  de  Raphaël 
& des  peintres  de  l’antiquité. 

Par  rapport  à la  couleur,  il  faut  établir  deux  époques 
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thez  les  anciens  : celle  de  Polygnote  & de  fes  pre- 
miers fuccefleurs , celle  des  peintres  qui  ont  fleuri 
dans  les  âges  luivans. 

Le  coloris  de  Polygnorc  étoit  dur , fa  manière  avoic 
quelque  chofe  de  fauvage  ; mais  fon  deiïin  droit  du 
plus  grand  caraélère.  Dans  les  âges  fuivans  la  couleur 
étoit  devenue  plus  variée  , plus  brillante  , plus  har- 
monieufe  , & la  manœuvre  plus  agréable  -,  mais  le 
deflin  étoit  devenu  moins  exaft  & moins  pur.  Aufli 
les  véritables  connoiffeurs  continuoient-ils  de  préférer 
les  ouvrages  de  l’ancienne  école,  comme  aujourd’hui 
les  juges  févères,  les  amateurs  du  vrai  beau  préfèrent 
les  ouvrages  des  anciennes  écoles  romaine  & florentine 
aux  tableaux  plus  brillans  des  maîcrcs  poflérieurs. 

Je  ne  crois  pas  que  , dans  aucun  temps  , le»  peintres 
Grecs  aient  porté  la  couleur  julqu’au  preftige  de  celle 
du  Titien  ou  de  Rubens  : mais  il  faudroit  s’appuyer 
fur  quelque  chofe  de  plus  que  de  foiblcs  conjeéhires, 
pour  nier  qu’ils  aient  pu  avoir  du  moins  une  couleur 
agréable  : on  fait  qu’ils  ont  traité  des  genres  qup 
n’empruntent  qu’à  cette  partie  leurs  moyens  de  plaire, 
& c’eft  une  atfez  forte  préfomption  en  faveur  de  leur 
coloris  : on  fait  aufli  qu’ils  ont  mérité  les  reproches 
des  connoifleurs  pour  avoir  facrifié  aux  charmes  de 
la  couleur  des  parties  plus  importantes  : ces  reproches 
fe  trouvent  dans  Pline  & dans  Denys  d’Halycarnalfe^ 
Mengs  dit  qu’on  voit  à Rome  la  figure  d’une  Rome 
tromphante  , peinte  à ce  qu’on  prétend  du  temps  de 
Conftantin  , qui  eft  d’un  très  bon  ton  de  couleur. 
Le  temps  de  Conftantin  étoit  loin  d’être  le  bel  âge 
de  la  peinture.  ( * ) 

( *)  Dans  la  plupart  des  freiques  d’Italie  , on  voit  fotivent,  dit 
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Quant  au  travail  de  la  main,  ils  n’avoient  pas  fan# 
• doute  la  manœuvre  qui  ne  convient  qu’à  la  peinture  en 
huile  & que  n’admettoient  ni  la  frefque  , ni  la  dé* 
trempe,  ni  l’encauflique  : je  fuis  également  perfuadé 
qu’ils  n’avoient  pas  plus  de  ce  que  nous  appelions  efpric 
dans  le  travail  de  la  peinture , que  leurs  grands  écri- 
vains n’avoient  de  ce  que  nous  appelions  el’prit  en  lit- 
térature : c’eff  un  mérite  lubalterne  que  , dans  tous  les 
genres , les  Grecs  ont  regardé  comme  indigne  d’eux  : 
mais  on  loue  la  facilité  du  faire  & la  touche  de  la 
noce  aldobrandine  ; des  artifles  très  edimables,  qui 
ont  bien  vu  les  peintures  d’Herculanum  , aflurent  que 
plufieurs  de  ces  morceaux  font  très  bien  peints , avec 
line  franchife  fçavante  & d’une  très  bonne  frefque  : 
ils  ajoutent  qu’ils  font  d’une  bonne  couleur. 

On  fait  que  les  anciens  ont  traité  des  fujets  qui  fup- 
pofoient  de  grands  effets  de  clair-obfcur  : tel  étoit  celui 
de  cet  enfant  qui  fouffluit  un  feu  dont  fa  bouche  & 
l’appartement  étoient  éclairés.  Peut-ctre  cependant 
n’o^t-ils  pas  pouffé  cette  partie  jufqu’à  cet  idéal  que 
nous  appelions  magique  ; mais  ils  la  poifédoient  affez 
bien  pour  imiter  la  nature  , pour  exprimer  la  vérité. 
Mengs  accorde  aux  peintures  d’Hcrculanum  une  belle 


M.  Cochin , une  draperie  blette  ou  rouge  , ombrée  bonnement  arec  le 
même  bleu  ou  le  même  rouge  , où  feulement  il  eft  entré  moins 
de  blanc , mais  fans  aucun  mélange  ou  rupture  d'une  autre  couleur 
qui  puiffent  falir  & rompre  ce  bleu  ou  ce  rouge.  C’eft  un  grand 
défaut  de  couleur , qui  n’empêche  cependant  pas  de  mettre  les  au- 
teurs de  ces  frefqucs  au  nombre  des  plus  grands  maîtres.  Des  im- 
perfections dans  la  couleur  des  peintres  antiques , ne  doivent  donc 
pas  les  dégrader  à nos  yeux. 
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partie  du  clair-obfcur , & de  la  perfpeflive  aerienne  -, 
celle  que  poffédeit  11  bien  le  Corrége  ; celle  qui  fait 
que  les  objets  femblent  s’arrondir  & qu’on  croit  pou- 
voir fe  promener  autour  d’eux  : elle  eft  dûe  à une 
jufte  dégradation  , favamment  proportionnée  à la  dif- 
tance  ; elle  eft  dûe  à l’intelligence  de  la  nature  de 
l’air,  corps  diaphane  qui  s’imbibe  de  lumière  , &qui, 
paflant  entre  les  corps , la  leur  communique  môme 
dans  les  endroits  que  les  rayons  direfts  ne  peuvent 
frapper. 

Les  anciens  n’ignoroient  pas  la  perfpeétive  linéaira. 
"V  itruve  nous  apprend  qu’elle  étoit  connue  dès  le  temps 
d’Efchyle  & qu’on  en  faiioit  ul'age  pour  les  décora- 
tions. Parrhalius  trouvoic  fans  doute  qu’elle  étoit 
néceffaire  aux  peintres  puifqu’il  vouloic  qu’ils  ap~ 
priflent  la  géométrie  : mais  qu’avons-nous  befoin  de 
ces  témoignages , lorfgue  no^t  avons  fous  les  yeux  des 
vues  , des  fabriques  peintes^ïlerculanum  qui  font  en 
perfpedive  ? ' 

En  un  mot  il  eft  démontré  par  les  belles  ftatues 
ant  iques , que  les  peintres  G*  s pou  voient  être  très-favans 
dans  le’  deffin  & dans  l’expreflion , & porter  la  beauté 
]ufqu’à  l’idéal.  Quant  aux  autres  parties  de  l’art,  il  eft 
prouvé  par  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  nous  reftent, 
qu’ils  en  poffédoient  au  moins  futfifamment  le  plus  grand 
nombre , Se  ^ eft  probable  que  les  autres  ne  leur  étoient 
pas  étrange!  es.  Comment  donc  ôferions-nous  prétendra 
qu’ils  étoient  inferieurs  aux  peintres  modernes?  Ne  pour- 
rions-nous pas  même  foutenir  avec  avantage  que  , s’ils 
leurs  cédoient  en  quelques-unes  des  parties  les  moins, 
importantes , ils  leur  étoient  cependant  en  effet  l'ur- 
prieurs  ? ( Article  de  M.  Levesque). 

X iii 
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Peintres  modernes, 

Nousavons  fait  connoître  à l’article  Ecole  les  chefs 
des  écoles  differentes  dans  lesquelles  les  peintres  de 
l’Europe  ont  été  clartés.  Il  nous  refte  à donner  ici  l’hif- 
toire  de  tous  les  peintres  qui  fe  font  diftingués.  Nous 
difpoferons  ces  artiftes  fuivant  l’ordre  chronologique, 
& après  leurs  noms , nous  indiquerons  l’école  à laquelle 
ils  appartiennent.  Pour  completter  cette  chronologie, 
nous  placerons , à leurs  époques  , les  artiffes  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à l’article  Ecole;  mais  nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit  à cet 
article,  auquel  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  : 
cependant  il  nous  arrivera  fouvent  d’ajouter  quelques 
nouvelles  circonftances  ou  fur  la  vie  ou  fur  les  ou- 
vrages de  ces  artiftes. 

Nous  croyons  qu’aprèfjjja  vi%  de  chaque  artifte, 
il  ne  fera  pas  inutile  d’indiouer  ceux  de  fes  meilleurs 
ouvrages  qui  Ce  trouvent  WParis , ou  dans  la  collec- 
tion du  cabinet  du  roi,  q^doit  être  un  jour  tranf- 
portée  au  Jl/ufeum  du  Louvre.  Enfin  , pour  que  les 
* lè&eurs  qui  ne  feront  pas  à portée  de  voir  les  tableaux 
da  ces  peintres , puiflent  du  moins  prendre  connoif- 
fance  de  leurs  ouvrages  par  le  moyen  de  la  gravure  , 
nous  indiquerons  quelques-unes  des  principales  ef- 
tampes  faites  d’après  les  ouvrages  de  chacqj  des  pein- 
tres dont  nous  donnerons  la  vie. 

(l)  Pietro  Vanucci,  dit  Perugirto,  la  Perugln  , 
de  l’école  romaine.  Il  naquit  à Peroufe  de  parens 
tics-pauvres  en  1446,  parvint  à furpaffer  tous  les  artiftes 

p 


Digitized  by  GoogI 


PE  I i/r 

de  fon  temps , & acquit  de  très-grandes  richefles.  Il 
travailla  furtout  pour  les  églifes  & pour  les  couvens. 
Son  avarice  étoit  extrême , mais  en  même  temps  fa 
paillon  pour  fa  femme  étoit  fi  violente , qu’il  ne  lui 
favoit  rien  refufer,  & portoit  même  jufqu’à  la  pro- 
fufion  les  dépenfes  qu’il  faifoit  pour  elle.  La  précau- 
tion qu’il  avoit  de  porter  toujours  avec  lui  à la  cam- 
pagne la  caffette  qui  renfermoit  fon  or,  fut  un  aver- 
tifi'cmcnt  & un  appas  pour  les  voleurs  qui  la  lui  en- 
levèrent. La  douleur  qu’il  éprouva  de  cette  perte, 
ne  lui  permit  pas  d’y  furvivre  longtemps  : il  mourut 
en  1514  à l’âge  de  78  ans,  peu  regretté  de  fes  émules, 
dont  fon  orgueil  lui  avoir  fait  autant  d’ennemis. 

Quoiqu’il  confetvât  quelque  chofe  de  la  roideur  & 
de  la  fécherefle  gothique,  il  mérite  des  éloges  par 
la  précifion  avec  laquelle  il  imitoit  la  nature,  par  la 
fimplicité  qui  caraélérifoit  fes  ouvrages,  par  une  cer- 
taine grâce  qu’il  donnoit  à fes  figures.  Il  fuffit.  à fon 
éloge  de  dire  qu’on  trouve  en  lui  le  germe  de  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  diftinguèrent  Raphaël  ; 
mais  indépendamment  des  défauts  qu’il  tenoit  de  fon 
temps,  la  nature  ne  lui  avoit  pas  accordé  le  génie 
qu’elle  a prodigué  à fon  illuftre  élève.  Sa  couleur  étoit 
aflez  bonne  pour  le  -fiècle  où  il  vivoit;  une  grande  pra^  * 
tique  lui  avoit  donné  de  la  facilité  ; fes  couleurs  avoient 
de  l’éclat,  & fon  pinceau  de  la  propreté.  Trop  peu  de 
gradation  dans  les  plans,  trop  d’uniformité  dans  les' 
tons,  prouvent  qu’il  connoiffoit  peu  le  clair -obfcur 
& la  perfpcûive  aerienne.  Ses  tableaux  font  d’un  fini 
précieux  : on  ignoroit  encore  l’art  d’imiter  la  nature 
far  de  favantes  indications  ; on  la  rendoit  avec  un  feru- 
Pule  qui  avoit  quelque  chofe  de  fetvile,  C’étoit  ua 
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défaut,  mais  il  en  réfultoit  une  vertu;  celle  de  l’exac- 
titude dont  on  s’eft , dans  la  luitc,  trop  écarte.  Nous 
ne  reprocherons  pas  au  Pérugin  d’avoir  employé  l’or 
dans  les  accefloires  de  fes  ouvrages  ; c’eft  un  reproche 
qui  appartient  à Ton  temps  plutôt  qu’à  lui-même. 

Le  roi  de  France  ne  pofsède  que  quatre  tableaux 
de  ce  maître,  dont  le  plus  grand  & le  plus  capital 
n’a  guère  plus  de  quatre  pieds.  Il  repréfente  le  Chrift 
détaché  de  la  Croix.  La  douleur  de  la  Magdelaine  eft 
allez  bien  exprimée,  la  compofition  eft  fimple  , mais 
elle  tient  un  peu  du  gothique. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  le  Comte  de  Caylus.  On 
a aulli  du  même  peintre  un  Chrift  au  tombeau,  gsa- 
vé  par  Claude  Duflos. 

(a)  Leonard  de  Vinci  , de  l’école  Florentine  J 
né  en  144 y , mort  en  1520.  Sroye\  ce  qui  a etc  dit  de 
ce  peintre  fous  l’école  Florentine,  à l’article  Fcoee. 
Il  eft  le  premier  des  modernes  qui  ait  fait  are  étude 
approfondie  de  l’expreliion , Sc  peut-être  celui  qui 
l’ait  faite  avec  plus  de  foin  & de  confiance. 

« La  peinture  , dit  Lépicié  , dans  fon  catalogue 
• » rationné  des  tableaux  du  Roi , n’ayant  d’autre  objet 
u que  l’imitation  de  la  nature  , &;  la  nature  étant 
» infiniment  variée,  tout  ouvrage  qui  pêchoit  par 
» trop  d’uniformité  ne  pouvoit  avoir  l’approbation  de 
s Léonard  : il  faifoit  conlifter  la  beauté  d’un  tableau 
» dans  cette  agréable  variété  de  formes  qui , fans 
b doute , eft  le  principal  ornement  de  la  nature.  Pén 
» nérre  de  ces  principes,  il  fe  propofa  de  peindre  une 
k affèmblce  de  payfans,  dont  les  ris  fimples  & naïfs 
» pu  fient  U communiquer  aux  fpecUteurs  ; pour  y 
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i»  parvenir,  il  aflcmbla  quelques  gens  de  plaifir  qu’il 
» invita  à dîner  j & lorlque  le  repas  les  eut  difpofés 
» à la  joie , il  les  entretint  de  contes  plaifans  qui  les 
» animèrent  encore  davantage  : cependant  Léonard 
» étudiât  leurs  gefles  , examinoit  avec  attention  les 
» mouvemens  de  leur  vifage,  & dès  qu’il  fut  libre, 

» il  fe  retira  jdans  fon  cabinet , où  il  deflîna  fi  par- 
» faitement,  de  mémoire , cette  lcène  comique  , qu’il 
» étoit  impoflible , fuivant  Paul  Lomazzo  , de  s’em- 
» pêcher  de  rire  en  la  voyant.  Cet  auteur  ajoute  que 
» Léonard  fuivoit  les  criminels  jufqu’au  lieu  du  fup- 
» plice , pour  faifir,  fur  leurs  vifages , les  impreflions 
» de  la  terreur  & de  la  crainte.  Léonard  n’étoit  pas 
» moins  attentif  à faire  une  exacte  recherche  des  phy- 
» fionomies  : lorfqu’il  rencontroit  quelque  tête  bizarre  , 
» il  l’auroit  fuivie  tout  un  jour  plutôt  que  de  la 
» manquer.  Il  a voit,  toujours  fur  lui  des  tablettes,  dans 
a lefqueftes  il  rapportoit  les  objets  qui  le  frappoient 
» le  plus  vivement  : il  confeilloit  à tous  les  peintres 
a d’en  ufer  de  même , & de  faire  des  coilcflions  de' 
» nez,  de  bouches,  d’oreilles  &:  d’autres  parties,  -de 
a formes  & de  proportions  différentes,  telles  qu’on  les 
» troùve  dans  la  nature-,  c’éroit,  félon  lui,  la  mcil- 
» leure  méthode  pour  repréfenter  les  objets  avec  vé- 
» rite.  Son  exemple  le  prouvoit;  il  donnoit  à les  por- 
» traits  la  plus  grande  reffemblance.  Les  Carraches , 
a & depuis  eux  plufieurs  autres  peintres,  ne-fe  font 
a guère  exerces  à faire  des  charges  que  par  un  fimple 
» badinage  ; mais  Léonard , dent  les  vues  étoient 
a plus  étendues  & plus  folides  , avoir  pour  objet 
» l’étude  des  partions  ». 

Ces  écudss  de  Leonard  ne  font  pas  encore  fuffifantes 
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pour  élever  l’arrifte  jufqu’à  l’cxpreffion  de  cet t® 
beauté  fuprênie  qu’on  appelle  idéale  : mais  avant  de 
parvenir  .à  cette  expreflion  , il  faut  favoir  rendre 
celle  de  la  vérité  qui  en  eft  la  bafe,  & fans  laquelle  , 
en  cherchant  l’idéal , on  ne  trouvera  que  l’im^inaire* 
Le  procédé  de  Léonard  eft  donc  également  'utile,  & 
à ceux  qui  fe  propofferont  feulement  la  fimple  imi- 
tation de  la  nature,  & à ceux  qui  auront  l’ambition 
de  l’élever  julqu’au  plus  haut  caraélcre  de  la  beauté. 

Quoique  Léonard  n’ait  point  été,  dans  cette  dernière 
partie,  l’égal  de  Raphaël,  on  remarque  déjà,  dans 
l'es  ouvrages,  du  choix  & de  la  grandiofité.  Il  avoit 
étudié  les  belles  proportions  du  corps  humain , & en 
avoit  donné  des  principes.  Dans  fon  fameux  tableau 
de  la  Cène  à Milan,  dont  les  figures  font  plus  gran- 
des que  nature,  on  voit  des  têtes  belles,  d’un  grand 
caraélère,  bien  coëffées,  des  draperies  favantes  , & 
un  goût  général  qui  tient  de  fort  près  à celuP  de  Ra- 
phaël. On  connoit  de  lui  des  portraits  finement  def- 
finés  Se  d’une  grande  vérité  d’effet  Se  de  couleur.  Il 
avoit  l’art  d’imprimer  à fes  ouvrages  une  longue  du- 
ree •,  il  en  refte  un  grand  nombre  qui  femblent  nou- 
vellement forcis  de  deflus  le  chevalet.  Si  l’on  ‘peut 
juftement  lui  reprocher  de  la  froideur,  ce  n’eft  pas 
dans  les  plus  beaux  ouvrages  ; mais  on  ne  peut  non 
plus  louer  en  lui  cette  chaleur,  aujourd’hui  fl  vantée, 
qui  eft  le  réfultat  d’une  grande  vivacité  d’exécution  , 
& qui  ne  peut  fe  rencontrer,  avec  le  rendu  que  ja- 
mais Léonard  ne  s’eft  permis  d’abandonner.  Les  cartons 
qu’il  deiïina  pour  peindre,  conjointement  avec  Michel- 
Ange,  la  grande  falle  du  confeil , font  devenus  un 
objet  d’étude  pour  les  plus  grands  peintres > & Rar 
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phaël  lui  - même , à l’âge  de  vingt  ans , entreprit  le 
voyage  de  Florence  pour  les  étudier  : ces  modèles 
contribuèrent  à lui  faire  abandonner  la  manière  sèche 
8c  mefquine  du  Pcrugin.  Léonard , comme  les  pein- 
tres Grecs , étoit  ennemi  de  !a  confufion , 8c  pour 
l’éviter,  il  n’introduilUt,  comme  eux,  dans  fes  ta- 
bleaux, que  les  figures  qui  étoient  abfolument  né- 
ceflaires  à l'on  fujet  ; exemple  qu’ont  fuivi  les  écoles 
qui  fe  font  diftinguées  par  un  caraflère  de  fagefle. 
Comme  il  n’eut  pas  le  bonheur  de  connoître  l’an- 
tique , il  eft  bien  excufable  de  ne  s’être  pas  élevé 
au-deffus  de  la  nature  qu’il  avoit  fous  les  yeux  : il 
fe  diftingua  du  moins  par  un  grand  goût  & une  grande 
corre&ion  dans  l’imitation,  des  modèles  qu’il  choififfoit. 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  appartiennent 
au  Roi,  on  diftingue  une  làinte  famille  accompagnée 
de  Saint-Michel  , la  Vierge  & Sainte-Anne  , la 
Vierge  tenant  l’Enfant-Jéfus , mais  furtout  le  portrait 
de  la  Joconde,  l’un  de  fes  tableaux  les  plus  parfaits. 
Vafari  affure  qu’il  fut  quatre  années  à le  peindre , 
ce  qui  rendrait  vraifemblable  le  temps  qu’employa 
Protogenes  à peindre  (on  Jalyfe.  Sa  belle  confervation 
eft  due  aux  foins  que  l’artifte  a donnés  à le  faire. 

On  y trouve  ',  dit  Lépicié,  ces  préc  i fions  , ces  détails 
& cette  imitation  parfaite  de  la  nature  , dont  il  avoit 
toujours  fait  l’objet  de  fes  fa  van  tes  réflexions,  l’attitude 
eft  Ample  , la  tête  8c  les  mains  font  d’une  exécution 
fi  fuave  & fi  fondue,  qu’on  n’apperçoit  pas  le  trait 
des  contours.  Ce  tableau  a été  payé  par  François  I 
quatre  mille  écus,  qui  n’en  vaudraient  pas  aujour- 
d’hui moins  de  douze  mille.  Cette  Joconde  étoit  la 
femme  de  Francefco  del  Giocondo , Gentilhomme 
Florentin.  • 
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Elle  a cré  gravée  par  J.  B.  Michel.  La  cène  dé 
Milan  a cté  gravée  d’apres  un  dcfiin  de  Rubens  par 
Soutman.  G.  Edelinck  a grave  un  combat  de  quatre 
cavaliers , faifant  partie  des  cartons  de  Florence  ; 
mais  il  n’avait  pour  modèle  qt^tn  deflîn  peu  exaét. 

(3)  André  Mantegna.  On  le  comprend  dans 
l’école  romaine,  parce  qu’il  a travaillé  longtemps  à 
Rome  ; mais  fa  nailîance  & Ion  éducation  doivent 
le  faire  rapporter  à l’école  vénitienne.  Il  naquit  en 
145 1 , dans  un  village  voifin  de  Padoue  ( * ).  Son 
premier  état  fut  de  garder  les  moutons  , & fa  pallion 
pour  le  deflîn  les  lui  fit  négliger.  Ses  parens  parvin- 
rent à le  placer  chez  un  peintre  nommé  Squarcione  qui 
l’adopta  & n’eft  connu  que  par  fon  difciple.  Le  jeûna 
André  fit  des  progrès  fi  rapides , qu’à  l’âge  de  dix- 
fepeans,  il  fut  choifi  pour  faire  le  tableau  d’autel  de 
Sainte  Sophie  de  Padoue  & les  quatres  évangéliftes 
dont  il  elt  accompagné.  Jacques  Bellin,  peintre  alors 
trcs-célèbre,  fut  fi  frappé  du  talent  & de  la  réputa- 
tion nailfante  du  jeune  André,  qu’il  lui  donna  fa  fille 
er.  mariage.  Dès  lors  le  Squarcione  , ennemi  de  Bel» 
lin,  devint  le  détraéleur  de  Mantegne  , dont  il  avoic 
été  le  prôneur.  11  lui  reprochoit  de  tomber  dans  li 
féchereffe  en  négligeant  la  nature  pour  fe  livrer  uni- 
quement à l’étude  des  ftatues  antiques.  Mantegne 
reconnut  qu’il  avoit  mérité  ce  reproche  , ik  fans 


( * ) Quelques  auteurs  l’onr  fait  naître  â Mantoue  : noua 
croyons  qu’ils  fe  (ont  trompes  ; ruai?  nous  avons  fuivi  lour  erreur 
dans  l’article  GRAVURE. 
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abandonner  I antique  , il  confulta  le  modèle  vivant»' 
De  Piles  lui  reproche  cependant  de  n’avoir  fait  que 
joindre  des  têtes  étudiées  d’après  nature  à des  figures 
peintes  d’après  le  marbre.  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
Mantegne  eft  le  triomphe  de  Jules-Céfar,  qu’il  pei- 
gnit à Mantoue  , dans  une  falle  du  pa’lais  du  Maf-quis 
de  Gonzague.  Ce  tableau  a été  tranfporté  en  Angle^ 
terre  dans  le  palais  d’Hamptoncourt.  La  perfpeâive  y 
eft  exaélement  obfervéc.  André  mandé  à Rome  pat 
le  Pape  Innocent  VIH  , fut  décoré,  avant 'fon  départ, 
de  l’ordre  Chevalerefque,c/ue  lui  donna  le  Marquis  de 
Mantoue.  Il  peignit  à Rome  une  petite  chapelle  du 
Belvedere  avec  un  foin  qui  approche  cet  ouvrage  de 
la  miniature.  Il  a gravé  plufieurs  planches  d’après  fes 
deiïïns , & les  Italiens  l’ont  regardé  injuftement  comme 
l’inventeur  de  la  gravure.  Voye\  l’article  Gravure. 
Il  eft  mort  à Mantoue  en  1517  , âgé  de  66  ans.  * 

On  doit  le  placer  au  nombre  des  premiers  artifies 
qui  ont  bien  difpofé  leurs  figures , & qui  les  onc 
defilnées  correétemcnr.  vSes  tableaux  font  très-rares. 
Le  Roi  de  France  en  poflede  un  fcul  qui  repréfenre 
la  Vierge  & l’Enfant-Jéfus.  Les  deux  têtes  font  d’un 
caraôère  noble  : les  attitudes  ont  de  l’élégance  & 
de  la  fimplicité  , les  plis  des  draperies  tiennent  de 
la  roideur  gothique  , les  couleurs  ne  font  point  afTex 
rompues  , üc  le  nud  a de  la  fécherefle.  L’exécution 
eft  du  plus  grand  fini. 

Son  triomphe  de  Jules-Céfar  a été  gravé  par  lui- 
même.  Le  Mautouan  a gravé  , d’après  ce  peintre , 
un  Apollon  tenant  une  lyre. 


(4)  Barthêcêmi  de  Saint-Marc,  ou  Fra  Btri 


Digitized  by  Google 


l*S  P E I 

tholomeo , de  l’école  Florentine,  naquit  dans  le  ter» 
ritoire  de  Savignano  , à dix  mille  de  Florence,  en 
1469.  Il  apprit  de  Cofimo  Rofelli  les  principes  de 
Ton  art  ; mais  il  le  forma  furtout  par  la  vue  des 
ouvyges  de  Vinci , dont  il  fit  u*e  étude  particulière. 
Des  Madonncs  qu’il  peignit  avec  beaucoup  de  grâce, 
commencèrent  fa  réputation  , qu’il  conlcmma  par  une 
frefque  repréfentant  le  jugement  dernier. 

Son  ame  douce  &:  tendre  le  portoit  à la  piété  3 
fon  intime  liaifon  avec  le  fameux  Dominicain  Savo- 
narole  , le  rendit  fcrupuleux.  Frappé  des  déclama- 
tions de  ce  prédicateur  rigorifte , il  profita  d’un  jour 
de  carnaval  où  la  jeunefle  de  Florence  danfoit  autour 
des  feux  de  joie  qu’elle  avoit  allumés  dans  la  place 
publique,  pour  y apporter  tous  les  tableaux,  tous  les 
defiit)*  qu’il  polfédoit  & qui  offroient  quelques  nu- 
dités, Üc  les  faire  dévorer  par  les  flammes.  Son  exem- 
ple fut  imité  par  les  ardens  feéfateurs  de  Savonarole , 
& ce  jour  vit  facrifier  à des  fcrupules  religieux  un 
grand  nombre  de  chefs-d’œul-re. 

Mais  Savonarole,  chef  du  parti  populaire  de  Floren- 
ce, fut  accufé  de  rébellion  par  les  Grands  -,  & comme 
il  tonnoit  contre  les  vices  des  prêtres  Sc  les  excès 
d’Alexandre  VI,  il  fut  accufé  d’héréfie  par  le  Clergé. 
Barthélemi  étoit  au  couvent  des  Dominicains , lorf- 
qu’on  vint  arrêter  fon  ami;  il  vit  ou  entendit  le 
combat  que  les  moines  foutinrent  contre  les  archers, 
& faifi  de  frayeur,  il  fit  vœu  d’entrer  dans  l’ordre 
de  Saint-Dominique , s’il  échappoit  à ce  danger.  Il 
prit  l’habit  en  ijoo  , à l’âge  de  trente-un  ans  , & 
pafla  quatre  années  fans  s’occuper  de  fon  art  , que 
pour  faire  les  portraits  de  quelques  Jacobins.  Un 
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•voyage  que  Raphaël  fit  à Florence  le  rendît  enfin 
à la  peinture.  L’artifte  romain  lui  enfeigna  les  ré- 
gies de  la  perfpeélive  , & Fra  Bartolomeo  donna 
en  échange  à Raphaël  de  favantes  leçons  fur  l’arc 
de  drappêr  & d’employer  les  couleurs. 

Il  avoit  trop  de  douceur  pour  n’être  pas  timide  & 
modefte.  Etant  allé  a Rome , il  fut  tellement  frappé 
dsi  mérite  de  Raphaël  8c  de- Michel -Ar.ge  , qu’il 
n’ofa  entreprendre  que  deux  tableaux  d’une  feule 
figure  -,  l’un  devoit  repréfenrer  Saint-Paul  , 8c  l’autre 
Saint-Pierre;  mais  trop  peu  fatisfait  de  lui-même,  il 
laifla  le  dernier  imparfait. 

ï)e  retour  à Florence  8c  loin  de  fes  émules  , il  reprit 
courage,  8c  entreprit,  pour  différentes  maifons  de  fon 
ordre,  des  tableaux  qui  firent  connoître  que  la  vue 
de  Rome  avoit  aggrandi  fa  manière.  Pour  fes  figures 
drappées,  on  le  comparoit  à Raphaël;  pour  fes  figures  * 
nues,  on  ne  le  comparoit  qu’à  lui  même.  Il  fit  un 
Saint  Sebaftien  dont  les  formes  étoient  fi  belles, 
les  chairs  fi  délicates,  que  les  religieux  crurent  devoir 
le  retirer  de  leur  églife  parce  qu’il  faifoit  fur  les  fens 
de  quelques  femmes  de  trop  vives  imprelîîons. 

Fra  Bartolomeo  ne  fc  permettoit  de  rien  peindre 
fans  confulter  la  nature , 8c  ne  traçoit  jamais  aucune 
figure  fur  le  pancau  ou  fur  la  toile  fans  avoir  fait 
auparavant  des  cartons  bien  arrêtés  pour  les  formes, 
les  lumières  8c  les  ombres , feule  manière  peut-être 
d’atteindre  à la  grande  perfeélion.  Bien  afluré  de* 
formes  par  ce  premier  travail , il  pouvoir  fans  dif- 
traélion  s’occuper  de  la  couleur  8c  des  opérations  du 
pinceau.  Nos  moins  habiles  peintres  mépriferoienc 
aujourd’hui  cette  pratique  qu’ils  appelleraient  timide  -, 
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ce  fut  en  général  celle  des  plus  grands  maîtres  -,  & 
il  vaut  mieux  fans  doute  employer  de  timides  pré- 
cautions pour  faire  d’excellens  ouvrages , que  de  faire 
hardiment  des  ouvrages  médiocres. 

On  doit  au  Bartolomeo  l’invention  du  mannequin 
à reflort  dont  il  le  fervoit  pour  étudier  & peindre 
les  drapperies.  Il  découvrit  le  premier  que  fur  une 
partie  l'aillant©,  il  ne  doit  y avoir  ni  plis  fortement 
refTcntis , ni  aucune  ombre  qui  femble  la  couper  : il 
trouva  le  premier,  la  bonne  manière  de  drapper  & de 
faire  fentir  le  nu  J que  couvre  l’étoffe,  & Mcngs  croit 
que  ce  fut  lui  qui  apprit  cet  art  à Raphaël.  Il  pcignoit 
d’une  belle  fonte  , fa  couleur  étoit  vigoureufe  , fon 
deflin  étoit  lavant  & pur,  fes  attitudes  avoient  de  la 
grâce  & de  l’élégance.  Si  fa  carrière  eût  été  plus  lonr 
guc  , fi  les  talons  n’eulfent  pas  été  gênés  par  les  régies 
& les  convenances  menaftiques,  aucun  peintre  ne 
l’auroit  peut-être  furpalfé.  Il  mourut  à Florence  en 
1517  à l’âge  de  4S  ans. 

Comme  il  n’a  gucre  travaillé  que  pour  des  églifes 
de  Dominicains , fes  tableaux  font  peu  répandus.  Le 
feul  qui  fe  trouve  au  cabinet  du  Roi  repréfente  une 
annonciation.  On  y voit  huit  figures,  dont  une  qui 
repréfente  une  Sainte  & qui  eft  placée  fur  le  devant, 
cft  tout-à-fait  dans  la  manière  de  Raphaël.  Ces  figures 
font  petites,  & le  tableau  entier  n’a  que  z pieds  11 
pouces  de  haut , fur  z pieds  4 pouces  de  large. 

Ch.  Simonncau  a gravé  d’après  ce  peintre  une  Vierge 
écoutant  un  concert  d’Anges. 

(5)  Albert  Durer.  Voyez  l’article  Ecole  fous 
l'école  Allemande. 

(6) 
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( 6 ) Michei- Ahgk  Buonarroti,  né  en 

^464  mort  en  1 564.  Voyez  fous  l’école  Florentine» 
article  Ecole,  ce  qui  concerne  ce^t  artifte.  Quoi  qu’il 
ait  dit , ou  qu’oh  lui  ait  fait  dire  que  la  peinture  en 
huile  Vie  convenoit  qu’à  des  femmes , il  eft  vrai  cepen- 
dant qu’il  a fait  un  âflez  grand  nombre  d’ouvrage» 
en  ce  genre.  On  rapporte  même  qu’il  n’avolt  encore 
aucune  pratique  de  la  frefque  quand  Jules  II  lui 
ordonna  de  peindre  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  : 
îc’étoit  le  Bramante , fon  ennemi , qui  pour  le  faire 
échouer,  avoir  confeillé  au  Pape  de  le  charger  de 
cet  ouvrage.  Michel-Ange  fit  venir  de  Florence  plu- 
lie'urs  peintres  qu’il  crut  capables  d’operer  d’après  fes 
cartons  ; mais  il  fut  obligé  de  faire  abattre  ce  qu’ils 
aboient  commencé , & de  fe  charger  feul  de  ce  tra- 
vail , qu’il  finit  en  vingr  mois.  Ce  grand  ouvrage  con- 
lifte  en  heuf  fujets  de  l’ancien  teftament  ; & plus 
bas  font  des  figures  de  Prophètes  & de  Sybilles  qui 
n’etonnerent  pas  moins  par  la  fierté  du  defïïn  & de* 
attitudes  que  par  leur  peu  de  convenance  avec  là 
fainteté  du  lieu.  Daniel  de  Vol  terre  fut  Chargé  dans 
la  fuite  de.  couvrir  quelques  unes  de  ces  figures.  Ce 
fut  pour  l’autel  de  cette  même  chapelle  que , fous  le 
pontificat  de  Paul  III , le  môme  artifte  peignit  fort  » 

fameux  tableau  du  jugement  dernier. 

Suivant  M.  Reynolds,  après  les  produâlons  de  Ra- 
phaël , ce  font  celles  de  Michel-Ange  tjue  les  pein- 
tres doivent  étudier  : fuivantM.  Cochin  , Michel-Ange; 
comme  peintre  , n’eft  pas  pour  les  peintres  l’objet  d’une 
Étude  fort  utile.  » Ce  n’eft  pas,  ajoute  cet  artifte;  , 
h qu’il  ne  foit  très  favant , & qu’on  n’en  puifle  tirée 
» parti  par  un  grand  de  manière,  & pour  ces  figure* 

Tome  ÎFi  L 

/ * 
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» fiélives  d’Hercule  & de  Géans  qu’on  eft  quelquefois 
» dans  le  cas  de  repréfenter  : mais  cette  manière  eft  fi 
» outrée  & chargée  avec  tant  d’excès,  que  ceux  qui 
» l’étudieroient  trop,  courraient  le  rifque  de  ^mber 
» dans  un  gode  tout-à-fait  barbare.  » Mengs  ne  pen- 
foit  pas  autrement  à cet  égard  ; & quoiqu’autre  fois  on  r 
ait  fait  un  mérite  à Raphaël  d’avoir  cherché  à fe  rap- 
procher du  caractère  de  Michel-Ange  , on  a changé  de 
Sentiment?  dans  la  fuite , & les  ouvrages  de  Raphaël 
qu’on  eftiroe  le  plus , font  ceux  où  il  s’eft  abandonné 
à fon  propre  génie  & à la  douceur  de  fon  tempéra- 
ment. Il  eft  très  probable  que  c’eft  l’influence  de» 
Florentins  qui  a dicté  les  éloges  accordés  à Raphaël 
lorfqu’il  s’eft  efforcé  de  n’etre  plus  lui-même. 

De  deux  tableaux  du  cabinet  du  Roi  qui  portent  le 
nom  de  Michel  - Ange , l’un  reprélentant  David  qui 
terraffe  Goliath  eft  de  -Daniel  de  Volterre  -,  l’autre 
reprélentant  la  Vierge  , l’enfant  Jcfus  & Saint  Joleph  , 
/ eft  regardé  comme  douteux  , & femble  peu  digne  du 
maître  auquel  il  eft  attribué. 

La  fameufe  Léda  qui  fht  placée  à Fontainebleau 
croit  certainement  un  ouvrage  de  Michel-Ange.  Un 
fcrupule  barbare  a fait  brûler  ce  tableau  dont  le  fujet 
éroi:  trop  librement  traité.  Il  aurait  fuffi  de  ne  le  pas 
lailTer  expofe  indifféremment  à tous  les  regards. 

On  voit  de  Michel-Ange  au  palais-royal , une  des- 
cente de  croix  , un  Chrift  au  jardin  des  olives  , 
Ganymede  enlevé  par  un  aigle’,  6Aune  fainte  fa- 
mille. Tous  ces  tableaux  font  petits. 

La  Léda  de  Michel- Ange  a été  gravée  en  1546  par 
Æneus  Viccus.  Un  de  fes  cartons  de  Florence  l’a  été 
jpar  M.  Antoine  ; on  appelle  cette  eftampe  , les  grim- 
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peurs.  Son  jugement  dernièr  a été^gravé  plufieurs  fois» 

(7)  Tiziano  V'ecîiU  , le  Titien  , né  en. 

^477  , mort  en  1576.  Voyez  ce  qui  le  concerne  fous 
Véco\€  Vénitienne,  article  Ecole.  Il  fut  fuocefiive- 
ment  éleve  des  deux  frères  ^Gentil  & Jean  Beilin  , 
que  l’on  peut  regarder  comme  les  Patfiarches  dé 
l’école  de  Venife.  Il  fit  fous  eux  allez  de  progrès  pour 
les  égaler  bientôt  , mais  quand  il  eut  vu  les  ouvra*  * 
ges  du  Giorgion  qui  s’etoit  fait  une  meilleure  manière, 
il  en  reconnut  le  mérite,  eut  peu  de  peine  à l’imiter, 

& fit  des  ouvrages  qui  furent  attribués  à fon  émule. 

On  remarque  , des  la  naiffance  de  l'école  Véni* 
tienne , un  procédé  qui  devoit  donner  aux  peintres  ié 
cette  école  plus  d’exécution  , pldfe  de  pratique  de  la 
main , & môme  plus  de  couleur  qu’à  ceux  des  écoles 
Romaine  5c  Florentine  ; mais  qui  devbit  nuire  à la 
grande  corre&ion  &:  à la  pureté  des  formes.  Ce  procédé 
des  Vénitiens  confiftoit  à peindre  fur  la  toile  ou  fur  le 
paneau  , fans  avoir  préparé  leur  travail  par  aucun  def* 
lin;  au  fieu  que  les  peintres  de  Rome  & de  Florence 
ne  peignoient  aucune  figure  fans  en  avoir  fait  des 
études  deffinées , & fans  en  avoir  «arrêté  fur  des  car- 
tons les  formes  & la  rerminaifon  des  ombres  & des 
lumières.  Le  Titien  luivit  la  pratique  de  fon  pays  * 

qu’ont  malheureufement  adoptée  des  écoles  moins  co* 
loriftes. 

Ce  fut  fur  tout  par  des  portraits  qu'il  commença 
fa  réputation  & dans  ce  genre  elle  a été  affermie  par 
le  temps.  Il  fit  celui  de  notre  Roi  François  I,  lorfc 
que  ce  prince  étoit  en  Italie.  Il  fut  mandé  à Bologne 
par  .Charles  Quint  poufpeindrc  cet  Empereur.  Le  Pâp* 

^ L ij 
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Paul  III , qu’il  avoit  déjà  peint  à Fctrarc , l’appellà 
à Rome  pour  le  peiitdre  une  fécondé  fois.  Ce  dernier 
ouvrage  eft  du  genre  des  portraits  qu’on  appelle 
Fiftoriés  : Le  pontife  y eft  repréfenté  affis , s’entretenant 
avec  le  duc  Octave  & le  cardinal  Farnefe.  Ce  fut  pen- 
dant fon  féjour  à Rome  que  le  Titien  fit  fon  fameux 
tableau  de  Danac  , & c’eft  à l’occafion  de  cet  ouvrage^ 
que  Michel  - Ange  avoua  qu’on  ne  pouvoir  mieux 
colorer  que  les  Vénitiens  , mais  qu’il  étoit  fâcheux 
qu’ils  deffinaflent  fi  mal.  Paul  III.  voulut  donner  au 
fils  du  Titien  l’Evêché  de  Céneda  -,  mais  le  père  eut  la 
modeftie  de  ne  pas  croire  fon  fils  capable  de  remplir 
cette  dignité. 

Il  fut  encore  chargé  detjx  fois  de  faire  le  portrait 
«3e  Charles  Quint  qi^  le  fit  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint  Jacques.  Le  peintre  travaillant  un  jour  en  pré- 
fence  de  l’Empereur , laifla  tomber  un  de  fe^  pinceaux 
que  le  prince  ramaflTa;  & comme  l’artifte  fe  proftet- 
tioît  en  prononçant  quelques  mots  d’exeufe  : » le 
» Titien  mérite  bien  , lui  dit  Charles , d’être  fervi 
» par  Céfar  ».  Ce  prince  voulut  que  le  portrait  du  Ti- 
tien fut  placé  dans  une  efpèce  de  frife , avec  ceux 
«le  plufieurs  illuftres  perfonnages  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

Ce  peintre  paflfa  plufieurs  années  en  Allemagne.  Il 
fit  à Infpruch , fur  une  même  toile , les  portraits  de 
Ferdinand  Roi  des  Romains  , de  la  Reine  époufe  de 
ce  prince  & de  fept  de  leurs  filles.  Il  reçut  à Venife 
la  vifite  de  Henri  III , & le  pria  d’aécepter  quelques 
uns  de  fes  tableaux  qui  fembloient  lui  plaire.  Le 
monarque  accepta  le  préfent  du  peintre , mais  il  ne 
(i  laifia  pas  vaincre  en  générofité. 
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En  confidéranr  feulement  le  Tîtîen  comme  peintre  , 
ç’eft-à-dire  en  n’ayant  égard  qu’à  la  couleur  & au 
tnaniment  du  pinceau  , il  mérite  fans  reftriélion  les. 
plus  grands  éloges.  Comme  deffinateur,  il  mérite  fou- 
vent  des  'reproches.  Comme  peintre  d’hiftoire , du 
l’accufe  des  plus  choquans  anachronifmes  ; on  ne  lui 
pardonne  pas  de  n’avoir  point  été  affez  lcrupuleux  dans, 
le  choix  des  formes , aîfez  grand , affez  noble  dans  feÂ 
expreflions , affez  poète  dans  fes  conceptions. 

Il  n’a  pas  été  furpaffé  dans  la  peinture  du  payfagei 
« Ses  lites , dit  de  Piles , font  compoS-s  de  peu  d’objets, 
» mais  bie»  choffis  ; les  formes  de  fes  arbres  bien, 
» variées , leurs  touches  légères , moëleufes  , & fans 
» manière  ; mais  ce  qu’il  a obfervé  allez  régulière- 

* ment , eft  de  faire  voir  dans  fes  payfages  quel- 

# qu’effet  extraordinaire  de  la  nature  , lequel  fait  une 

» fenfation  piquante  , & remue  le^cçeur  par  fa  fingu-: 
a larité  & par  la  vérité  ».  # 

Le  Titien  jouiffoit  de  la  plus  haute  confidératioft 
dans  fa  patrie  , & ufoit  noblement  de  la  fortune- 
qu’il  avoir  acquife  par  fes  ouvrages.  Les  grands  fe 
faifoient  un  honneur  de  venir  partager  fa  table  ; elle- 
étoit  fplendide , & il  la  rendoit  agréable  parles  char- 
mes de  fbn  efprit.  Il  avoit  une  grande  douceur  de- 
caraélère  , & ne  partit  qu’avec  la  plus  grande  mo- 
dération de  fes  rivaux  ou  de  ceux  qui  croyoient  l’être.. 
A l’âge  de  99  ans , il  confervoit  encore  la  vivacité- 
de  la  jeuneffe , & les  faillies  d’une  imagination  bril- 
lante. Il  fembloit  être  encore  éloigné  de  la  fin  de  fa, 
carrière  , lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  perte.  On  lui  fit- 
de*  magnifiques  obfeques,  quoique  l’ufage  ne  permît 
pas  d’enterrer  publiquement  ceux  qui  périffent  de  cette-- 
afireufe  maladie,.  L.iij, 
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Il  finiffoit  fes  tableaux  avec  le  plus  grand  fôin>ï 
Biais  en  les  terminant , il  cachoit  par  des  touche* 
hardies  le  travail  qu’ils  lui  avoient  coûté  : il  quitta 
dans  la  fuite  cette  manière  pour  en  prendre  une  plus 
expéditive,  plus  heurtée  , & qui  ne  produifoit  fon 
effet  que  de  loin.  v 

Quand  fa  vue  fe  fut  affoiblie  par  l’âge,  il  eut  le  foi- 
fcle  des  vieillard;  ; celui  de  fe  croire  capable  de  faire 
mieux  que  dans  fa  jeunefle.  S’il  lui  tomboit  entre  les 
mains  quelques  uns  de  fes  anciens  tableaux  , il  en-» 
treprenoit  de  le^jetoucher  & les  gâtoit.  Il  a détruit 
sinfi  quelques  uns  de  fes  anciens  îhefs-d’œuvre,.  Ses 
élèves  prirent  le  parti  de  le  tromper  pour  fauver  f» 
gloire  : ils  mcloient  dans  fes  couleurs  de  l’huile 
d’olive  qui  ne  lèche  pas  , & quand  leur  maître  croyoit 
avoir  fini  fon  travail  , ils  nétoyoient  & cnlevoienr 
tout  ce  qu’il  venoit  de  faire. 

* On  ne  doit  pas  imitér  fans  diferétion  ce  grand  pjjrhtre 

dans  cette  lumière  universelle  qu'il  fe  plaifoic  quek. 
quefois  à répandre  fur  les  corps  de  femmes , fans  preO 
que  laifler  aucune  ombre  qui  les  fit  tourner.  Souvent 
dans  fes  tableaux  compofés  du  plus  grand  nombre  de 
figures , toutes  les  têtes  font  belles  de  caraélère , d’ejç- 
preflion  & de  couleur  ; mais  cette  beauté  ne  s’élevei 
pas  jufqu’à  l’idéal.  Si  fon  deffin  n’eft  pas  toujours, 
çorreff , il  a dumoins  de  la  grandeur  & offre  ordi- 
nairement de  la  vérité  & une  aimable  molleffe  de  chair. 
Il  a peint  quelquefois  à frefque  , & dans  ce  genre , fa. 
couleur  eft  excellente  & prefqu’aufii  vigoureufe  qu’à 
Vhuile.  Le  maniment  du  pinceau  eft  facile,  haché 
de  petites  hachures  & plein,  d’art  & de  goût. 

Lfltre  fes.  çhefs-d’ttuyre , qn  paraît  s’accorder  à pre^ 
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ferer  le  tableau  de  Saint-Pierre,  martyr,  qui  eft  à 
Venife  , dans  l’églife  des  Dominicains  de  fan  Gio- 
vanni e Paolo.  » Il  eft  noirci  en  beaucoup  d’endroits, 
m dit  M.  Cochin , & par  conféquent  défaccordé  : d’àil- 
» leurs  il  eft  admirablement  bien  compofé , de  peu 
* de  figures  pleines  d’aâions  , deflinées  de  grand 
» cara&ère  & avec  une  belle  finefle  de  contour  & de 
» détail.  Le  pinceau  en  eft  beau  & bien  fondu.  La 
» couleur  eft  en  général  fort  belle  : cependant  fois 
» que  ce  foit^’effet  du  temps , ou  qu’en  effet  il  ait 
» été  peint  ainfi  , les  chairs  d’hommes  femblent  uqp 
» peu  trop  rouges  ; à moins  qu’on  ne  veuille  croire 
» qu’il  ait  voulu  par  là  exprimer  la  colère  de  celui- 
» qui  frappe  le  faint , & de  la  frayeur  dans  les  au- 
» très  ; mais,  ces  paflions  femblent  ne  devoir  être  ex- 
» primées  que  dans  les  têtes , car  les  autres  mem- 
» bres  ne  changent  pas  de  couleur  à ce  degré.  Il  y. 

» a en  haut  quelques  enfans  admirables  pour  le 
» deffin  , mais  fur  tout  pour  la  beauté  & la.  vérité  de 
» la  couleur.  Le  fond  eft  un  payfage  bien  largement 
» touché , d’un  beau  choix  & qui  fe  grouppe  bien. 

» avec  les  figures.  Il  eft  fort  noirci  ; mais  on  en  voie 
» encore  le  faire,  qui  eft  d’un  grand  goût  & d’une 
».  belle  facilité 

Qilelle  que  foit  la  réputation  de  Rubens  pour  la  cou- 
leur, on  n’héfire  pas  à trouver  le  Titien  encore  plus\ 
vrai  , plus  admirable , plus  magique  dans  cette  partie. 
Les  beaux  ouvrages  de  fon  meilleur  temps  font  dm. 
plus  beau  pinceau  & du  plus  parfait  coloris.  A ces. 
qualités  fi  eftimables , il  en  joint  une  autre  fort  rare 
chez  les  coloriftes  ; la  vérité , la  jufteffe  & le  caraco 
tère  du  defiin.  Il  a fur  tout  excellé  dans  l'imitatio» 
des  femmes  & des  enfans.  L i? 
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Ses  difpofitions  ne  témoignent  pas  beaucoup  de  feu  ; 
mais  on  y remarque  l’intelligence  de  donner  aux 
figures  des  attitudes  qui , (impies  & naturelles , laifTent 
voir  de  belles  parties.  Ses  têtes  offrent  une  fidelle 
imitation  de  U nature  , mais  elles  ne  fe  font  pas  re- 
marquer par  la  vivacité  de  l’exprefüon.  Souvent  U 
t mal  difpofé  les  plis  de  fes  draperies  ; mais  il  a f* 
parfaitement  imiter  de  bel  las  étoffes. 

Le  Roi  poffide  vingt-un  tableaux  du  Titien,  entre 
lefquels  on  compte  l'ept  portraits.  Nou*  nous  coo^cn- 
fterons  d’indiquer  ici  deux  tableaux  ; le  Chriff  porté 
au  fépulcre  & les  Pèlerins  d’Emmaiis. 

Le  premier,  au  jugement  d’un  artiffe , eff  un  dea 
plus  beaux  qu’ait  produit  le  pinceau  du  Titien  : il 
fe  diffingue  par  la  compoûtion,  la  vérité  des  couleurs 
locales,  la  belle  touche  & la  grande  maniéré.  On  fent 
dans  le  corps  du  Chrift  l’affaiflement  & la  pelanteur 
des  membres  qui  n’ont  plus  de  l'outien. 

On  admire  dans  le  fécond  la  beauté  du  coloris  & la 
conduite  des  lumières.  On  croit  que  le  Pèlerin  qui, 
eff  à droite  du  Sauveur  repréfente  Charles  Quint  -,  le 
Page,  Philippe  II,  & l’autre  Pèlerin,  le  Cardinal. 
Ximenès. 

Le  beau  tableau  de  Jupiter  & Antiope , après  avoir, 
échappé  deux  fois  aux  flammes  & avoir  été  un  peu  en- 
dommagé par  le  feu , tomba  entre  les  mains  d'un  peintre, 
ignorant  qui  le  gâta  encore  plus  en  voulant  le  né- 
*oyer.  Il  a été  rétabli  par  Antoine  Coypel. 

Le  tableau  des  Pèlerins  d’Emmaüs  a été  gravé  par 
Ant.  MafTon.  Cette  eftarape  célèbre  eff  connue  dans 
Je  commerce  fous  le  nom  d’effampe  à la  nape.  Une. 
Vierge  avec  l’enfant  Jélus  a été  gravée  par  Corn. 
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Bloemaert  ; Saint  Jérôme , par  Corn.  Cort  ; la,  Danaa 
& la  Vénus  de  Florence  par  M.  Strange.  Van-Dyclç 
a gravé  lui-même  le  portrait  du  Titien  avec  fa  jaai- 
treffe, 

(8)  Georgbs  Barbarihi,  dit  le  Gior glane  » de 
l’école  Florentine  , naquit  au  bourg  de  Caftel-Franco, 
dans  la  Marche  Trevilâne  en  1478.  Un  peu  plus,  jeune 
que  le  Titien  , & placé  comme  lui  chez  les  Bellini , 
il  fit  plus  rite  des  progrès  , devint  un  modèle  pouï; 
ce  grand  peintre,  & eft  même  compté  au  nombre  de 
fes  maîtres  , quoiqu’il  ne  fût  en  effet  que  fon  con- 
difciple  & fon  ami.  Ce  qui  lui  procura  des  fuccès  plus 
rapides , t’eft  que  non  content  de  recevoir  des  leçons 
des  Bellini , il  étudia  profondément  les  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci.  Ce  fut  dans  les  tableaux  dç  ce 
tnaîrre , qu’il  apprit  l’art  de  noyer  les  teintes  les  unes, 
dans  les  autres,  de  donner  plus  de  relief  aux  figures, 
dé  bien  ménager  les  jours  & les  ombres,  d’accorder  • 
enfemble  par  des  partages  les  plus  fortes  couleurs , & 
de  leur  conferver  cette  vivacité  & cette  fraîcheur 
qui  font  le  plus  grand  attrait  de  la  peinture.  11  eut 
Ig  foiblelTe  de  fe  brouiller  avec  le  Titien  , quand  il 
vit  que  celui  - ci  tiroit  un  grand  parti  de  la  vue  de 
fes  ouvrages.  Il  donnoit  un  grand  relief  & une  force, 
admirable  aux  objets  qu’il  traitoit  , fa  couleur  étoit 
harmonieufe  , & fon  faire  de  la  plus  grande  fran-, 
chife.  Il  femble  qu’on  voye  couler  le  fang  dans  les 
chairs  de  fes  figures.  Son  travail  étoit  facile  , & il 
le  cachoit  fous  une  belle  fonte  de  couleurs.  A la, 
force  il  joignoit  la  fuavité , & fe  plaifoit  à employer 
dans  les  carnations  des  teintes  tirant^  fur  le  brun.  Il 
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«voit  une  fcienee  bien  utile  aux  peintres  ; celle  dé 
prévoir  & de  prévenir  l’efFet  du  temps  fur  les  couLeurs. 

Sa  manière  de  delfiner  étoit  grande  , mais  incorreéle. 

Le  Giorgion  a fait  beaucoup  de  portraits  ; il  excel- 
loit  dans  la  manière  de  les  difyofer  & de  les  ajufter» 

/On  admire  le  tour  & la  mollefTe  qu’il  favoit  donner 
aux  cheveux.  Il  a fait  peu  de  grands  tableaux,  fi  l’on 
excepte  des  frefques  peintes  en  dehors  des  édifices  , 

& qui  ont  été  détruites  par  le  .temps.  Ce  peintre  joi- 
gnoit  à l’art  dont  il  failbit  profeflion , d’autres  talens 
agréables  ; il  chantoit  bien  , 8c  jouoit  de  plufieurs 
infirumens  : mais  cea  diltraélions  ne  nuifoient  point 
1 fes  études  pitiorefques.  Il  eût  fait,  fans  doute,, 
encore  de  nouveaux  progrès , fi  l'a  mort  ne  l’avoic 
pas  arrêté  à la  fleur  de  l’ige.  Il  mourut  à Venir* 
en  ijii  , âgé  de  trente-trois  ans. 

Le  Roi  poffede  fept  tableaux  de  ce  maître.  On  diG 
tingue  entr*eux  la  Vierge  tenant  l’Enfant-Jéfus,  d’une  • 
grande  force  de  couleur  & bien  confervé  : le  por- 
trait de  Gallon  de  Foix,  ouvrage  dont  l’idée  ell  fin- 
gui  ière  *,  Gallon  ell  alfis  dans  un  appartement  rempli 
de  glaces  qui  toutes  réfléchiflent  Ion  portrajt  : un 
concert  champêtre , dans  lequel  on  trouvé  la  force 
& le  fuave , la  fierté  du  pinceau , la  facilité  du  tra- 
vail , & beaucoup  d’intelligence  par  l'accord  du  tout 
enfemble. 

Entre  les  ellampes  faites  d’après  ce  maître , nous 
nous  contenterons  de  citer  le  portrait  du  Dante  pan 
Vorllerman , un  bulle  de  Saint-Marc  l’évangélille 
par  le  même,  l’innocence  de  la  vie  pallorale,  pan 
Flic.  Dupuis. 
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(ç,)  .Raphaël  Sahzio.  Voyez  fous  lVcole  romain© 
ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  à l’article  Ecole.  H 
a voit  acquis,  fous  le  Pérugin,  toute  l’habileté  qu’il 
pouvoit  puiler  dans  ce*te  école,  & les  tableau*  qu’il 
fit  4 Sienne  & à PérouQe  payèrent  pour  des  ouvrage*, 
de  ce  maître  : mais  il  entendit  parler  des  cartons  de 
Léonard  & de  Michel-Ange , & courut  auffi-tôt  à 
Florence.  Ce  fut -là  qu’il  changea  la  manière,  en 
voyant  les  ouvrages  dé  ces  deux  peintres , & ceux 
de  Fra-Bartolomeo.  Rappelle  dans  fa  patrie  par  la  mort 
de  les  parens , il  n’eut  pas  plutôt  arrangé  fes  affaires, 
de  famille,  qu’il  retourna  étudier  encore  les  ouvrages 
de  Léonard.  Tant  de  zèle  devoit  faire  prévoir  ce  que 
fçroit  bientôt  cet  artifte. 

Appellé  à Rqme  par  le  Bramante  , fon  oncle,  fameux 
architeéle , & préfenté  au  Pape  Jules  II,  il  fut  dès-lors 
employé  à décorer  le  Vatican  de  fes  ouvrages.  Le 
premier  de  fes  tableaux  fut  celui  de  la  Théologie 
U n’avoit  pas  encore  fait  de  fi  grand  ouvrage  , & 
l’on*y  reconnut  encore  quelque  chofe  de  la  lechereffe 
qu’il  avoit  contraélée  chez  le  Pérugin.  C’eft  du  moins 
le  jugement  que  l’on  porte  de  cet  ouvrage  , quand  — 
pn  le  compare  à ceux  qui  dans  la  fuite  fortirlnt  du 
même  pinceau  : mais  dans  le  temps,  il  fut  trouvé  ft 
parfait,  que  le  pape  fit  détruire  toutes  les  autres  pein- 
tures, du.  Vatican  pour  les  faire  remplacer  par  des  ta- 
bleaux de  Raphaël.  Le  peintre  fe  montra  bien  digne 
de  cette  confiance,  quand,  pour  fécond  elTai,  il  fit 
l’un  de  fes  chefs- d’oçuvre  les  plus  célèbres  ; l’écolp 

^ l * 

4 Athènes. 

Eft-il  vrai  qu’il  dût  de  nouveaux  progrès  à l’in  fi  dé- 
lité du  Bramante  , qui.  l’introduifi;  fçcrettemeru  dam* 
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la  chapelle  Sixtine  que  peignoit  Michel -Ange*  Cd 
çonte  n’a-t-il  pas  été  imaginé  par  la  jaloufe  malignité 
des  Florentins  ? Raphaël  connoittoit  déjà  la  manière 
de  Michel-Ange,  puisqu'il  aVoit  été  l’étudier  à Flo~ 
rence.  Ce  qui  eft  plus  vraHemblable  , c’eft  qfc’en- 
tendant  les  envieux  lui  oppofer  fans  cette  cette  ma* 
Bière , il  voulut  prouver  qu’il  n’étoit  pas  incapable 
de  l’imiter.  C’étoit  donner  dans  le  piège  que  lui  ten- 
doient  fes  ennemis  : il  ne  pouvoit  jamais  être  plus 
grand , plus  admirable , qu’en  continuant  d’être  lui- 
même.  bon  incendie  dcl  Borgo  , & les  autres  ta- 
bleaux qu’il  fit  dans  1S  manièrp  du  peintre  Florentin  % 
font  de  beaux  ouvrages  fans  doute  ; mais  ils  ne  doi- 
vent pas  être  comptés  au  nombre  des  beaux  ouvrages 
de  Raphaël.  Leur  caraélère  exagéré  les  rend  indignes, 
de  ce  maître.  Raphaël  reconnut  bientôt  fon  erreur., 
& ne  fuivit  plus  que  l’heureufe  impulfion  de  fon  na-. 
turel. 

François  I , le  reftaurateur  des  lettres  en  France, 
& le  proteâeur  des  arts,  voulut  avoir  un  ouvrage  de 
ce  grand  maître,  & lui  demanda  un  Saint-Michel ^ 
que  le  peintre  fit  bientôt  fuivre  d’une  fainte  famille 
qu’il  offrit  au  Roi  comme  un  préfent.  Le  monarque 
voulut  l’attirer  dans  fes  états,  mais  l’art  ifte  fut  retenu 
à Rome  par  la  faveur  de  Léon  X. 

Raphaël,  comme  la  plupart  des  peintres  de  fon 
temps,  ne  fe  contensoit  pas  de  manier  le  pinceau  : 
il  modela  un  bas -relief  & deux  figures,  dont  l’une 
repréfente  Elie  & l’autre  Jonas.  Ces  morceaux  ont  été 
fculptés  en  marbre  , & fe  voyent  dans  l’égiife  de 
* la  Madonna  del  Popolô.  Il  exerça  aufli  l’architec-, 
t.ure , & ce  fut  fur  fes  deiïins  que  furent  élevés  ls- 
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palais  Pandolfini  à Florence,  & les  appartenons  de 
là  Villa  Chigi.  Il  fut  chargé  de  la  reconftruâioit 
de  la  Bafilique  de  Sr.  Pierre. 

Il  deftinoit  à François  I.  le  fameux  tableaù  de 
la  transfiguration , auquel  la  mort  iie  lui  permit  pas 
de  mettre  la  dernière  main,  & qui  fe  voit  à Rome  à 
Jan-Pietro  in  Montorio.  Il  pafle  pour  le  chef-d’œuvre 
de  Raphaël , quoiqu’on  ne  puiffe  fermer  les  yeux  fur 
les  défauts  *de  la  compofition. 

On  lit  dans  les  œuvres  de  M.  tfalconet , que  cette 
peinture  fut  -defcendue  , çes  années  dernières  , pour 
être  exécutée  en  mofaïque’j  & qu’on  vit  avec  furprile 
que  plufieurs  figures  de  ce  chef  - d’œuvre , qu’on 
n’avoit  vu  depuis  long-temps  que  dans  l’endroit  obfcur 
• où  il  étoit  placé,  étoient  indignes  du  maître,  qu’on 
ne  les  crut  plus  de  la  main  de  Raphaël  dès  qu’on  les  vit 
de  près  & que  des  ordres  fupérieurs  défendirent  dq 
révéler  le  fecftt. 

Des  Artiftes  qui  one  vu  de  fort  près  ce  tableau 
& qui  en  ont  même  copié  des  parties,  m’ont  alluré 
qu’il  £eft  très  r bien  peint  & d’une  bonne  couleur, 
quoiqu’à  d’autres  égards  ils  ne  le  regardent  pas  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  Raphaël.  Us  celebrent' fur- 
tout,  pour  l’art  dy  pinceau  , la  figure  de  femme  qui 
eft  fur  le  devant.  Us  étoient  à Rome  dans  le  temps 
où  devoit  être  arrivé  le  fait  raconté  par  M-  Falconet, 
& ils  n’en  ont  aucune  connoiflance.  On  a peut-êtri 
trompé  cet  habile  artifte  , que  d’ailleurs  on  ne  peut 
combattre  dans  la  critique  qu’il  fait  de  la  compo- 
firion  de  ce  tableau.  Il  eft  certain  que  l’aâion  eft 
double  ; il  eft  certain  qu’il  offre  deux  tableaux  en 
un  feul;  il  eft  certain  que  le  tableau  fupérieur  eft 


ftgid  & fymmétrique  -,  mais  quel  défaut  n’eft  pas  ci» 
pable  de  racheter  la  beauté  du  tableau  inférieur  f 

S’il  eft  vrai  qu’on  ait  formé  le  projet  d’exécuter  là 
transfiguration  en  mofaïque , on  connoiflbit  d’avance 
les  defauts  de  la  compofition  ; on  l'avoit  d’avance 
que  cet  ouvrage  n’étoit  pas  entièrement  terminé.  Si  j 
en  le  voyant  de  près , on  a remarqué  quelque  figura 
ébauchée  par  un  éléve  d’après  les  deflins  «lu  maître, 
que  Raphaël  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  retoucher  j 
ce  n’étoit  pas  une  raifon  pour  abandonner  le  projet , 
puifque  la  manœuvre  differahte  de  la  mofaïque  auroit 
en  partie  effacé  ce  défaut  qui  feroit  devenu  entière*, 
ment  infenfible  par  la  hauteur  à laquelle  cette 
mofaïque  devoit  être  placée.  Enfin  les  juges  qui 
prolcrivirent  alors  le  tableau  avoienr-ils  des  connoif- 
fances  ftpérieurcs  à celle  de  tant  d’Artiftes  qui  fe 
font  fait  hifler  dans  lVglife  où  il  eft  pi^cc  pour  l’étu- 
dier ^Te  près  ! . 

Le  jugement  que  Mengs  a potté  fur  quelques  par- 
ties de  ce  tableau  ne  fera  pas  ici  déplacé.  » Le  co- 
» loris  en  eft  très  beau , dit-il , dans  quelques  par- 
» tics , mais  non  pas  dans  toutes  ; les  hommes  en 
» font  mieux  colorés  que  les  femmes.  Je  crois  même 
» qu’il  y a des  figures  qui  ne  font  pas  de  Raphaël  ; 
» par  exemple , le  démoniaque  & tout  ce  grouppe  où 
» l’on  re^onnoit  le  pinceau  timide  de  Jules-Romain. 
» Les  têtes  des  apôtres  du  côté  oppofé  ont  été  tqutcs 
» retouchées  par  Raphaël  , & l’on  y reconnoît  la 
n touche  hardie  & vigoureulë  du  maître  ; cependant 
» il  y règne  une  égalité  de  tons  qui  rend  les  chairs 
« dures  & l'éches.  Raphaël  avoir  pour  règle  générale 
» d’épargner  les  couleurs  jaunes  & rouges.  Il  enten-. 
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» doit  aflez  bien  les  effets  que  les  ïénébres  font  fut 
» les  couleurs  qu’elles  détruifent  & rendent  grifâtre 
» & noirâtre  ; mais  il  négligoit  les  reflets , & ne  fe 
» fervoit  que  de  clairs  & d’obfcufs  dont  il  compofoit 
b les  demi  - teintes , ce  qui  leur  donnoit  un  oeil  gri- 
» fâtre  & enfumé.  Comme  les  peaux  fines  font  plu» 
» fujettes  à la  variété  des  teintes  que  celles  qui  font 
» grafles  & épaifles  , celles  de  Raphaël , qui  man- 
» quent  de  cette  variété  des  reflets , font  rudes  & 
» mattes. 

» En  étudiant  Raphaël , dit  M.  CoChin , vous  ap- 
te percevrez  une  chofe  qui  pourra  vous  furprendre  , & 
» qui  fait  bie»  1 éloge  de  ce  grand  homme  : quel- 
» qu’attention  que  vous  apportiez  à le  copier  avec 
» exaAitude , vous  ne  pourrez  jamais  arriver  à le 
» rendre  avec  une  juftefle  parfaite.  Vous  fentirez  tou- 
b jours  que  vous  n’avez  pas  véritablement  iaifi  le 
b fimple  & le  noble  de  fes  contours  & de  fes  formes, 
b & que  vous  êtes  relié  au  deffous.  Il  efl  l’cgal  de  la 
» nature  à cet  égard , on  n’ell  fatisfait  de  te  qu’on  a 
b copié  d’après  elle  & d’après  lui , que  lorfque  l’ori- 
b ginal  elf  abfent. 

» On  peut  n’étudier  ce  peintre  qu’avec  le  crayon  ; 
b fa  couleur  & fa  manière  de  peindrê  n’ont  rien  de 
b fort  inftruéfif . . . . Je  vous  exhorte  à delfiner  avec 
b grand  foin  les  belles  têtes  dès  Anges  de  l'Héliodore 
b battu  de  verges  ....  L’école,d’Athenes , la  difpute 
b du  Saint-Sacrement  , quantité  d’autres  morceaux 
b vous  prélenteront  un  grand  nombre  de  belles  têtes  : 
» il  faut  toujours  préférer  celles  qui  ont  de  la  noblefTe 
» & de  la  grâce  , à celles  qui  n’offrent  que  des  ex - 
» prefllons  violences  ....  Il  y a de  belles  têtes  dan* 
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» la  bataille  de  Conflan  in  i mais  à quoi  fert , comme 
& font  pl  fleurs  , de  deflintr  des  études  de  têtes  de 
» chevaux  de  ce  tableau  ! N’tft  il  pas  yifib.e  qu’elle* 
b font  tna.vc  ées,  & qu’elles  ne  reflembl'ent  pas  vé- 
» ritabltrieni  à cct  animal  ? On  apprcndroit  beaucoup 
» plus  en  employant  ce  môme  temps  à dciuner  une 
1»  tête  de  cheval  d’après  nature. 

» D’autres  éiudians  fe  font  occupés,  pendant  dea 
» intervalles  de  temps  confidérables , à delliner,  grand 
b comme  le  tableau,  d’après  Raphaël,  des  grouppe» 
» entiers  avec  le3  duperies.  Cette  étude  eft  fan» 
b doute  bonne  à quelques  égards;....  Mai;  il  n’y 
b faut  pas  facrificr  trop  de  temps.  De  fl  grands  defTma 
B an  confommcnt  beaucoup,  dont  la  plus  grande  partie 
b fe  paffc  à ne  faire  que  manier  le  crayon  ....  Ce 
» qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’eil  de  prendre  des  cro- 
b quis  falfis  avec  cfprie,  de  la  fouplelTe  & de  la 
B grâce  de  les  figures , ai. (H  bien  que  de  fes  drape- 
b ries.  On  peut  s’en  rapporter  aux  efiampes  gravée» 
B d’après  ce  maître  fur  la  compofition  générale  de  fc* 
B tableaux  ; mais  il  en  faut  delliner  foi-même  rapi- 
b dément  l’enfemble , l’efprit  5c  le  beau  jet  de  dra- 
B peries  , afin  que  ces  chofcx  refient  pour  jamais  dan» 
b la  mémoire,  fc  nous  fervent  d’infpiration.  Il  faudra 
» même  étudier  par  des  dcflins  finis,  mais  d’une 
b grandeur  médiocre , quelques  \ines  de  les  figures 
b drapées , telle  que  çertain  vieillard  qui  ell  au  bas 
B du  tableau  de  la  transfiguration.  Ce  maître  exécu- 
» toit  fes  draperies,  & formoit  fes  plis  d’une  manière 
» rendue,  qdi  eft  admirable  & excellente  à imiter. 

Quoique  depuis  Raphaël  on  ait  peint  d’une  manière 
plus  moëleufe,  & qu’on  ait  mi*  dans  le  faire  plus. 
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de  ce  que  les  modernes  appellent  du  goflt,  on  ne 
peut  nier  que  Raphaël  peignoir  bien , avec  beaucoup 
de  propreté  & un  très  grand  fini.  On  doit  même 
avouer  que  , dans  fes  derniers  temps , il  fe  formoit  un 
bon'genre  de  couleur.  Il  deflinoit  plufieurs  fois,  pour 
une  même  figure , des  extrémités  & des  morceaux 
de  draperies."  tt  m 

Il  n’eft  point  d’Artiftes , il  n’eft  point  d’ouvrages 
fans  défauts  mais  Raphaël  excclloit  dans  les  grandes 
parties  de  l’art;  & le  Carrache  , excellent  juge,  a 
prononcé  qu’il  n’avoit  que  les  plus  petits  défauts. 

Enrre  les  tableaux ' de  ce  maître  qui  font  au  ca- 
binet du  Roi  , on  doit  diftinguer  , i°  le  fiience  de 
la  Vierge  : la  tête  qui  eft  delà  plus  grande  beauté, 
refpire  en  même  temps  la  noblefie  &:  la  doiceurx 
x°  La  fainte  famille  , qui^offr^  d’autant  plus  de  beau-» 
tés,  qu’on  la  confidére  avec  plus  d’attention,  30  le 
feint  Michel  viéiorieuH  du  démon  , tableau  de  la. 
plus  haute  poefie , & de  la  plus  grande  élégance  de 
deflin.  La  tête  de  Saint-Michel,  vraiment  angélique,» 
douce  & terrible  à la  fois,  eft  de  la  plus  fublime  ex-, 
prelfion.  40.  Le  portrait  de  Jeanne  d’Arragon  , Reine, 
de  Sicile , dont  la  tête  lêole  eft  de  la  main  de  Raphaël , 
8c  cette  tête  eft  d’une  belle,  couleur. 

Entre:  les  eftatnpes  gravées  d’après  Raphaël  par 
Marc-Antoine  y la  plus  célébré  eft  le  malfacre  des  In** 
nocens.  Embarrafle  parle  rrop  grand  nombre  de  piétés,- 
je  ne  citerai  d’ailleurs  ici  que  la  fainte  famille  du 
cabinet  du  Roi  gravée  par  Edelinck  , le  faint  Michel 
du  même  cabinet  par  Rouflelet , la  transfiguration  &’ 
les  cartons  dîHamptoncourt  par  iJorigflyv  <#n  grave 
Tome  IV,  M 
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à préfent  les  tableaux  du  Vatican,  dont  il  a déjà  parti 
plufieurj  beaux  morceaux. 

(io  ) Jean-Antoine  Regiiio  , dit  le  P ordenon  i 
de  l’école  Vénitienne , naquit  au  bourg  de  Pordenone 
dans  le  Frioul  , en  1484  : Ton  véritable  nom  étoit  . 
Licinio,  mais  il  le  changea  en  celui  de  RegilU  , 
lorfque  l’Empereur  l’eut  fait  chevalier.  Il  reçut  à 
Udine  les  premiers  principes  de  fon  art;  & dut  fes 
progrès  à Sa  liaifon  qu’il  forma  à Vcnife  avec  le 
Giorgion.  Il  ne  tarda  pas  à exciter  l’envie  du  Titién, 

& dans  la  crainte  de  recevoir  quclqu’infulte  de  ce 
rival  , il  ne  quittoit  pas  même  l’épée  pour  ttavailler. 

Sa  réputation  ne  s’arrêta  pas  à Vcnife  & à Mantoue 
qu’il  enrichiffoit  de  fes  tableaux  ; elle  alla  jufqu’en 
Allemagne  où  il  fut  mandé  par  l’Empereur  Charles- 
Quint.  La  façade  d’une  maifcn  de  Venife  qu’il  décora 
d’une  frefque,  fit  tant  de  bruit  que  Michel-Ange  en- 
treprit le  voyage  de  cette  ville  pour  voir  cet  ouvrage, 

& il  avoua  que  les  éloges  qu’on  en  avait  faits  n’étoient 
point  exagérés.  Le  Pordenon  réufliffoit  également  à 
frefque  & à l’huile,  & joignoit  un  bon  goût  de  deffm 
au  mérite  du  Giorgion  pour  la  couleur.  Son  exécution 
ctoit  belle  & facile  , éfc  ce  talent  lui  eft  commun 
avec  tous  les  bons  peintres  de  fon  pays.  Comme  le  Gior- 
gion , il  donnoit  beaucoup  de  force  & de  relief  à 
fes  figures.  Il  mourut  à Ferrare  en  1540;  on  foup- 
çonna  qu’il  avoit  été  empoifonné  par  des  perfonnes 
jaloufes  de  la  faveur  quç  le  Duc  lui  accordoit. 

Le  Roi  n’a  que  deux  tableaux  de  ce  maître  ; un 
Saint  Pierre  & un  portrait.  C’eft  allez  pour  reconnoître 
la  fierté  de  fa  touche,  le  beau  caractère  de  fon  defiin, 


Digitized  by  Google 


t \ 

P E I ' t79 

a force  de  fa  couleur , le  moelleux  de  fon  pinceau  , 

& la  beauté  des  effets  qu’il  favoit  ménager. 

A.  Zucchi  a gravé  d’après  ce  maître  plufieurs  ta- 
bleaux repréfentanr  dès  Saints. 

• 

(n)  Dominique  Beccafumi,  dit  Micarino , de 
l’école  Florentine,  né  dans  un  village  voifin  de  Sienne 
en  1484.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  que  leurs  difpofi- 
tions  pour  les  arts  ont  arrachés  aux  occupations  rufti- 
ques.  Fils  d’un  berger  , il  gardoit  les  moutons  confiés 
à fon  père , & charmoit  l’ennui  de  cette  occupatioil 
en  traçant  des  figures  fur  le  fable.  Ces  premiers  eflais 
du  jeune  Beccafumi  furent  remarqués  par  un  bour- 
geois de  Sienne  qui  lui  donnS  une  retraite  & le  fie 
inftruire  dans  les  principes  du  deflin.  • 

Beccafumi  copia  d’abord  les  tableaux  du  Pe'rugin  ; il 
alla  enfuite  à Rome  où  il  choifie  pour  objets  de  fes 
études  les  ouvrages  de  Michel-Ange  & de  Raphaël  ; 
de  retour  dans  fa  patrie  , il  reçut  les  leçons  d’un 
peintre  aujourd’hui  peu  connu  , qui  fe  nommoic 
Sodoma  Davechelli.  Le  prince  Doria  goûta  fes  talens, 
le  conduifit  à Cènes  & lui  fit  faire  plufieurs  tableaux. 

Cet  artifte  avoit  de  la  correûion  , de.  la  facilité  , 
un  bon  goût  de  compofition , & une  manière^de  dra- 
per qui  tenoit  de  celle  de  Raphaël.  Il  peignoit  bien 
en  huile  & en  détrempe  ; mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à fa  réputation  fut  le  pavé  de  la  grande  églife  de 
Sienne  , & c’eft  cet  Avrage  qui  nous  a engagés  à parler 
du  Beccafumi. 

Ce  pavé  eft  une  efpèce  de  mofaïque  en  clair-obfcur  : 
deux  fortes  de  pierres  y ont  été  employées  : les  unes 
blanches  pour  les  lumières , les  autres  d’une  .couleur 
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obfcureou  de  demS-tcinre  pour  les  ombres.  Maïscomnus 
ces  deux  teintes  uniformes  n’aüroienc  pas  fufti  pour 
donner  à l’ouvrage  la  force,  l’union  , le  relief  & la 
rondeur,  on  y traçoit  des  hachures  profondes,  qui 
etoient  enfuite  remplies  de  poix  noire,  ou  d’une  forte 
de  maftic  dont  cette  poix  faiibit  la  baie.  Ce  genre  de 
travail,  qui  n’eft  plus  en  ufage,  & qui  tenok  beau- 
coup de  la  peinture  al  foafitto  , avoit  été  inventée 
*n  1356  par  un  peintre  de  Sienne  nommé  Duccio; 
mais  ce  fut  le  Beccafumi  qui  lui  donna  toute  la  per- 
fedion  qu’il  etoit  capable  de  recevoir.  Cet  artifte 
snduftricux a aufli  gravé  en  bois  , au  burin,  en  demi- 
teinte  , a fculpté  en  marbre  , & jetté  des  ouvrages  en 
brome.  Il  eft  mort  dans  fa  patrie  en  1549,  à l’âge 
de  foixante-cinq  ans. 

Il  a gravé  au  burin  le  portrait  du  Pape  Paul  III  ; 
en  bois,  un  Saint  Jérôme  en  prières,  & en  demi-teinte 
un  Saint  Pierre  debout. 

(11)  Sbbastien  de  Venise  ou  Fra  Bastiano 
del  Piombo  , de  l’ccole  Vénitienne.  On  ignore  lo 
véritable  nom  de  ce  peintre  ; il  dut  Ion  fur-nom  à 
l’office  de  Seellcur  dans  la  chancellerie  que  lui  donna 
le  Pap#  Clément  VII  en  lui  faifant  prendre  l’habit 
religieux. 

Cet  artifte  naquit  en  148$  , s’occupa  de  la  mufi- 
que  dans  fa  première  jeunefle  , prit  enfuite  des  leçons 
de  peinture  fous  les  Bcllin,  & ^iitta  leur  école  pour 
entrer  dans  celle  du  Giorgion.  Appelle  à Rome  par 
un  riche  banquier  nommé  Clvgi , il  peignit  à frefque 
un  Polyphénie  dans  le  palais  de  ce  financier  , où 
Raphaël  avoit  peint  l’hiftoire  de  Galatée. 
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Michel  - Ange  éroit  jaloux  de  Raphaël  ; il  crue 
pouvoir  lui  oppofer  un  rival  redoutable,  s’il  parve- 
Jioit  à fe  lier  avec  Sébaflicn,  & à guider,  pour  la 
partie  du  deiïin,  ce  peintre  qui  avoir  pris  dans  l’école 
de  Giorgion  une  couleur  vigoureufe  & féduifante. 
Sébaftiert  qui  avoit  aufli  l’orgueil  d’être  jaloux  de 
Raphaël  , fe  laifTa  facilement  attirer  dans  le  parti  de  , 
Michel-Ange , & dès  lors  fes  tableaux  furent  célébrés 
avec  amant  d’excès’  que  d’afîeéiation  par  ce  grand 
arrifte.  Michel-Ange  ne  fe  contenta  pas  de  le  louer  y 
on  croit  qu’il  traça  lui -même  de  fa  main  le  Chrifl: 
mort  que  peignit  Sebaftien , & que  celui-ci  n’eut  que 
la  peine  de  le  colorer.  On  en  dit  autant  d’une  cha- 
pelle' qu’il  peignit  à San  Pétro  in  Montorio  & qui 
acheva  1a  réputation.  Mais  Pynion  de  ces  deux  artiftes 
n’étoit  pas  fans  inconvénient  -,  le  Vénitien  gêné  par  la 
trait  du  Florentin  qu’il  devoit  fuivre  , perdit  cette 
liberté  qui  eft  néceffaire  aux  coloriftes,  tomba  dans, 
une  manière  froide  & lechée,  & par  ce  défaut , de- 
vint peu  propre  à fervir  la  jaloufie  de  Michel-Ange. 

Il  peignit  encore,  fur  le  deiïin  du  même'aitifte, 
une  réfurreélion  du  Lazare  en  concurrence  avec  Ra- 
phaël qui  peignoit  la  transfiguration  ; mais  il  ne  ^îc 
par  fa  défaite  qu’ajouter  à la  gloire  du  vainqueur. 
On  fe  contenta  de  rendre  jtiftice  au  coloris  du  vaincu, 
Michel  - Ange  , après  la  mort  de  Raphaël , n’eut 
plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  Sébaftien  ; celui-ci 
eut  l’imprudence  de  contrarier  l’impatient  Michel- 
Ange.  Ils  fe  brouillèrent  y & Sébafiien , à qui  fim 
office  du  plomb  procuroit  une  fortune  honnête , quitta 
la  peinture  pour  la  poëfie. 

U avoit  toujours  été  lent,  irréfolu  , parefieux  , & 
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avoit  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à terminer  un 
ouvrage.  Le  genre  du  portrait  qui  n’exige  pas  d’in- 
vention , étoi^  celui  qui  lui  convenoit  le  mieux  & 
dans  lequel  il  eut  les  fuccès  les  plus  inconteftables. 
Il  avoir  trouvé  le  feçrct  de  conferver  la  vivacité  à la 
peinture  en  huile  lur  les  murailles  , en  lbutenant 
les  couleurs  par  une  compofttion  de  poix , de  maftic  , 
& de  chaux  vive.  Quoique  ce  ne  fût  point  un  artifle 
fans  mérite  , il  feroit  tombé  dan*  l’oubli  s’il  n’avoit 
pas  été  l’inftrument  de  l’envie  d’un  homme  célèbre.  Il 
mourut  à Rome  en  1 547  , âgé  de  loixante  & deux  ans. 

Hollar  a gravé  d’après  le  Frà  Baftiano  le  portrait 
de  Vittoria  Colonna. 

• 

(13)  André  Dei  S a r t o , de  l’école  Floren- 
tine , né  à Florence  en  1488.  fon  nom  de  famille 
étoit  Va.nnu.chi  ; celui  de  Sarto  lui  fut  donné  parce 
qu’il  étoit  fils  d’un  tailleur.  Il  dut  moins  fes  talens 
aux  leçons  des  maîtres  dont  il  fréquenta  les  écoles  , 
qu’à  l’étude  qu’il  fit  des  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci  & de  Michel-Ange.  Il  chercha  la  grâce  du 
premier , & la  douceur  de  fon  tempéramment  fuffifoit 
potr  lui  faire  éviter  l’exagération  du  fécond.  Sa  mo- 
deftie  nuifit  à fa  fortune  il  favoit  faire  de  bons  ou- 
vrages, mais  il  ne  favoit  pas  les  bien  faire  payer.  Le 
morceau  qui  décida  furtout  fa  réputation  fut  une  fainte 
famille  qu’il  peignit  à frelque  fur  une  des  portes  du 
çloîtee  des  freres  Servîtes  de  l’annonoiadc  ; on  admi- 
roit  dans  cette  peinture  le  deffin  , la  compofition  , 
la  couleur  , & l’artifte  qui  avoir  produit  ce  chef-d’œu- 
vre , ne  reçut  pour  recompenfe  qu’un  fàc  de  bled.  Un 
voyage  à Rome  , 8c  l’examen  qu’il  y fit  des  ouvrages 
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de  Raphaël  & des  antiques  perfectionnèrent  (on  talent 
fans  améliorer  fa  fortune. 

6’étoit  le  temps  où  François  I cherchoit  â fe  pro- 
curer des  tableaux  des  meilleurs  peintres  d'Italie;  Un 
Chrift  mort  qu’André  fit  pour  ce  Prince,  reçut  en 
France  les  éloges  qu’il  méritoit  ; André  , miférable 
dans  fa  patrie,  conçut  le  defir  de  venir  chercher  une 
meilleure  fortune  auprès  d’un  fouverain  qui  récompen- 
foit  magnifiquement  les  arts.  Ses  defirs  furent  fatis- 
faits  : il  fut  mandé  en  France,  où  il  avoit  foutenu 
par  un  fécond  ouvrage  l’idée  favorable  qu’il  avoit  inf- 
pirée.  Défrayé  de  fon  voyage  & de  toutes  fes  dépenfes 
pendant  fon  féjour  , logé , meublé , bien  payé  de  fes 
tableaux  , encouragé  par  des  gratifications , goûté  du 
Prince,  'applaudi  des  courtiiàns,  admiré  pour  fes  talens 
pittorefques , chéri  pour  les  agrémens  de  fa  converft- 
tion , il  peuvoit  être  heureux , s’il  n’eût  pas  regretté 
fon  pays  & fon  époufe.  Il  prétexta  des  affaires  do- 
meftiques  qui  exigeoient  la  préfenqp  dans  fa  patrie^ 

• promit  d’être  bientôt  de  retour,  de  ramener  fa  femme 
avec  lui , & de  rompre  tous  les  liens  qui-  l’attachoiene 
à la  Tolcane.  L’offre  d’acheter-  pour  le  Roi  en  Jtalie 
des  tableaux;  & des  fiâmes,  lui  fit  obtenir  aife'mene 
la  permiffion  de  s’absenter  , & le  Prince  lui  confia 
une  fomme  confidérable  pour  payer  les  morceaux  qu’il 
jugeroit  dignes  d’être  envoyés  en  France.  Mais  rendu 
à fes  amis  & à fon  époufe  , André  oublia  les  foins 
de  l’avenir,  fes  engagemens,  & même  les  devoirs  de 
la  probité , & eut  l’rmprudence  de  dépenfer  en  fêtes 
& en  plaifirs,  non-feulement  fes  épargnes,  mais  l’ar- 
gent même  qu’il  n’avoit  reçu  que  pour  en  rendre 
compte.  11  trouva  dans  la  mifère  la  peine  de  fa  faute^ 
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& mourut  de  la  peftc  à Florence,  en  JJ30,  à l’âgte 
de  quarante-deux  ans. 

Quelques'perfor.nes  ont  penfé  que  fi  le  Sarto  avoit 
fait  à Rome  un  plus  long  H jour,  il  auroir  égalé  les 
plus  grands  maîtres  de  l’art.  Je  crjirois  plutôt  avec 
Fclibien  que  ce  peintre  fut  tout  ce  que  lui  permet- 
toit  d’être  l'on  caraétère  pcrlonnel  II  n’a  pas  mis  dans 
fes  ouvrages  toute  l’élévation  de  Raphaël , parce 
que  cette  élévation  n’était  pas  dans  fon  Ane  ; il  n’a 
pas  mis  dans  fes  expreffions  la  même  variété,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  l’exquife  fenfibilité  de  ce  grand  pein- 
er; il  lui  eft  inferieur  dans  les  conceptions,  parcç 
qtt’ij  n’avo\t  pas  le  même  génie.  La  nature  a preferit 
aux  hommes  qui  cultivent  les  lettres  & les  arts,  des 
limites  qu’il  ne  leur  eft  pas  donné  de  franchir. 

André  avoit  une  bonne  couleur  , quoiqu’on  lui  re- 
proche quelquefois  une  teinte  générale  trop  rouge, 
quelquefois  des  demi-teintes  d’un  gris  verdâtre  ou 
noirâtre.  Il  pcignoit  d’un  pinceau  très-moelleux  , & 
cette  qualité  d’exécution  étoit  rare  de  lbn  temps,  parce  * 
qu’on  etois  encore  peu  éloigné  de  l’époque  où  l’on 
avo.t!  abandonné  la  ttcherelfc  gothique.  Son  dellin 
avoit  de  la  grandeur  fans  exagération  , mais  quel- 
quefois* un  peu  de  manière.  On  compte  au  nombre 
de  les  chefs-d’œuvre  les  fujets  de  la  vie  de  St.  Phi- 
lippe Benixi , qu’il  a peints  à l’Annonciade  de  Flo1- 
îence  ; les  têtes  y ont  une  grande  vépité  & un  bon 
caractère  ; on  y remarque  des  parties  bien  drapées 
mais  09  trouve  la  «ompofition  un  peu  froide  & trop 
peu  liée.  On  remarque  fouvent  dans  fes  ouvrages  des 
couleurs  de.  draperies  rouges  d’une  extrême  fraîcheur 

4’ u ne  très-grande  beatflé , quifemblent  lui  être  pat- 
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ticulières.  Son  'fameux  tableau  de  la  Madonna  del 
Sacco , celui  qu’il  fit , dit-on  , pour  un  fac  de  bled , 
efb  peint  à frefaue.  et  II  eft,  dit  M.  Cochin,  d’une 
» grande  beauté,-  compofé  & drapé  de  très -grande 
» manière , bien  peint  , d’une  façon  l8rge,  & très- 
» bien  exécuté.  Il  eft  peint. par  hachures,  mais  qu’on 
» voit  à peine;  les  plis  des  drapiries  font  bien  formés 
».&  délicatement  brifés  ; la  couleur  en  eft  bonne, 

*>  les  têces  en  font  belles;  il  femble  cependant  que 
» la  tête  de  la  Vierge  l'oit  plus  jolie  que  belle,  & 

» que  l’Enfant -Jéfus  ait  les  jambes  trop  écartées  ».  Le 
Saint-Jofeph  eft  appuyé  fur  un  fac  qui  a donné  fott 
nom  au  tableau.  On  prétend  que  le  peintre  a voulu . 
témoigner  par  cq|  accelfoire  la  forte  de  payement  qu’il 
avoit  reçu  de  fon  ouvrage. 

André  réufliflbit  parfaitement  dans  le  portrait  par  la 
vérité  des  traits,  le  moelleux  du- pinceau,  la  beauté 
du  coloris. 

H avoit  le  talent  de  copier  de  maniéré  à tromper 
non-feulement  les  pins  habiles  oonnoiffeurs,  mais  lés 
.artiftes  même  qui  avoient  travaillé  à l’original.  Sur 
fa  copie  du  portrait  de  Léon  X peint  par  Raphaël , 
voyez  l’article  Copie.  • • 

Le  Roi  poffédè  quatre  tableaux  de  ce  peintre.  Le 
Tobie , dit  un  habile  artifte  , foutient  la  réputation 
d’André  par  le  beau  pinceau  & par  le'  mérite  des 
têtes.  La  charité  éfï  du  même  foin.’  « L»  planche 
» fur  laquelle  étoit. peint  ce  tableau,  dit  M.  lépîcié, 

» étoit  entièrement  vermoulue,  & bientôt  "l’ouvrage 
» entier  feroit  tombé"  «en  poulTttre.  te  Marquis  de 
» Marigny  , alors  Diceâeur  - Général  de*  - bâiimcns, 
a penfa  qu’on  , pourrait  lui  redonner7  la  vie , en  fat- 
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» Tant  ufage  du  fecret  du  fieur  Picaulr,  qui  a trouvé 
» le  moyen  d’enlever  la  couleur  des  tableaux  peints 
» fur  bois , & de  la  tranfporter  fur  une  toile.  Le  ta- 
» bleau  fut  remis  au  Heur  Picault  : il  eut  ordre  d’y 
» travailler  ,•&  la  reftauration  s’eft  faite  avec  un 
» fuccès  étonnant;  car  le  tableau  eft  aâuellement  fur 
n toile,  fans  qu’on  puifle  s’appercevoir  de  l'opération 
u en  aucun  endroit  : il  n’a  fouffert  la  moindre  alté- 
» ration  ni  dans  la  partie  du  defTin , ni  dans  celle 
» de  la  couleur,  a 

La  figure  principale  de  ce  tableau  eft  noble  & d'une 
grande  manière  ; mais  pour  bien  connoltre  tout  le 
, mérite  d’André  del  Sarto,  il  faut  le  voir  à Florence, 
où. font  fes  ouvrages,  capitaux.  • 

Le  portrait  d’André  del  Sarto , peint  par  lui-même , 
a été  gravé  par  Th.  Gruger  ; la  Madonna  del  Sacca 
l’a  été  par  Grégori. 

(14)  Jean-François  Penni  , de  l’école  de  Flo- 
rence, né  dans  cette  ville  en  1488.  Il  fut  furnommé 
il  fattore , parce  qu’il  faifoit  les  affaires  de  Raphaël , 
qui  avoit  pour  lui  une  tendrelfe  paternelle  , & qui 
l’inftitua  un  de  fes  héritiers.  S’il  ne  peut  être  compté 
entre  les  grands  maîtres,  il  fut  du  moins  un  àrtifte  d’un 
grand  talent  & d’une  habileté  très-variée.  Il  rraitoît 
bien  le  genre  de  l’hiftoire , celui  du  portrait , le 
payfage  qu’il  enrichiifoit  de  fabriques  agréables.  La 
peinture  à frefque,  à l’huile,  en  détrempe  lui  étoient 
également  familières.  Raphaël  l’employoit  utilement, 
furtout  aux  frifes  & aux  cartons  des  tapifleries.  Après 
la  mort  de  ce  maître,  il  fut  chargé  d’achever  avec 
Jules  Romain^  les  peintures  commencées  au  Belv»; 
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dere,  & peignît  au  Vatican  la  falle  de  Conftantin 
*fur  les  deflins  de  Raphaël. 

Il  fe  fit  un  grand  honneur  par  la  manière  dont  >1 
conferva,  dans  ces  travaux,  le  caraâèrc  du  maître  qui 
en  avoit  formé  le  projet,  & il  l'outint  enfuite  fa  ré- 
putation par  les  ouvrages  dont  il  dccora  différentes 
églifes  de  Rome.  i 

C'étoit  pour  François  I que  Raphaël  avoit  entrepris 
le  tableau  de  la  transfiguration  : ce  fut  pour  le  même 
prince  que  Penni  en  fit  une  copie  : mais  nous  étions 
deftinés  à n’avoir  pas  même  une  excellente  copie  de 
ce  célèbre  original.  Penni  fut  mandé  à Naples  par  le 
Marquis  del  Vafto,  à qui  il  vendit  cet  ouvrage.  Il 
mourut  dans  cettts  ville  en  ija8,  âgé  de  quarante 
ans.  Quoiqu’il  fe  fit  une  étude  d’imiter  le  caraélère 
de  Raphaël , fon  maître , il  ne  put  dépouiller  en- 
tièrement celui  de  fon  pays.  C’elt  ce  qu’on  recon- 
noît  à l'an  goût  un  peu  trop  gigantefque,  & à fa  ma- 
nière trop  peu  gracieufe,  & qui  a même  de  la  fé- 
cherefle.  ...  • 

N.  le  Sueur  a gravé  en  clair-obteur,  d’après  J.  F. 
Penni , les  Egyptiens  fubmergés  au  partage  de  la  mer 
Rouge.  \ 

t 

(15)  François  Primatici  ou  le  Primatice , de 
l’école  Lombarde,  né  à Bologne  en  1490  de  parens 
nobles.  On  l’appelle  quelquefois  Saint-Martin  de  Bo- 
logne, parce  que  François  I lui  donna  l’abbaye  de 
St.  Martin  de  Troyes.  Après  avoir  pris  des  leçons  d’In- 
nocenzio  da  Immola  , peintre  eftimé  , & de  Bagna 
Cavallo , élève  de  Raphaël , il  eut  pour  dernier  maître 
Iules -Romain. 
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Il  fut  appelle  en  France  en  ijjl,  par  François  f9 
qui  avoir  demandé  un  habile  ^peintre  au  Duc  dé? 
Mantoue  , & s’accorda  mal  avec  le  Roflo , ou  Maître 
Roux  qui  y étoit  avant  lui.  C’étoit  la  jaloufie  qui 
divifoit  ces  deux  artiftes.  Il  fut  envoyé  par  le  Roi  en- 
Italie,  pour  acheter  ou  faire  mouler,  des  antiques,  & 
pendant  fon  abfcncc,  la  mort  le  délivra  de  fon  rival. 
Il  rapporta  en  France  cent-vingt-cihq  figures  anti- 
ques, un  grand  nombre  de  buftes , & Ips  creux  de 
la  Vénus  de  Médicis  ,<  du  Laocoon,  de  la  Vénus  en- 
dormie, connue  fous  le  nom  de  Cléopâtre,  de  plu- 
ficurs  figures  trcs-célèbres,  & de  toute  la  colonne  tra- 
jane.  Le  Roi  lui  confia  l’intendance  des  bâtimens, 
place  qui  n’auroit  jamais  dû  être  oçcupée  que  par  des 
srtiftes,  qui  auroit  excité  entre  eux  l’émulation,  & 
qui  feroit  devenue  la  récompenfe  de  ceux  qui  l’auroiene 
emporté  fur  leurs  rivaux. 

- Ç’eft  le  Prîmatice  & le  Roflo  qui  ont  apporté  de 
Rome  en  France  le  vrai  goût  de  la  peinture**  & qui 
ont  corrigé  la  manière  des  artiftes  de  la  nation.  Lenrs 
princ-paux  ouvrages  font  à Fontainebleàtii  premier 
étoit  bon  compofiteur,  avoit  une  rouche  légère , un 
bon  ton  de  couleur,  & montrait  de  la  fcience  dans 
les  attitudes  qu’il  donnoit  à fes  figures;  mais  il  cher- 
ehoic  trop  à expédier  pour  ménager  la  correôion  & fe 
tenir  dans  les  bornes  du  naturel.  Il  devin?  maniéré  f 
comme  tous  ceux  qui  négligent  la  nature  pour 
livrer  à la  pratiqué.'  r"~ 

Il  étoit  en  môme  temps  peintre  & architeéle.  Le  châ- 
teau de  Meudon  & le  tombeau  de  François  I ont  été 
élevés  fut  les  deffins.  - # 

L’abbaye  dont  il  étoit  pourvu  lui  fournHToit  le  moye» 
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<5e  vivre  avec  grandeur  ; mais  il  fe  faiCoit  pardonner 
fa  fortune  par  les  libéralités  envers  les  artilles  qui  le 
fecondoient  dans  fes  travaux.  Il  ’eft  mort  à Paris  en 
1570,  à l’âge  de  quatre-vingt  ans. 

Antoinette  Stella  a gravé,  d’après  le  Primatice,  un 
plafond  repréfentant  Jupiter  fur  l’Olympe.,  entouré 
de  tous  les  dieux.  Les  vertus  cardinales  qu’il  a peintes 
à Fontainebleau,  ont  été  gravées  par  Ant.  Fantuzzi. 

(16)  Giulio  Pippi  eft  plus  connu  fous  le  nom  de 
Jule  Romain  j & ce  nom  apprend  affez  à quelle  école 
il  appartient.  Il  naquit  à Rome  en  1452.  On  ne  cen- 
noît  point  fes  parens , ce  qui  peur  faire  fuppofer  qu’il 
étoit  d’une  naiffance  'obfcure;  les  hommes  diftîngués 
par  les  talens  peuvent  illuftrer  leur  poflérité;  mais  ils 
ne  reçoivent  aucune  illuftration  de  leurs  ancêtres  t ils 
font  cux-mômes  les  auteurs  de  leur  noblefle , & n’onc 
d’autre  titre  à produire  que  leurs  fuccès. 

‘ Placé  dans  l’école  de  Raphaël , Jules  devint  le  plus 
célèbre  difciple  de  ce  grand  maître,  qui  le  fit’co- 
héritier  de  fes  biens  avec  le  Penni.  Tant  que  fon 

maître  vécut,  il  confondit  fes  talens  avec  ceux  de 

| 

ce  grand  peintre , & ne  fit  rien  de  lui-même  : ce  ne 
fut  qu’après  la  mort  de  Raphaël  qu’on  pût  reconnoître 
le  véritable  caraâère  de  l’on  talent.  On  vit  alors  qu’il 
avoir  un  efprit  élevé,  une  tête  poëtiqqe,  de  grandes 
conceptions , tin  defiïn  correâ , mais  maniéré  dans 
certaines  parties,  furrout  dans  les  extrémités.  Il  montra 
plus  de  feu  que  fon  maître,  ou  plutôt  il  ne  craignit 
pas  de  fe  livrer  à une  fougue  imprudente , qui  ne 
lui  permettoit  pas  d’étudier  & de  retpeûcr  les  vérités 
de  la  nature  , qui  le  forçoit  de  produire , fans  lui 
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laifler  ce  repos  de  l’ame , ce  calme  heureux  pendant 
lequel  elle  s’occupe  dé  la  perfeélion.  Son  deflin  dûr 
& févère  étoit  ennemi  de  ces  grâces  qui  avoient 
prodigué  leurs  faveurs  à Raphaël;  les  demi -teintes 
étoient  noires  , fes  chairs  tiroient  fur  un  rouge  de  * 
briq’ie.  Ses  têtes , fes  draperies  manquoient  de  variété. 

Mais  ces  defauts  étoient  réparés  ou  balancés  par  une 
grande  fécondité  d'imagination,  par  toute  l’érudition 
qui  peut  être  convenable  à un  artifte,  la  fcience  de  f 
l’hiftoire,  celle  de  la  mythologie  , de  la  perfpeâive, 

&c.  La  nature  fcmbloit  l’avoir  furtout  deftiné  à traiter 
des  fujers  terribles  ou  gigantefques. 

Il  quitta  Rome  fous  le  pontificat  d’Adrien  VI  qui 
ne  protégea  point  les  arts  ; il  la  quitta  une  fécondé 
fois  pour  fe  fouftraire  à la  punition  dont  il  fut  me- 
nacé , lorfqu’il  eut  fait  les  dcfiifls  cbfcènes  que  grava 
Marc-Antoine , & qui  font  connus  fous  le  nom  de 
poftures  de  l’Arctin.  Il  chercha  alors  un  afyle  à Man- 
toue>  & comme  il  poffedoit  bien  l’archircéture  civile 
& militaire,  il  fortifia  cette  ville,  & y fit  conftruire 
fur  fes  deflins  le  fameux  palais  du  T,  ainft  nommé, 
pareeque  le  plan  reflcmble  à cette  lettre  de  l’al- 
phabet. Il  fût  l’archite&c  &:  le  peintre  de  ce  bâ- 
timent. . 

Sa  fortune*  commencée  à Rome,  s’accrut  à Man- 
toue  par  les  libéralités  du  Prince.  Il  fe  fit  bâtir  dans 
cette  ville  une  maifon  qu’on  pou  voit  regarder  comme 
un  Palais , & y forma  un  très-riche  cabinet  d’anti- 
ques. Il  alloit  retourner  à Rome  pour  y remplir  la. 
place  d’architcfle  de  la  bafilique  de  S.  Pierre , lorf- 
qujil  mourut  en  1546,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Mengs  obferva  que  Jules  Romain  joignoit  à une 
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Jnanîère  extrêmement  dure  & froide,  un  pinceau  fort 
timide,  lifle  & léché  ; qu’en  cherchant  à imiter  le 
goût  grave  & expreffif  de  Raphaël,  il  tomba  dans  le 
noir  & que  fes  figures  ont  une  expreiïion  théâtrale 
& affeélée. 

Pour  mieux  caraâerifer  c%c  artifte , nous  croyons 
devoir  rapporter  les  détails  dans  lelquels  eft  entré 
M.  Cochin  fur  les  principaux  ouvrages  que  ce  peintre 
a laifles  à Mantoue. 

» L’architeélure  du  palais  du  T eft  fort  "belle,  dit- 
» t-il,à  la  façade  & dans  la  cour.  Toutes  les  pein- 
ai tures  font  de  Giulio  Romano.  Dans  une  grande 
» chambre  on  voit  la  chûte  des  Geans  : ces  geans 
a ont  plus  de  quinze  pieds  de  proportion.  En  haut 
» font  tous  les  dieux  & le  trône  de  Jupiter.  La  corn- 
ai pofition  eft  de  figures  d’un  beau  choix  & les  group- 
ai pes  font  aflez  bien  liés;  le  deffin  en  eft  d’un  carac- 
» tère  fort  grand,  quoique  plein  d’incorredion.  Le» 
n têtes  font,  pour  la  pluparr,  d’une  grande 'beauté  de 
ai  caradére  & de  belles  formes-:  cependant  il  y a peu 
» de  finefle  dans  le  deiïin,  & beaucoup  de  manière 
ai  dans  les  formes  ; elles  font  outrées  (i)  : les  exprelfions 


{i)  « Malgré  le  fccourt  des  confeils  8c  des  exemples  de  Raphaël , 
*>  dit  ailleurs  le  même  artifte,  la  plupart  de  fes  élèves  font  tombés 
» dans  la  bizarrerie.  Leurs  contours  ont  du  grand , mais  ce  font  des 
•»  membres  tortueux  ; de  ^ros  mufcles  qui,  à la  vérité,  fgnt  bien 
» i leur  place  8c  dans  leur  aftiotl,  mais  outrés  8c  fan  s les  adou- 
» ciftcmens  que  la  peau  y apporte  ; de  gros  mollets  aux  jambes  t 
*>  8c  des  chevilles  de  pied  extrêmement  reflerrées.  Tout  cela  eft  de  la 
t>  manière  : elle  eft  belle , fi  l’on  veut , te  fondée  fur  des  principes 
••  généraux  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  : mais  il  n’en  eft  pas 
t moins  vrai  que  c’cft  palier  le  biy,  qui  eft  toujours  de  fc  rap- 
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» en  fon?  Fortes.  Il  n’y  a point  d’effet  de  lumière  oii 
» très-peu,  Ü:  la  couleur  eft  rouge  dans  les  figures 
» d’hommes.  ; • - 

» Dans  l’autre  allé  du  bâtiment , on  voit  une 
» chambre  toute  peinte  de  grands  morceaux  , mêles 
» de  plus  petits  en  plafonds  & raccourcis.  On  y admire 
» un  bon  cara&ére  de  delTin , & rien  de  plus:  'il  s’y 
* trouve  quantité  de  choies  mal  deflinées,  Les  plafonds 
» font  d’un  raccourci  très-hardi , mais  peu  gracieux 
» &c  d’uno  couleur  défagréable  : ce, font  des  fujets 
» allégoriques  de  l’Amour,  de  Bacchus  , tic  ahtres." 

» Dans  la  galerie  du  palais  Ducal , les  morceaux 
y les  plus  beaux  & les  plus  dignes  de  Jules  Romain 
» font  celui  du  milieu,  l’alferablée  des  Dieux,  celui 
» d’Apollon  conduilant  fo"  char,  celui  de  l’Aurore 
» & enfuite  une  figure  d’homme  couronné  de  lauriers 
» & tenant  une  palme.  Les  éventails  des  bouts  de  là 
» galerie  ont  aulfi  des  beautés,  de  même  qu’une  figure 
» de  bour*près  du  plafond  de  l’Aurore.  On  voit  dans 
» ces  morceaux  une  grande  manière  de  defliner  8c  de 
» draper;  ils  font  peints  avec  hardieflfe  8c  fermeté; 
» les  têtes  font  de  grand  caraélère  & de  belles  formes; 


* pcocher  de  la  vcr.cc  & de  la  nature , & d’y  chercher  feulement 
» les  beauté,-  dûBt  elle  eft  fufceptible  ».  lettre  à un  jeune  arûjie . 
M.  Cochin  infère  de  cette  obfetvation  qu’il  efl  dangereux  de  fe 
borner  4 l’étude  unique- de  Raphaël  : insis  ce  n’eft  pas  pour  avoir 
tenté  d’imiter  uniquement  leur  maître  quî  les  difcipîes  de  Raphaël 
font  tombés  dans  les  défauts  qu’on  leur  reproche  : c’c/l , au  cou-' 
traire,  parce  qu’ils  ont  cru  ajouter  i l’art  de  nouvelles  beautés , en 
joignant  i l’imitation  de  Raphaël  celte  de  Michel- Ange.  On  fait 
que  cette  dernière  imitation  a égaré  quelque  temps  Raphaël  lui- 

ICC1UÎ.  - • • 

« les 
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X>  les  figures  d’un  beau  choix  en  particulier,  mais 
to  peu  grouppées.  Le  plafond  de  l’Aurore  fait  beaucoup 
» d’effet.  Les  quatre  chevaux  vus  $n  deffous  font 
» pleins  d’aélion  & de"  feu  ; la  figure  du  foleil  eft  bien 
» deflinée.  Il  y a néanmoins  beaucoup  de  ces  figures 
» mal  deflinées  & très-incorre&es.  Si  l’on  y voit  plu- 
» fleurs  belles  têtes , il  y en  a auili  beaucoup  qui  ne 
» font  pas  enlemble.  En  général , ce  qu’il  y a de  beau 
» ne  confifte  que  dans  la  manière  & dans  kt  belle 
» forme  : mais  à la  vérité  c’eft  une  des  plus  belles 
» parties  de  l’art  que  cette  grandeur  de  caradère  : du 
» refte,  la  couleur  eft  mauvailè-&  il  y a peu  d’éffer. 

Uh  autre  artifte  a trouvé  la  véritable  caufe  des  dé- 
fauts de  Jules  Romain.  Il  femble  , dit  Lépicié  , que 
Jules  Romain  n’ait  été  occupé  que  de  la  grandeur  de 
fes  penfées  poétiques , & que  pour  les  exécuter  avec 
le  même  feu  qu’il  les  avoit  conçues,  il  le  loit  con- 
tenté d’une  pratique  de  delfin  dont  il  avoit  fait  choix 
6c  qui  lui  faifoit  abandonner  la  variété  & la  vérité 
qu’il  auroit  puifées  dans  la  nature.  L’abondance  de  fon 
génie  lui  a fait  fouvent  trop  charger  fes  compofitions, 
qui  d’ailleurs  étoient  nourries  d’une  parfaite  connais 
fance  de  l’antique  qu’il  avoit  étudié  avec  foin , & 
dont  il  avoit  fu  profiter  en  peintre  & en  homme  de 
lettres. 

Le  Roi  pofiede  huit  tableaux  de  ce  Maître,  dont 
l’un  eil  fon  portrait  peint  par  lui-même.  Entre  les 
autres  , il  n’y  a que  l’adoration  des  bergers  dont  le* 
figures  foient  grandes  comme  nature  : ejles  font  d’un 
grand  caraûère  de  deflin..La  circoncifion  Hc  le  triom- 
phe de  Vefpafien  & de  Titus  font  des  tableaux  capi- 
taux par  l’ctendue  de  la  compofuion  j mais  ce  ne  font 
Tome  ir.  N 
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que  des  figurines , & Juies  Romain  n’étoit  à Ton  aif* 
que  dans  les  plus  grandes  proportions.  On  remarque  , 
dans  le  dernier»  ouvrage  , toute,  la  connoiflance  qu’il 
avoit  de  l’antique.  C’eft  principalement  dans  les  cinq 
cartons  peints  en  détrempe  fur  papier  , pour  des  ta- 
pifleries  , &:  dont  les  figures  font  plus  grandes  que 
Stature , qu’on  peut  connoître  & juger  le  caradère 
de  Jules  Romain.  Ces  cartons  appartiennent  au  Duc 
d’Orléans  : ils  étoient  à Saint  - Cloud. 

Le  triomphe  de  Titus  & l’adoration  des  bergers  ont 
été  gravés  par  Defplaces.  P.  Santo  Bartoli  a gravé 
d’après  le  môme  peintre  pluficurs  fri fes  & autres  fujets. 
l’Amour  & Pfyché  couronnés  par  l’Hymen , ont  été 
gravés  par  le  Mantouan. 

(17)  Antoine  Allegri  dit  le  Corregt , de  l’école 
Lombarde.  Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  fous 
lecole  Lombarde  , article  Ecole. 

On  croit  communément  que  le  Correge  h’a  jamais 
vu  Rome  ni  l’antique.  S’il  a vu  quelque*  ouvrages 
de  Raphaël , & qu’il  fe  foit  écrié , comme  oh  le  pré- 
tend : » & moi  aufli  je  fuis  peintre  » ; Ed  io  anche 
Jon  piflort , il  s’agit  de  quelque  tableau  de  ce  maître 
apporté  à Parme.  Lépicié  foupçonne  que  c’efl  celui 
qu’on  connolt  fous  le  nom  de  cïnqiic  fanti  , placé 
dans  l’eglife  Saint-Paul  de  cette  ville.  » On  peut 
» affurer,  dit-il,  que  ce  tableau  étoit  bien  capable 
% de  faire  concevoir  au  Correge  une  bonne  opinion 
a»  de  lui-môme  ; car  il  cft  aflez  mal  compofé  : ce  font 
» cinq  figures  tout  à fait  féparées  les  unes  des  autres, 
y>  ne  formant  aucun  grouppe  & ne  produilant  aucun 
I*  effet.  Le  Correge  , auteur  de  fi  vaftes  machines,  a 
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> dû  bien  mal  penfer  ;de  Raphaël- s’il  n’a  vu  que  ce 
» morceau  : il  en  atiroit  eu  toute  autre  idée  s’il  fût 
entré  dans  les  chambres  du  Vatican  , & que  la  vdie 
» de  l’examen  edt  fait  place  à celle  du  fentiment. 

Mengs  penfe  au  contraire  que  le  Correge  a été  } 
kome  ■,  qu’il  y a étudié  les  ouvrages  de  Raphaël  & 
encore  plus  ceux  de  Michel-Ange  , qu’il  q dû  à 
Cette  étude  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’eft  rendu 
ïupprieur  à fes  maîtres  & a fait  fuccéder  Ton  fécond 
ftyle  à, celui  qu’il  avoit  emprunté  d’eux.  Il  s’objeâe 
à lui-même  qu’on  ignore  fi  jamais  le  Correge  a fait 
Ce  voyage  : & il  répond  que  cette  ignorance  n’a  rien 
d’extraordinaire  ; qu’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnee 
dont  la  conduite  n’eft  connue  que  du  moment  où  com- 
mence leur  réputation  , & que  l’on  ne  chek-che  à con- 
hoître  à Rome  que  les  maîtres  qui  y profefient  leur  art  ^ 
fans  s’inquiéter  des  étrangers  qui  n’y  arrivent  que 
pour  étudier  •,  qu’il  n’y  a donc  pas  lieu  d’être  étonné 
que  le  Correge  y ait  été  inconnu , & qu’il  ne  foie 
refté  aucune  trace  de  l’un  féjour. 

» A la  Cathédrale  de  Parme  , dit  M.  Cochin  , on  voit 
là  la  fameufe  coupole  du  Corregio  repréfentant  l’AP- 
n fomptlon  de  la  Vierge  : la  chaleur  de  l’imagi- 
» nation , & la  hardierte  des  raccourci*  y font  porté» 
» au  plus  haut  point.  Il  y a de  grandes  tncorreélions 
» de  deflin  : mais  il  eft  de  la  manière  la  plus  large 
to  & la  plus  grande.  Il  ëft  extrêmement  gâté  : la  cou- 
» leur  des  chairs  eft  trop  rouge. 

» On  voit  dans  une  chambre  appartenante  à cette 
» même  Eglife  un  tableau  du  Corregio  fort  connu  t 
» qui  eft  un  des  plus  beaux  qui  foient  forris  de  la 
» main  de  ce  maître.  Il  repréfente  la  Vierge  & 
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» l’Enfant  Jefus , la  Magdeleine  lui  baifant  les  pieds  , 
» & Saint  Jérôme  de  bout.  Ce  tableau  eft  d’une  grande 

beauté  pour  la  coûleur  ; la  tête  de  la  Magdeleine 
» eft  un  chef-d’œuvre  pour  la  fraîchèur  & la  beauté 
» des  tons.  Les  têtes  & les  parties  font  delTinées  avec 
» des  grâces  inexprimables,  quoique  quelquefois  d’un 
» dclTm  peu  corrcâ.  Le  pinceau  en  eft  large  &:  nourri 
» de  couleur;  le  faire  eft  de  la  plus  grande  facilité, 
» & les  choies  les  plus  délicates  s’y  trouvent  rendues 
» comme  par  hafard.  La  tête  de  la  Vierge  eft  belle  ; 
« elle  a cependant  des  ombres  un  peu  noires.  Le  petit 
>5  Jefus  eft  plein  de  grâces , quoique  peu  noble.  En 
*>  général  , ce  tableau  eft  un  des  plus  beaux  & des 
» plus  eftimés  qu’il  y ait  en  Italie  , & la  tête  de  la 
x Magdeleine  eft  le  chef-d’œuvre  du  Corrégio  par  la 
» couleur  & le  pinceau. 

» Ce  qui  à Parme  , dit  le  même  artifte  , eft  le  plus 
39  digne  de  l’attention  des  amateurs  & des  artiftes  ; 
» eft,  fans  doute,  le  nombre  d’ouvrages  du  Corregia 
x qu’on  y voit  encore.  Ce  peintre  fera  toujours  mer- 
» veilleux  lorfqu’on  confidcrcra  que  cette  grandeur 
» de  manière  , & le  point  de  perfettion  où  il  a porté 
» le  colorfs , ne  lui  ont  point  été  enfeignés  & qu’il 
3»  en  eft  propftment  l’inventeur.  ( i ) La  nature  feule (*) 


(*)  Quoique  M.  Mcngs  ait  rendu  probable  le  vovage  du  Correge 
à Rome  , il  n'a  pu  le  prouver.  D'ailleurs  on  pourroit  admettre  ce 
vojctge,  St  s'exprimer  comme  M.  Cochin  : il  ell  certain  que  ce  n’efl 
point  à Rome  que  le  Correge  a trouve  le  modèle  de  fon  coloris  8c 
de  fa  manière  large,  nourrie  5e  moëlleufe.  Il  elt  l’inventeur  des 
qualités  qui  le  caraftétifeat  &c  le  diftingueuc  de  tous  les  autres 
peintres. 
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» l’a  guidé , & fa  belle  imagination  a fu  y découvrir 
» ce  qu’elle  a de  plus  lëduéleur.  Ses  ouvrages  font 

•»  fou  vent  remplis  des  plus  groffières  incorreélions  ; 

» & cependant  on  ne  peut  réfifter  à leur  attrait  ; tant 
» il  eft  vrai , quoique  bien  des  auteurs  aient  voulu 
» en  écrire,  que  les  grâces  de  la  nature,  confidérée» 
j>  du  côte  de  la  couleur  , foutenues  d’un  pinceau 

» large  &.  d’un  beau  faire  , équivalent  à ce  que  peut 

» produire  de  plus  beau  la  correélion  d’un  deffin. 
» châtié  qui  fouvent  les  exclut.  Le  Corregio,  malgré 
» fes  défauts  , fera  toujours  mis  , par  cette  feule 
» partie  , en  parallèle  avec  Raphaël  & avec  les  plu» 
» grands  maîtres  qu’il  y ait  eu.  (i)  Il  eft  vrai  cepen- 
» dant  que  ce  n’eft*que  par  fes  plus  beaux  ouvrages. 
» Si  l’on  fait  réfléxion  que  cet  admirable  peintre  n’a 
» eu  pour  maître  que  la  feule  nature,  on  n’a  point 
» à fe  refufer  de  penfer  que  feule  elle  peut  montrer 
» à chacun  la  véritable  route  qu’il  lui  convient  de 
» fuivre , & qu’on  perd  trop  de  temps  à chercher 
» celle  des  autres.  Perfonne  n’a  traité  les  raccourcis 
» des  plafonds  avec  plus  de  hardieffe.  Il  eft  vrai 
» qu’il  y a quelques  figures  où  il  eft  exceffit  & de 
» mauvais  choix  ; mais  c’eft  en  petit  nombre , & les. 


(i)  On  compte  généralement  le  Corrége  au  nombre  des  plus 
grands  maîtres  & avec  taifon , parce  qu’il  a excellé  dans  des  parties 
capitales.  Généralement  auflî  on  met  au-delRis  de  lui  Raphaël , parce 
que  Raphaël  a excellé  dans  un  nombre  encore  plus  grand  de  pat-, 
lies,  qui  font  les  parties  Supérieures  de  l’ait.  Il  a ccé , fuivanc. 
le  jugement  d’Annibal  Carrache  , le  maître  qui  a eu  les  plus  grandes 
qualités  Sc  les  moindres  défauts.  Le  Corrége  a eu  de  grands, 
défauts,  & des  qualités  aimables.  . 

N »k 
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» autres  font  de  la  plus  grande  beauté.  En  général* 
» il  aimoit  à faire , dans  les  plafonds  , les  figure». 
» collôffales.  Il  fcroit  difficile  de  donner  de  benne* 
» raifons  pour  établir  que  les  figures  du  fient  parottr* 
33  plus  grandes  que  le  naturel  , furtout  dans  un  mor- 
» ceau  où  , s’afT.ijertifTant  aux  raccoi  rcis  , on  paraît 

prétendre  à faire  illufion.  Plulici.rs  peintres  l’ont 
» fuivi  en  cela,  fans  peut-être  avoir  d’autre  raifon* 
» finon  que  le  Corrrgio  l’avoit  fait.  Mais  lnppolS, 
» que  cela  faiTe  bien  au  plafond  <fe  la  Cathédrale,  ce. 
« que  l’on  pourrait  nier,  on  ne  peut  fè  diffimuler  le. 
» mauvais  effet  que  cela  fait  au  plafond  de  l’églife 
» de  Saint  Jean,  dont  la  coupole,  quoiqu’affet  grande* 
3»  paroît  néanmoins  fort  petite  , à caufe  des  colloffes 
» monftrueux  qui  y font,  & qui  ne  laiffent  de  place 
» que  pour  un  très-petit  nombre  de  figures.  C’eft 
» fans  doute  la  plus  belle  manière  de  compofer,  que 
» celle  qui  n’employe  que  peu  de  figures,  & grande* 
» dans  le  tableau  -,  mais  cependant  cela  a des  bornes* 
» & il  y a un  milieu  à tenir  poup  ne  pas  détruire. 
3>  l’illufion.  » 

C’eft  un  mot  fort  jufte  que  celui  de  Lépicié  fur  le 
Corrége  : s’il  n’a  voulu  , dit -il.,  imiter  perfpnne  * 
personne  n’a  pu  l’imiter . 

Entre  les  tableaux  du  Corrége  qui  font  au  cabinet, 
du  Roi,  on  diftingue  i°.  le  mariage  de  Sainte  Çathcr . 
r/ne.  » Il  feroit  difficile,  dit  Lépicié,  de  trouver;  un, 
» tableau  du  Corrége  en  meilleur  état,  & plus  digne. 
» de  fixer  les  yeux  des  connoiffeurs  dans  les  diffé- 
3>  rentes  parties  qui  ont  établi  le  mérite  diftinélif  de, 
>?  ce  peintre , foit  du  côté  de  la  facilité  & de  l’agrément 
» de  fon  pinceau , foit  du  côté  de  la  force  & de  & 
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1»  douceur  de  fon  coloris  ».  i°.  Antiope  endormie , 
tableau  de  la  plus  belle  couleur.  » La  ügure  d’Antiopa 
& celle  de  l’Amour  font  illufion  par  la  rondeur,  1® 
» relief  & la  fraîcheur  des  tons:  c’eft  ht  nature  avea 
» toutes  fes  grâces  ».  Le  Pue  d’Orléans  poflede  douzâ 
tableaux  du  Corrége  -,  les  plus  célèbres  font  l’Io  8c 
la  Danae.  On  regrettera  toujours  la  Léda  qui  étoit  au 
même  cabinet  8c  qui  a été  détruite  par  la  dévotion 
fcrjipuleufe  & timide  du  Duc  d’Orléans  fils  du  Régent»' 
L’Io  , la  Danaë , la  Lcda  ont  été  gravées  par  Du- 
change , la  Sainte  Catherine  du  cabinet  du  Roi  par 
Etienne  Picard  , la  célèbre  nuit  par  Surugue , 1a 
Vierge  avec' la  Magdeleine  8c  Saint  Jérôme  par  Au-* 
guftin  Carrache  , un  ecce  homo  par  le  giême. 

• * <Ç. 

(t8)  Jacques  CARuécr,  dit  le  Pontorme , da 
l’école- de  Florence,  naquit  en  cette  ville  en  1493. 
Les  plus  célèbres  de  fes  maîtres  furent  Léonard  do- 
Vinci  8c  André  del  Sarto.  On  dit  que  le  dernier,' 
jaloux  de  fes  progrès  ,1e  chafTa  de  fon  attelier.  Michel- 
Ange  vit  quelques  ouvrages  du  Pontorme  $c  dit  qu® 
ce  jeune  homme  éleveroit  la  peinture  jufqu’au  ciel». 
Cette  prédiélion  ne  fut  pas  accomplie;  le  Pontorme- 
toujours,  indécis^  toujours  mécontent  de  lui- même, 
changea  plufieurs  fois  de  manière  8c  ne  put  retrouver- 
celle  qui  avoit  commencé  fa  réputation..  Il  étoit  do 
très  bonnes  mœurs , mais  d’un  çaraétère  fauvage  8c 
bizarre  ; il  fe  fit  conftruire  une  maifon  dans  laquelle 
il  montoit  par  une  échelle  8c  qu’il  retiroit  après  lui., 
II.  refufok  de  travailler  pour  le  grand  Difc  qui  l’eûe 
bien  récompenfé , 8c  il  faifoit  des  tableaux  pour  fo& 
maçon  à qui  il  les  donnoit  en  payement. 

N bi. 
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Il  eut  le  malheur  de  voir  quelques  ouvrages  d’A!« 
bert  Durer  ; il  voulut  les  imiter  & tomba  dans  un 
goût  roide  , fec  & gothique.  Il  enleva  au  Salviati  l’en- 
treprife  de  la  chapelle  de  Saint  Laurent , 8c  employa 
douze  années  à ce  travail , effaçant  ce  qu’il  avoit  com- 
mencé, léchant  ce  qu’il  avoit  ébauché,  perdant  un 
temps  confidérable  à examiner  ce  qu’il  avoit  préparé 
fans  pouvoir  lé  déterminer  à aucun  parti  pour  la  . 
finir.  On  attendoit  un  chef-d’œuvre,  8c  quand  l’ou- 
vrage fut  découvert,  il  parut  au  deffous  du  médiocre. 

Le  chagrin  avança  les  jours  du  Pontorme  qui  mourut 
à Florence  en  1556,  âgé  de  foixante  & trois  ans. 

Le  Pontorme  s’étoit  diftingué  dans  fon  bon  temps 
par  un  graqd  caraélcre  de  dellin  & par  un  ton  vigou- 
reux de  couleur.  Michel-Ange , en  voyant  un*deflin 
de  ce  maître  qui  repréfentoit  Jéfus-Chrift  fous  la 
figure  d’un  jardinier  , avoit  dit  que  le  Pontorme 
étoit  feul  capable  de  l’exécuter  en  peinture. 

On  ne  voit  au  cabinet  du  Roi  qu’un  feul  tableau 
de  ce  peintre  : c’eft  un  portrait,  genre  dans  lequel 
il  avoit  fingulièrement  réufli.  La  tête  & U main  font 
d’un  beau  pinceau  ; 'le  defTin  eft  précis  & d’un  bon 
caraâère. 

Jules  Bonafonne  a gravé  d’après  ce  peintre  la  nati- 
vité de  Saint  Jean  Baptifte. 

( 19  ) Jean  Da  Udtne  , eft  placé  dans  l’école  de  Ve- 
nife  par  fa  naiffance  & fa  première  éducation  : mais 
affilié  dans  la  fuite  à l’école  de  Raphaël , il  pourrait 
être  compris  dans  l’école  Romaine.  Il  naquit  à Udine  , 
ville  du  Frioul  en  1494.  Dans  fa  première  jeunefle, 
conduit  fouyent  à la  chaife  par  fon  père  qui  fe  plajfoic 
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a cet  exercice  , il  fit  connoître  fes  difpolitions  natu- 
relles en  delfinant  des  animaux  , 8c  fut  piacê  dans 
l’ecole  du  Giorgion.  La  réputation  de  Raphaël  le  fit 
aller  à Rome  où  ce  grand  maître  le  reçut  entre  fes 
«lèves.  Moins  habile  que  les  émules  dans  la  peinture 
de  l’hiftoire , il  les  furpafl'a  par  la  grande  manière 
avec  laquelle  il  traita  le  payfage , les  ornemens , 
les  quadrupèdes,  les  oifeaux  , les  fruits  & les  fleurs. 
Ce  fut  lui  fur-tout  que  Raphaël  chargea  de  peindre 
les  grottefques  dans  les  loges  du  Vatican.  Il  fe  dif- 
tingua  par  des  travaux  du  même  genrq  à Florence 
& à Rome  après  la  mort  de  fon  maître. 

Un  jour  que  le  Pape  venoit  vifiter  les  travaux  des 
loges,  un  domeftique  voulut  lever  un  tapis  qu’lTdine 
venoit  de  peindre  , croyant  que  ce  tapis  cachoit  quel- 
que tableau.  Les  anciens  contoicnt  uft  trait  femblablc 
d’un  rideau  peint  qui  trompa  Zeuxis.  De  telles  Ulu- 
lions font  polïïbles  à l’art  & n’en  font  pas  le  mérite. 
Jean  da  Udine  fe  diftingua  par  un  grand  goût  de  deflin 
dans  les  ornemens  , par  une  grande  légèreté  dans  les 
formes,  & par  un  bon  ton  de  couleur  : il  eft  maigre 
& incorreél  dans  le  deflin  de  fes  figures.  Il  mourut  à 
Rome  en  1564,  âgé  de  foixante  & dix  ans. 

(10)  Lucas  de  Letden,  de  l’école  Hollandoife. 

Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  à l’article  Ecole. 

• « 

(xi)  Polidoro  Caldara  dit  de  Caravage,  appar- 
tient à l’école  Lombarde  par  fa  naiflance,  8c  à l’école 
Romaine  par  fon  éducation.  Il  naquit  au  bourg  de 
Caravage  dans  le  Milanez  en  1495.  Sorti  de  la  lie  du 
peuple,  forcé  par  la  misère  de  quitter  fon  pays  à l’àgo 
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de  dix-huit  ans , il  vint  à Rome  & fe  mit  au  fervicè 
des  peintres  qui  travailloient  aux  loges  du  Vatican  * 
& qui  l’occupcrcnt  à porter  le  mortier  dont  on  fait 
l’enduit  des  frefques.  Les  noms  de  la  plupart  des 
grands  qui  vivoient  en  même  temps  que  lui  font  ou- 
blies ; le  üen  eft  bien  plus  noble,  puifqu’il  eft  encore 
prononcé  avec  rcfjieél  par  les  amateurs  des  arts. 

Le  jeune  Polidore  devint  peintre  en  voyant  travail- 
ler Jean  da  Udine;  il  attira  l’attention  de  Raphaël 
qui  s’empreffa  de  lui  donner  des  leçons,  il  devint 
l’un  des  plus  habiles  dil'ciplcs  de  oc  grand  maître.  Soit 
application  à copier  les  ftatucs  antiques  le  rendit,  ea 
quelque  lbrtc,  pour  la  feienec  du  dcRin  & la  pureté 
des  formes,  l’émule  des  anciens  ftatuaires  de  la, 
Crece.  Moins  touche  des  charmes  de  la  couleur  , il 
prit  le  patti  de  1»  négliger  entièrement , & de  ne  pein-. 
dre  que  des  ouvrages  de  clair -oblcut,  à l’imitation, 
des  bas-reliefs.  C’eft  dans  ce 'genre  qu’il  affocia  fes. 
travaux  à ceux  de  Raphaël , & qu’il  peignit,  dans  les 
chambres  du  Vatican  , des  frites  au  defl'ous  des  ta- 
bleaux de  ce  maître.  11  décora  l’extérieur  d’un  grand 
sombre  d’édifices  de  Rome , de  la  forte  de  peinture  , 
ou  fi  l’on  veut  de  gravure  que  l’on  nommoit  fgrafiitoy 
& qui  confifloit  à defiïner  par  hachures  , avec  uti 
poinçon  fur  un  enduit  blanc  appliqué  fur  un  fond  noir. 
Il  quitta  Rome  lorlqu’elle  fut  allicgée  paf  les  Efpa- 
gnols  en  1427  , & ne  trouvant  point  d’occupation  à. 
Naples  , il  s’embarqua  pour  Mclfine  , où  fes  taleqs 
pour  l’arçhiteélure  lui  procurèrent  des  travaux.  Il  pei-. 
gnit  aufli  dans  cette  ville  un  portement  de  croix , & 
prouva  par  la  couleur  vigoureufe  de  ce  tableau , que 
c’étoit  par  choix , & non  par  «mpuiflance  , qu’il  s’étQÜt 
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généralement  borné  à la  peinture  monochrome.  Il  fe 
difpofoit  à retourner  à Rome,  & il  avoir  déjà  retiré 
fes  fonds  de  la  banque,  lorfque  fon  valet v tenté  pat 
çet  argent , l’aflallina  dans  l'on  lit  en  154$* 

Polidore  obfervoit  leverement  le  coftume  : le» 
vales , les  trophées  dont  il  ornoit  fes  compofitions  % 
étoient  dans  les  formes  antiques.  On  admiroit  dans  fcs 
ouvrages  la  variété  des  attitudes  , l’expreffion  & le 
çaraélere  des  têtes,  la  noblefle  de  la  difpolition,  4’éle- 
vation  des  penfées , le  beau  jet  des  draperies.  Ce  qui 
peut  étonner  , t’eft  que,  ne  peignant  guere  que  de* 
pfpèces  de  camayeux , il  fut  le  premier  des  Romain* 
qui  connut  cette  magie  de  clair-obfcur  qui  confifte  à 
ménager  de  grandes  malles  d’ombres  & de  lumières. 
Cette  induftrie  répandoit  un  grand  effet  fur  fes  ou- 
vrages privés  de  couleurs.  De  Piles  remarquç  avec 
raifon  que  fon  génie  étoit  plus  naturel  , plus  pur  8c 
mieux  rég|é  que  celui  de  Jules  Romain. 

Le  Roi  ne  poffede  de  ce.maître  qu’une  efquilfe  fur 
bois  peinte  en  détrempe.  » Cependant  elle  eft  aflez 
ïïf  arrêtée,  dit  Lépicié,  pour  donner  une  idée  de  l’élé-* 
» gance  du  génie  de  Polidore  , & faire  fentir  quel 
» étoit  le  beau  choix  de  fes  attitudes  & de  fes  dil— 
» pofttions , l’excellente  manière  dont  il  fa  voit  j errer 
9 les  draperies,  & lurtout  fes  excellçns  principes  fur 
» le  clair-  obfcur. 

Corneille  Gorc  a gravé  une  grande  compolitioo  de. 
çe  peintre  repréfentant  l’adoration  des  bergers.  Le 
Mantouan  a gravé  Marius  qui  en  impofe  aux  foldats 
quKyiennent  pour  le  tuer;  Goltzius  a gravé  deux 
Çybifles,  un  Neptune  , un  Saturné,  &c.  Mais  tra- 
duâeur  infidèle,  il  a rendu  le  Polidore  maniéré  comme 
VV.  * * 
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( zi  ) Maestro  Rosso,  ou  Maître  Roux , de  Reçois 
Florentine  , naquit  à Florence  en  14 96  ; on  croit 
qu’il  n’eut  d’autres  maîtres  que  les  ouvrages  de  Mi« 
chel-Ange  8c  du  Parmefan.  Il  peignit  à Florence, 
à Rome  , à Venife,  & partout  mécontent  de  la  for- 
tune, il  vint  chercher  en  France  à fe  la  rendre  plus 
favorable.  François  I lui  donna  la  furintendancc  de 
tous  les  ouvrages  de  Fontainebleau^  & dans  la  fuite 
un  canonicat  de  la  Sainte  Chapelle. 

Maître  Ç.oux  avoir  de  la  littérature , de  l’efprit  , 
une  converfation  agréable,  des  manières  diftinguées, 
des  talens  pour  la  poëfte,  une  grande  connoiflanca 
de  la  mufique  : avec  tant  de  moyens  de  plaire,  il  fut 
comblé  des  bienfaits  du  Roi  qui  fe  plaifoit  à récom- 
penfer  les  talens.  Architeéle  , il  bâtit  la  grande  galerie 
de  Fontainebleau;  peintre  , il  la  décora  de  les  ouvra- 
ges. Le  feu  de  fon  genie  lui  faifoit  négliger  la  perfec- 
tion de  l’art.  Trop  impatient  pour  confulter  la  nature  , 
il  faifoit  tout  de  pratique.;  on  pourroit  dire  de  ca- 
price. Son  dellin  étoit  fier;  mais  bizarre,  lourd,  & 
maniéré  : fes  compofitions  étoient  riches,  fes  figures 
avoient  du  mouvement , ce  qui  eft  un  des  caraéléres 
des  artiftes  Tofcans  : il  avoir  de  la  légèreté  dans  les 
draperies. 

Il  foupçonna  Pclegrino,  fon  ami,  de  lui  avoir  fait 
un  vol  conlidérable , & fe  rendit  fon  accufateur.  Pele- 
grino  fut  appliqué  à la  queftion , & ne  put  faire 
connoître  fon  innocence  qu’après  avoir  fouffert  le» 
plus  affreux  tourmens.  Maître  Roux  ne  pouvant  fur- 
vivre  à la  honte  de  fon  accufation  téméraire  ,^jric 
un  poifon  violent  ^ & mourut  à Fontainebleau  en  1541  , 
âgé  de  quarante  - cinq  ans.  Ses  principaux  ouvrages, 
font  dans  la  grande  galerie  de  Fontainebleau. 
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Chérubin  Albert  a gravé  d’après  ce  maître  le  mar- 
tyre de  Saint  Etienne.  Le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithes  a été  gravé  par  Etienne  Viccus. 

(13)  Jean  Holbeen,  de  l’école  Allemande.  Voyez 
ce  qui  concerne  ce  maître  à l’article  Ecole. 

(14)  Martin  Hemskerck,  de  l’école  Hol- 
landoife , né  au  village  de  Hemskerck , près  de  Har- 
lem, en  1498.  Son  véritable  nom  étoit  Vandeen  ; fon 
père  qui  étoit  maçon  s’oppofoit  au  penchant  de  Martin 
pour  la  peinture  & l’appliquoit  aux  travaux  les  plus 
vils  ; mais  le  jeune  homme  prit  la  fuite , d’accord 
avec  fa  mère  qui  lui  donna  le  peu  d’argent  dont  elle 
pouvoit  difpofer , & il  fe  retira  à Delft  où  il  fut  ad- 
mis dans  l’attelier  d’un  peintre  nommé  Jean  Lucas. 
Mais  il  le  quitta  bientôt  pour  entrer  dans  l’école  de 
Jean  Schoorel,  le  premier  qui  ait  apporté  en  Flandre 
le  bon  goût  de  la  peinture  qu’il  avoit  puifé  à Rome 
& à Venife.  Schoorel  devint  bientôt  jaloux  de  fon 
«lève  & lui  ferma  fon  attelier  : mais  cet  élève  étoit  déjà 
fon  égal. 

Hemskerck  quitta  fa  patrie  à l’âge  de  34  ans  , & 
alla  à Rome  où  l’antique  & les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  furent  les  principaux  objets  de  fes  études.  A 
fon  retour , bien  des  amateurs  regrettèrent  qu’il  eûc 
quitté  fa  première  manière  , qui  étoit  celle  de  Schoorel. 

Sa  manière  de  dclfiner  étoit  facile  & favafite  , mais 
.lourde  ; les  draperies  étoient  pelantes  & trop  char- 
gées de  plis  ; il  avoit  de  la  fechereffe  dans  les  figures 
nues-,  elles  tranchent  trop  fur  le  fond  , & les  mufclcs 
en  l'ont  trop  prononcés  j lès  têtes  manquent  ,dc  grâces. 


• Digitized  by  Google 


èotf  • P Ë ï 

Avec  ccs  défauts , il  mérita  la  réputation  dont  il  jouit 
idans  foi}  pays,  parce  que  l’art  y étoit  encore  naiflant-. 
Il  mourut  à Harlem  en  1574  âgé  de  foixante  & feizé 
ans. 

Çe  peintre  a gr4vé  luS-méme , d’après  fes  propres 
defTms,  les  batailles  de  Charles  Quint,  les  Vierges 
Fages  & les  Vierges  folles  , les  hommes  occupés  de 
l’induftrie  & du  commerce;  Philippe  Galle  a gravé 
d’après  lui  l’enfant  prodigue  quittant  la  maifon  pa- 
ternelle ; Her.  Muller  , Moyl'e  donnant  le  dixième 
commandement. 

I 

(aj^  PtteTRO  Buonacorsi  , dit  Perrin  del  Vaga 
de  l’école  de  Florence  , né  en  Tofcane  d’un  l’oldat  Oc 
d’une  mère  qui  mourut  de  la  pefte  lorfque  fon  en- 
fant n’avoit  encore  que  deux  mois.  Il  fut  nourri  par 
une  chèvre.  Il  entra  d’abord  chez  un  épicier  , mar- 
chand de  couleurs , ce  qui  lui  fournir  l’occafion  dé 
connoître  des  peintres  & de  fe  plaire  à oblcrver 
leurs  travaux.  Plulicurs  lui  donnèrent  des  leçons  ; le 
Guirlandaio,  célébré  pour  avoir  eu  Michel-Ange  entré 
fes  difciples , le  reçut  dans  fon  école;  enfin  ie  Vaga, 
peintre  obfcur,  le  conduifit  à Rome,  & c’elt  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Perrin  del  Vaga , qui  a fait 
oublier  fon  nom  propre 

Sur  la  recommandation  de  Jules  Romain  & du  Fat- 
tore  , Raphaël  lui  donna  de  l’occupation.  Le  jeune 
Perrin  féconda  Jean  da  Udine  dans  la  peinture  des 
grottefques  & dans  les  orremens  de  ftuc.  Après  la 
mort  de  Raphaël  , il  continua  les  entreprifes  de  ce 
maître  avec  Jules  Romuin  & le  Fattore  : il  leur  fur- 
’fésut  & devint  le  premier  peintre  de  Rome. 
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Ï1  êut  la  vànîté  d’être  jaloux  du  Titien  que  Paul  lit 
fie  venir  à Rome  pour  y peindre  quelques  portraits; 
& lui  cauCa  allez  de  dégoût  pour  l’obliger  à relier  peu 
de  temps  dans  cette  ville. 

Lorfquê  Perrin  étoit  pauvre  , il  crtiployoit  trois  jouis 
de  la  femaine  à travailler  pour  les  peintres  , & con- 
facroit  le  relie  de  (on  temps  à l’étude  ; aucun  de  lès 
contemporains  ne  faifit  mieux  que  lui  la  manière  de 
Raphaël  pour  l’exéoution-,  aucun  n’entendit  fi  bien  la 
partie  des  ornemens.  C’elt  lui  qui , fous  les  yeux  de 
ce  maître,  a peint  dans  les  loges  du  Vatican,  le 
paflage  du  Jourdain  , la  chûte  des  murs  de  Jerico  , 
le  fia  fol,  la  nativité,  le  baptême  & la  cène  de  Jtfus* 
Chrill.  Les  travaux  les  plus  confidérables  ' qu’il  ai* 
faits  de  lui-même  font  à Rojne  dans  les  églifes  de  fan 
Stefano  Rotondo  , de  la  Minerve,  de  Saint- Ambroife 
& de  Saint-Marcel  du  cours.  Il  peignoit  tivec  la  plu» 
glande  facilité  ; mais  lorfqu’il  fe  fut  acquis  une  grande 
réputation  , & qu’il  fut  furchargé  d’ouvlages  , il 
abandonna  la  nature  & tomba  dans  la  manière.  Ses 
femmes  avoient  toutes  le  même  cara&ère  de  tête , 
parce  que  celle  de  fa  femme  lui  fervoit  de  modèle. 

Le  Roi  a deux  tableaux  de  ce  maître.  L’un  repré- 
fente la  difpute  des  Mufes  avec  les  Piérides  ; il  eft 
bien  terminé  & d’une  allez  bonne  couleur  : les  figures 
font  allez  correéles  & tiennent  du  goût  de  Raphaël* 
L’autre,  repréfentant  Mars  & Vénus,  eft  très  inférieur. 
JVlats  eft  bas , l’Amour  mefquin  , la  Vénus  a quel- 
qu’élégance  dans  les  contours. 

Le  combat  des  Mufes  a été  gravé  par  Æn.  Vîccus, 
d’après  un  deftîn  du  Roffo.  Ph.  Simonneau  a grayé  1» 
jugement  de  Paris. 
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( z6  ) François  Mazzuou  dit  le  Parmefdn  , pâfcéi 
qu’i]  naquit  à Parme  en  IJ04.  Dès  l’âge  de  feize  an* 
il  fe  fit  dans  fon  pays  une  réputation  par  des  ouvrages 
à frcfque.  A vingt  an?,  il  fe  rendit  à Rome,  & y 
apporta  trois  tableaux  qui  lui  méritèrent  l’eltinie  d(l 
Pape  Clément  VII.  Il  peignit  pour  ce  pontife  une  cir- 
concifion  qui  fut  regardée  comme  un  chef-d’œuvre* 
Il  embellit  fa  maniéré  par  l’étude  des  ouvrages  de 
Raphaël  , & tâcha  de  fe  faire  un  ftyle  compofé  des 
ouvrages  de  ce  grand  maître  & de  ceux  de  Michel- 
Ange.  Il  feroit  plus  eftimé  des  juges  févères , fi  la 
nature  lui  avoit  donné  un  caradère  qui  lui  fût  propre. 
Quoique  la  poflérité  le  mette  au  nombre  des  grands 
maîtres,  elle  paraît  le  traiter  avec  moins  d’indulgence 
que  fes  contemporains  : ils  l’appelloient  Rafatllino  , le 
petit  Raphaël  , & Vafarî  difoit  que  l’ame  de  Raphaël 
étoit  paflVe  dans  le  corps  du  Parmefan. 

Il  fut  en  Italie  inventeur  de  la  manière  de  grave t 
en  clair  obfcur  par  le  moyen  de  deux  planches  en 
bois.  Il  a aliffi  gravé  è l’eau-forte.  Il  fc'foit  bien  le 
portrait  & le  payfage  : mais  la  variété  de  fon  talent 
ne  le  conduifit  pas  à la  fortune.  Il  voulut  fe  la  rendre 
favorable  en  s’appliquant  à l’alchymie  , & ne  fit  que 
eonfommer  fa  ruine.  Il  mourut  de  mélancolie  en  1540, 
à l’âge  de  trente-fix  ans. 

Son  defiin  a de  ht  fouplefle;  mais  il  eft  maniéré, 
& pêche  fouvent  contre  la  juftefle  des  proportions-: 
on  fenr  qu’il  cbnfultoit  peu  la  nature.  La  grâce  qu’il 
cherchoit  , & qu’on  a fouvent* célébrée , n’étoit  pas 
exemie  d’affe&atién.  Ses  figures , au  lieu  d’avoir  la 
grâce  naïve , femblent  vouloir  fe  donner  des  grâces. 

Il  étudia  8c  chargea  la  forte  de  grâce  qui  avoit  di£* 

tingué 
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fcïùgué  lè  Corrige  , & qui  iPef!  pas  encore  ïa  grâce 
Véritable.  Il  répéroir  fouven:  le»  mêmes,  airs  de  tâtes, 
les  mêmes  proposions.  Il  a quelquefois  biën  drapé  y 
mais  oH  lui  a lou vent  rfcprrché  .les  dapcrié»  boudinéesc  • 
6a  couleur  étoit  tantôt  vigoureiT  b , tan  ôt  dure  , tantôt 
foible , rarement  vraie  II  ’occtpoir  moins  des  con- 
venances du  fi  jet  que  de  tourner  des  figures  agréa* 
ble*  ; moins  de  leur  donner  de  l’ex prellion , q,ie  de 
"leur  prêter  des  attitudes  feduilantes.  Ses  fenfée» 
étaient  communes  , & il  nV’oi  pas  aflicz  étudie  lea 
(radions  de  l’ame.  ' • 

«De  deux  fableaux  dû  Parrnefah  qui  font  au  cabirte# 
du  Roi , l’un,  repréën'ant  la  Vierge  & l’enfant  Jel'us, 
eft  p-écieux  par  l’effet,  la  couleur  & la  touche.  Le 
paylàg’e  y eft  d’un  grand  goût. 

Le  Parmefan  a g-a\é  à 1*  mu  forte  d’âprès  fes  def* 
lins,  une  réfurredioh,  Judith,  un  homme  afli»  avec 
une  femme  dans  un  paylage , &C.  Il  a gravé  en  cla^r* 
ôbfcur,  Diogene  , le  martyre  de  Saint  Pierre  & de 
Saint  Paul,  Diane,  &c.  R Srrar.ge  a gravé  le  por» 
trait  de  la  maîtrefle  de  ce  peintre* 

(i?)  Daniel  RicciAREi.it , dit  de  Voïterfe  , du 
nom  de  la  ville  où  il  naquit  en  ijo}.  Ce  peintre  ap- 
partient à l’école  de  Florenée.  Il  eut  plufieurs  maîtres  j 
mais  il  fuffit  de  favoir  qu’il  fut  élè«e  de  MichèL-Ahge  , 
dont  U adopta  la  manière  que  cependant  il  adoucir* 

On  lui  reproche  d’avoir  été  quelquefois  àufli  bizarre  s 
dans  fa  compofiiion  que  ce  gtand  artifle ^ & de 
n’avoir  pas  joint  la  grate  à la  correction.  Il  ne  corrigea 
pds  le  coloris  de  Pécule  dans  laquelle  il  s’étoit  formé) 
il  ’donnoit  la  même  force  à fes  differens  plans,  8c  fa 
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couleur  générale  é-roît  d’un  gris  rouflâtrc.  Il  a un  plus 
noble  caradcrc  & approche  plus  de  la  beauté  dans  fe* 
fjgires  de  femmes  que  dans  celles  d’hommes.  Il  eft 
, prefq. i’inu:ile  de  remarquer  qu’un  élève  de  Michel- 
Ange  étoit  favanc  dan*  l’anatomie. 

Daniel  vint  d’affez  bonne-heure  à Rome  , & s’y 
fît  une  grande  réputation  par  les  huit  tableaux  des 
royftcres  de  la  croix  dont  il  orna  la  chapelle  de  S|int 
André  du  mont.  Il  ne  le  piquoit  pas  de  travailler 
^vec  promptitude  , & employa  fept  ans  à ce  bel  ou- 
vrage. L»  defeente  de  croix  qui  en  fait  partie  eft  fou 
chef-d’teuvre , & le  Poulïïn  la  comptoir  entre  les  trois 
plus  beaux  tableaux  de  Rome.  Ce  jugement  parole 
avoir  été  confirmé  par  la  poftérité. 

Daniel  peignit  rarement  depuis  qu’il  fe  fut  Kvré  à 
Ja  fculpture.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  cheval  qui  fe  voit  à 
la  place  royale  de  Paris  & qui  porte  la  rtatue  dé 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  lui  avoir  été  demandé  par 
Catherine  de  Médicis  qui  le  deftinoit  à porter  la 
' flatuc  d’Henri  II.  La  fonte  manqua-,  Daniel  fut  obligé 
de  recommencer , & réulTit  a fondre  ce  collofle  d’un 
* feul  jet  : ce  cheval  ne  doit  pas  être  regardé  comme 

un  trcs-bcl  ouvrage  de  l’art , parce  qu’il  n’eft  pas  une 
Imitation  de  la  belle  nature. 

’ Daniel  de  Volterrc  eft  mort  à Rome  en  1566 , âgé 
de  cinqu3ntc-rept  ans.  On  voit  au  cabinet  du  Roi  un 
tableau  de  ce  peintre,  qui  porte  le  nom  de  Michel- 
Ange.  11  eft  répété,  avec  peu  de  changemtms , fur 
les  deux  faces  d’une  ardoife.  » C’eft,  dit  Lépicié,  une 
» belle  Aofe,  rare  & curieufe». 

Ce  morceau  a été  gravé  par  B.  Audran.  Tous  les 
pmateurs  des  arts  connoiflent  la  belle  eftampe  de  Do- 
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rîgny  d’après  la  defccnte  de  croix.  On  peut  voir  unê 
"copie  de  ce  tableau  aux  Minimes"  de  la  place-royale. 

• • 

( 28  ) Francesco  Rossi,  dit  le  Salviàti , dé 
l’école' de  Florence,  naquit  à 'Florence  en  ijio. 
Quand  il  fe  fut  perfeélionné  .dans  fon  art  par  les 
leçons  de  Léonârd  de  Vinci , & de  Baccio  Bandinelli*» 
il  vint  àftome , & y trouva  un  proteéleur  Sc  un  ami 
dans  la  pcrfonne  du  Cardinal  Salviati,  dont  il  prit  le 
Yiom.  Mécontent  par  tout , parce  que  fon  humeur  dif- 
ficile lui  faifoit  par  tout  des  ennemis,  il  retourna  à 
Florence,  alla  à Bologne",  à Venife,  à Mantouè , 
revint  encore  à Florence  & à Rome , enrichiflant 
de  fes  ouvrages  toutes  les  villes  *où  il  s’arrêtoir^- 
Amené  en  France  par  le  Cardinal  de  Lorraine,  il 
pouvoit  être  employé  aux  travaux  de  Fontainebleau; 
mais  il  dégoûta  bientôt  par  fon  hume'ur  le  Primaticè' 
qui  l’avoit  d'abord  bien  reçu.  Enfin  il  mourut  à Rome 
en  1563  des  chagrins  qu’il  .sJétoit  lui-même  attirés.  Il 
parloir  mal  de  tous  les  artifles,  aflècloit  de  les  mé- 
prifer  , & déplaifant  par  fon  humeur  difficile , "il  fi* 
voyoit  fouvent  préférer  des  rivaux  qui  ne  le  valoient 
pas.  Plus  il  fe  louoit  lui -même,  plus  il  provoquoit  à 
l’humilier,  & par  fon  brgtfeil  & fa  caufticité  r il  fi* 
rendoit  l’artifan  des  t^aitemens  fâcheux  qu’il  éprouvoiti 
Il  éroir  delfinateur  élégant  & correft  ; mais  on  lui  re- ‘ 
proche  de  la  fécherefle  dans  les  contours.  Ses  draper 
ries  étoient  larges  &•  légères,  fes  carnations  tendres'* 
fes  conceptions  gracieufes.  Il  reulïifioit  dans  Phiftoire* 
les  décorations  & le  portrait. 

On  voit  à Paris,  dans  l’églife  des  célcftins,  utid 
defeente  de  croix  dj  ce  maître  : on  ne  voit  do  lu* 
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au  cabinet  du  Roi  qu’un  feul  tableau  qui  eft  en  trè* 
mauvais  ctat,  & qui  a été. prefque  généralement • re- 
peint. On  peut  cependant  reconnoître  encore  que  le 
payfage  en  eft  large  & de  bon  goût,  & que,  malgré 
des  incorre&ions , 4e  dclTin  eft  d’un  grand  caraélère. 

1.  ( 29  ) G e o R V.  e s V A s A R i , de  l’école  de  FIo-J 
rence  , né  à Atezzo  en  1 jio,  d’abord  élève  d’tsn  peintra 
•fur  verre  & enfuire  d’André  del  Sarre  8c  de  Michel» 

• a 

Ange.  Il  fut  appelle  aux  arts  par  fon  penchant  bien 
plus  que  par  la  natare.  Mal  recompenfé  de  fes  ou- 
vrages , il  fe  livra  à l’orfèvrerie  , ne  trouva  pas  la 
fortune  plus  favorable  dans  cette  oouvelle  profeflion 
& reprit  les  pinceaux.  Il  dedïna  toutes  les.fculptures 
antiques  , toute  la  chapelle  de  Michel-Ange  , tous 
les  ouvrages  de  Raphaël , & ne  fit  que  prouver,  par 
fon  exemple,  que  le  travail  opiniâtre *ne  peut  rem- 
placer^  le  génie.  Il  étoit  bon  deflinateur  , bon  ar- 
chiteûe  ; il  entendoit.bien  la  partie  des  ornemens* 
Il  a fait  un  fi  grand  nombre  d’ouvrages  qu’on  a 
peine  à croire  qu’un  feul  homme  ait  pu  les  produire: 
s’il  avoit  de  la  féchereffe  dan\  le  pinceau,  de  la  foi- 
blefle  & de  la  dureté  dans  les  couleurs  , de  la  manière 
dans  les  draperies , il  réparoit  fouvent  ces  défauts  par 
l'exaâitude  8c  la  fcience  des  formes , & par  le  beau 
caraûère  des  têtes  : cependant  "comme  il  ne  doit  fes 
qualités  louables  qu’à  l’étude  & non  au  génie,  comme 
on  fent  qu’il  n’çft  quelque  chofp  que  par  imitation  de 
ceux  que  la  nature  avoit  fait  grands,  il  ne  s’eft  pas 
acquis  un  nom  célèbre  dans  les  arts  : ou  plutôt  fon 
Vom  même  feroit  oublié  , s’il  ne  s’étoit  pas  fait  une 
Réputation  comme  éiriyain.  Il  vit  , non  parce  qu’il 
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j?eft  traîné  fur  les  traces  des  grands  maîtres  ; n»ia 
parce  qu’il  nous  a tranfmis  leur  hiftoire.  Cet  homme 
eftimable  comme  artifte  , très-connu  comme  écrivain 
parce  qu’il  a bien'choifi  .(on  fujet , refpcâable  par 
fes  mœurs,  eft  mort  à Florence  en  ijyB  \ âgé  de 
foixante  & quatre  ans. 

• 

(30)  Jacques  da  Ponte  , dit  le  Baÿart , parce' 
qu’il  eft  né  dans  la  ville  de  BafTano.  Il  appartient  à 
l’école  Vénitienne.  Il  naquit  en  ijio  , & eut  pour 
maître- fon  père  , peintre  médiocre  : ou  plutôt  il  fur 
l’élève  des  ouvrages  du  Titien.  Dès  qu’il  fe  fut  per- 
fectionné , il  retourna  dan3  fa  ville  natale , qu’il  ne 
quitta  plus  que  pour  aller  vendre  fes-  ouvrages  à Ve- 
nife.  C’eft  à fon  fejour  dans  une  ville  inférieure,  à' 
la  fituation  de  fa  maifon  fur  les  bords  de  la  Brenta  y 
à la  vue  continuelle  de  la  campagne , qu’il  faut  attri- 
buer le  genre  auquel  il  s’çfl  livré.  Il  eft  difficile  de 
décider  S fes  tableaux  appartiennent  plutôt  au  genre 
de  l’hiftoire  , qu’au  genre  champêtre  & à celui  des 
animaux  ; ou  plutôt  il  s’eft  créé  un  genre  mixte  dans’ 
lequel  on  regrette  de  ne  pas  trouver  la  noblèfTe  de 
l’hiftoire. 

Comme  il  a toujours  vécu  dans  la  retraite,  fa  vie 
n’offre  aucun  événement:  Il  eft  mort  dans  le  lien 
de  fa  naiffance  , en  159a  y à l’âge  de  tjuatre-vingt-deur 
ans. 

Il  revêtoit  ordinairement  fes  figures  en  payfans  y 
même  dans  les  fujets  hiftoriques , ne  s’dppliquoie 
jamais  à l’expreflkm.  La  rature  .ne  l’àvoit  pas  forme 
pour  les  genres  qui  exigent  de  la  dignité;  fon  deffirt 
saanquok  «^élégance  & de  noblefie  , le  coftume  étoiï 
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toujours  négligé  dans  fcs  ouvrages  , fts  draperie» 
étoient  do  mauvais  goût  , fa  compofition  étoit  bizarre  :• 
fouvent  il  aff'ccloic  de  jetter  dans  l’enfoncement  fes 
figures  principales  -,  fcs  ordonnances  étoient  préfque 
toujours  l%s  mêmes , il  répétoit  fouvent  la  même  dif-. 
pofition  de  grouppes  ; il  plaçoit  trop  haut  la  ligne 
horifontale;  cependant fon  pinccaji  gras  & pâteux,  la 
beauté  de  fes  demi-teintes  , la  vivacité  de  fa  couleur 
locale  , une  levante  négligence  d’exécution  , une 
vérité  naïve,  un  certain  agrément  dans  les  têtes  qui 
plaifent  fans  être  belles  , lui  afforent  un  rang  diftin- 
gué  entre  les  grands  maîtres.  Il  faifoit  le  payfage  de 
très-bon  goût , réufliffoit  très  bien  dans  le  portrait  y 
& excclloit  dans  }a  peinture  des  animaux. 

Le  Roi  pofiéde  doute  tableaux  de  ce  maître;  nous 
nommerons  feulement  l’entrée  & la  fortic  de  l’arche, 
une  vendange,  & la  nativité  de  Jefus-Chrift,  tableau 
temarquable  par  la  magie  .du  clair-obfcur , & même 
par  l’ordonnance.  » Rien  de  plus  fimplc  Sc  de  plps  fage 
jj  en  même  temps  , dit  Lépicié  , que,  la  difpofition 
*>  des  principales  figures...  Les  poftures  expriment 
» d’une  manière  naïve  les  fèntimens  dont  ils  font 
s>  pénétrés...  Le  fu jet  éclairé  par  l’enfant  Jefus. produit 
jj  un  effet  piquant  ; les  animaux  font  fupéricurement 
>j  traités...  Le  dellin  efï  allez  pur  Sc  de  grand  goût:- 
» les  têtes  font  admirables  , chacune  dans  leur  cara&ère 
jj  propre  8c  nyirquées  au  coin  de  la  nature  ; il  y a 
» même  beaucoup  de  noble  fie  dans  celle  de  la  Vierge, 
» de  l’Enfant  Jefus  Sc  de  Saint  Joleph  ; la  touche  du, 
» pinceau  eft  d’une  hardiefl'e  étonnante  , Sc  la  couleur 
s*  fière  & vigoureufe.  » * . 

Les  Sadelcr  ont  beaucoup  gravé  d’aprçs  ce  maître 
• 
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Corneille  Virtcher  a gravé  d’après  le  Baflan  l’Ange 
paroiflant  à Abraham  & lui  ordonnaht  de  quitter  fon 
pays  ; Dieu  promettant  à Abraham  la  terre  de  Canaan. 

Jacques  Bartan  a eu  quatre  fils  qui  furent  fes  élève*r 
Les  plus  diftingués  font  François  , mort  en  1594,  âgé 
de  quarante  ans , dont  il  eft  quelquefois  difficile  de 
ne  pas  confondre  les  ouvrages  avec  ceux  de  fon  père 
& Leandre  , mort  en  1623  à l’âge  de  foixîtnte-cincj 
ans  , qui  excelloit  à faire  le  portrait. 

Les  deux  autres , Jean-Bapiijle  & Jérôme  , n’ont 
fait  que  multiplier  par  des  copies  les  tableaux  de: 
leur  père. 

(31)  Jacques  Robusti  dit  le  Tintoret , parce 
qu’il  étoit  fils  d’un  teinturier.  11  appartient  à l’école 
Vénitienne,  & naquit  à Venife  en  iji2.  Son  goût 
pour  la  peinture  fe  fit  connoître  de  bonne-heure  ; i\ 
fut  placé  dans  l’école  du  Titien  ; mais  la  célérité  de 
fes  progrès  infpira  de  la  jaloufie  à fon  maître  qui  le  fit 
charter.  Cet  affront  apparent  étoit’en  effet  un  titre  de 
gloire  : aufli  Tintoret  n’en  fut-il  pas  humilié  : il  ex- 
eufa  la  foibleffc  du  grand  artifte  qui  l’avoit  oftènfé, 
lui  copferva  fon  admiration  , tâcha  de  l’imiter  dans- 
la  couleur  , & pour  le  furpaffer  dans  Ja  partie  du 
deflin,  il  fe  livra  à l’étude  des  ouvrages  do  Michel- 
Ange.  On  lifoit  cette  efpèce  d’axiome  écrit  fur  les 
murs  de  fon  attelier  : » le  deffin  *de  Michel- Ange  8c 
» le  coloris  du  Titien  ».  IL  dijegno  di  Michel- Angelo  >, 
il  cclorito  di  l'^iano. 

Il  avoit  une  telle  paffîon  pour  les  ouvrages  d’une 
grande  étendue , qu’il  cherchoit  à fe  lier  avec  les  ar- 
chitectes pour  obtenir  d’eux  ds  grandes  entrepriûass 
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fans  en  exiger  aucune  rétribution.  Il  acquit,  parc» 
moyen  une  man'ère  fi  expedinve  , q * 1 a'o't  plutôt 
fait  un  grand  lableau  eue  ie  > au  res  n’en  avoient 
tracé  l’elquifie.  Les  confrère  d«!  Roch  vouloient 

orner  leur  chapelle  d’un  nouveau  tableau  , & le  pro-. 
poseront  au  concours.  Paul  Vt  ronde,  le  Sthiavone, 
Jofenh  Salviati  , lç  Tintoret  enfin  fe  prçlenterent 
pour  concpufr  : mai»  le  dernier  apporta  Ion  tableau 
Je  même  jour  où  les  autres  apportèrent  leurs  efquifles. 
Cette  impé  i o(ré  , que  le  Italien»  appelloient  Furie, 
lui  a fait  mettre  au  jour  bien  des  ouvrages  négligea 
& incorrects. 

Cependant  , quand  il  fe  plquolt  de  bien  faire, 
J1  donnoit  le  plus  grand  foin  à fes  compofttions.  Nçn 
content  de  faire  dus  cl'quifTes,  il  modeloit  en  cire  ou 
en  terre  de  petites  figures  , il  les  plaçoit  dans  des. 
chambres  de  bois  ou  de  carton,  il  effiayoit  lç  jour  lç 
plus  favorable  à leur  donner,  &:  faifoit  tomber  fur 
elles  à l'on  gré  les  lumières  & les  ombres.  Il  fe^fer- 
voit  de  modeiçs  fenjblables  quand  il  devoit  peindre 
des  figures  en  l’air,  & par  ce  moyen  il  en  étudioit 
»vcc  certitude  les  /accourcis  , & le  «endoic  compte 
des  effets  que  produifent  les  cofj's  vus  de  bas  en 
haut.  C’eft  ainft  qu’il  eft  parvenu  à exprimer  leS  rac-> 
çqurcis  les  plus  hardis. 

Quoique  le  feu  lui  ait  fait  négliger  quelquefois  la. 
pureté  du  deffin  , quqiqu’il  fût  admirable  pour  la  cou- 
leur -,  il  reperoit  fouvent  une  max:me  qui  avoir  bien 
de  la  force  dans  fi  bouche;  c’eft  .cjue  Je  deffin  eft  la 
hâfe  le  fondement  de  la  peinture.  Ce  grand  ço- 
Jorifte  plaçoit  le  coloris  dans  un  rang  fi  inférieur, 
qu’il.  difoit  que  les  belles  couleurs  fe  trouvent  dans  les 
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lontiques  des  marchands , mais  que  le  deffin  ne  !'e 
trouve  que  dans  le  genie  de  i’arti.'  e.  Il  ainu  oit  que 
le  noir  8c  le  blanc  font  les  couleurs  les  plus  précieufes 
de  la  peinture  , puifqu’ellcs  fi  ffifent  po  r donner  du 
relief  aux  figures  , & pour  marquer  le*  jours  & les 
ombres.  Ce  grand  peintre  icduifoit  donc  au  claii-ubfcur 
l'eflence  de  l’art.. 

Il  croit  fort  inégal.  Quelquefois fon  incorreâion 
étoit  difficile  à fupporter;  fes  têtes  éroienc  fans  beauté, 
fon  deffin  fans  fineffe  & fans  caractère •;  d’autres  fois 
il  donnoit  dans  l’excès  du  fini  .,  romboir  dans  une 
manière  pefante  & fatiguée.  Tantôt  fa  couleur  même 
étoit  mauvaife,  fa  compofition  fymmétrique.  fon.  ordon- 
nance fans  effet;  tantôt  fes  têtes  étoient  belles,  fes 
effets  vigoureux  , fon  deffin  plein  de  caraélère.  Son 
imagination  étoit  folle^quelquefois , quelquefois  poé- 
tique 8c  abondante.  Mais  il  eft  étonnant  dans  fe»  beaux 
ouvrages,  a L’enthoufiafine  de  fon  génie,  dit  M.  Co- 
» chin , & la  fureur  de  fon  pinceau  font  au  dertus  de 
» toute  comparaifon.  Il  parte  toutes  les  bornes  de. 
» la  raifon , & cependant  l’on  ne  peut  fe  reftiler  aux 
» fentimens  d’admiration  qu’il  excite.  On  ne  le  con- 
» noît  véritablement  qu’à  Vernie,  & ce  qu’on  voie 
» ailleurs  de  lui,  femble  ne  donner  que  l’itjée  de  fes 
j»  défauts  ; car  il  n’efl  véritablemen-  grand  que  dans 
» les  grandes  choies  qu’il  a exécu  ées  avec  tour  fon 
» feu.  L’on  y trouve,  avec'  1 e faire  le  plus  étonnant, 
» la  plus  belle  intelligence  de  lumière,  & lestons  do 
» couleuf  les  plus  beaux  8c  les*  plus  hardis  ». 

Il  a,  comme  la  plupart  des  grands  peinites  de  fa 
nation  ,*  excellé  dans  le  périrait  : mais  il  étoit  inégal 
en  çç  genre  çomme  dans  celui  de  l’hiiUûre.  Quelque-* 
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fois  fes  portraits  étoient  d’un  beau  fini,  quelquefois 
ils  n’étoient  que  croqués.  Il  eft  mort  à Venife  ea 
1594,  à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  « 

Il  eut  un  fils  nommé  Dominique  qui  lui  fut  très- 
infcrieur  dans  l’hiftoire,  mais  qui  eut  de  grands  fuc- 
cès  dans  les  portraits.  Nous  paxlcrons  de  Marie,  la  fille,, 
dans  un  article  particulier. 

On  vùit  au  calUfiet  du  Roi  huit  tableaux  du  Tin- 
toret , entre  lelquels  on  diftingue  trois  beaux  portraits  > 
& Jéfus-Chrift  faifant  la  cène  avec  fes  d ifcipl es -,  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  des  attitudes  forcées  h 
lifarres  & peu  convenables  à la  majefte  du  lu  jet-,  des 
contraftes  outrés  , des  défauts  de  bienleance  ; mais 
d’ailleurs  recommandable  par  la  facilité  de  l’exécution  , 
le  grand  caraélère  du  delTtn,  le  bel  effet  .&  la  bonne 

m * 

couleur. 

J1  a été  gravé  par  Gilles  Sadeler,  ainfi  que  le  maf* 
fâcre  des  Innocens,  l’Ange  levant  la  pierre  au  mo- 
ment de  la  rélurreélion  &c.  Mcllan  a gravé  Jacob, 
abbreuvant  les  brebis  de  Laban;  Corn.  Viffcher,  Jéfus-.- 
Chrift,  porté  au  tombeau  j Auguftin  Carrache,  un. 
grand  crucifiement. 

(31)  îtycoio  del  abbate,  de  l’école  Lombarde,; 
sié  à Modene  en  ijii,  étoit  éleve  du  Primatice , Abbé 
de  Saint-Martin  , ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  Del- 
jftbbatc.  Amené  en  France  par  fon  maître,  il. a beâu~ 
coup  travaillé  à Fontainebleau.  Sa  couleur  à frefqùe 
avoit  toute  la  vigueur  de  la  peinture  à l’huile,  & 
jamais  il  ne  Ja  retouchoit  à fec.  Il  eft  mort  à Paris, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Il  étoit  bon  deflinafeur.  & 
Vi oit  un.  pinceau  large  8c  facile. 
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(33)  François  de  Vriendt,  dit  Franc-Flore , de 
l’école  flamande,  né  à Anvers  en  ijzo,  é{oit  neveu 
d’un  habile  lculpteur  qui  lui  donna  des  leçons  de  fou 
art.  Mais  étant  paffé  à Liège  à l’âge  de  vingt  ans, 
il  entra  dans  l’école  de  Lambert  Lombard,  peintre, 
architeûe  , poète  & philofophe , qui  avoit  fait  fuc- 
céder  dans  fa  patrie  le  goût  de  l’Italie  à la  maniéré 
gothique-  Franc -Flore,  après  aveir  fait  de  grands 
progrès  fous  cet  habile  maître  , alla  chercher  en  Italie 
des  leçons  encore  plus  favantes.  Il  y étudia  l’antique 
& fùrtout  Michel. Ange.  De  retour  dans  fa  patrie , il, 
acquit  bientôt  une  grand  réputation  , & une  fortune 
confidérable  que  le  luxe  de  fa  femme  parvint  à difliper* 
Ce  furent  peut- être  les  chagrins  qui  le  plongèrent 
dans  la  débauche  du  vin , & dans  une  crapule  qui 
rendirent  infuportable  même  à fes  amis,  cet  homme 
qui  avoit  été  recherché  des  grands  & des  princes  :: 
mais  ce  vice  humiliant  le  détourna  peu  du  travail, 
& s’il  s’enivroit  chaque  jour  , chaque  jour  aufli  il 
travailloit  fept  heures  entières.  Sa  fcience  dans  1& 
dfeflin  le  fit  nommer  le  Raphaël  de  la  Flandre  ; on  au- 
roit  dû  plutôt  le  comparer  à Michel-Ange;  il  n’a  rien, 
de  la  grâce  & de  l’expreflion  de  Raphaël.  Il  avoir 
de  la  ftchereffe  , & il  étoit  trop  clair  dans  fes  car-, 
nations  ;.  mais  fa  couleur  étoit  vigoureufe,  & fe$  figu-> 
tes  avoient  beaucoup  de  rondeur.  Son  exécqtion  étoit 
prompte  & facile.  Chargé  de  peindre  les  arcs  de  trioim- 
phe  pour  l’entré©  de  Charles-Quint  à Anvers , il  fit 
fept  grandes  figures  en  un  jour.  Il  fit  aufli  un  grand; 
tableau  en  un  feul  jour  pour  l’entrée  de  Philippe  II 
dans  la, même  ville.  Il  mourut  à Anvers  en  1570,  à 
l’âge  de  cinquante  ans.. 
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Corneille-Cort  a gravé  d’après  ce  peintre  plufïetir* 
travaux  d’Jierculc.  On  reconnotr  dans  ces  eflampes  la 
fciencc  anatomique  du  maître,  fa  fecherefle,  & fort 
imitation  de  Michel-Ange.  Ph.  Galle  a gravé,  d’après 
ce  même  peintre,  Saiomon  failant  conflruire  te  temple 
de  Jérufalem  , le  l'acrifice  d’Abraham  , la  confiance 
de  Scevola  &c. 

(34)  Paul  Farinati,  de  l’ccole  vénitienne,  né  à 
Vérone  en  1522  , fut  éleve  du  Golfioo,  dont  la  ré- 
putation n’eft  guère  fortie  de  cette  villo,  où  l’on 
voit,  dit-on,  quelques  bons  ouvrages  de  ce  peintre. 
Paul  qui  avoir  une  imagination  vive,  fit  des  progrès 
rapides  , acquit  une  couleur  vigoureufe  , & peignit 
egalement  à 1 huile  & à frefque.  Il  afrnoit  à choifir 
des  fujets  qui  exigent  beaucoup  de  mouvement , des 
armées  miles  en  fuite  , des  camps  livrés  au  pillage, 
des  entrées  triomphales.  Il  reuffilfoit  cependant  à 
traiter  de*  fujets  plus  tempérés  , & il  fe  diflinguoit 
alors  par  la  candeur  de  l’exprelfion.  Ses  tètes  étoienc 
fouvent  d’un  beau  caraûère.  Farinati  mourut  dans  la 
ville  de  fa  nailfance  en  1606.  Roufleler  a gravé  d’après 
ce  peintre  Diane  partant  pour  la  charte. 

• • 

- (35)  André  Schiavone,  de  l’école  Vénitienne 
né  en  1J22  à Scbcnigo  en  Dalmatie.  L’indigence  de 
fes  parens  ne  leur  permit  pas  de  lui  donner  de  maître; 
il  fe  forma  lui-même  au  dellin  en  copiant  des  eflampes 
du  Parmefan,  & ne  fut  longtemps  oqcupé  qu’à  peindre 
des  boutiques , n’ayant  d’autres  prote&eurs  que  des 
maçons  qui  lui  procuraient  de  l’ouvrage.  Lp  Titien 
eut  occafion  de  remarquer  fon  talent  > & lui  fournit. 
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de  l'octupatlün  à la  bibliothèque  de  Venîfe.  Comme 
il  ne  reçut’jamais  qu’un  prix  très-foible  de  fes  ouvra- 
ges , il  fut  obligé  de  corttraéler  une  manière  très- 
expéditive,  & le  malheureux  état  de  fa  fortune  rend 
excufable  fon  incorreâion  v mais  il  éroit  inimitable 
' pour  l’éclat  du  coloris,  &,  dans  cette  partie,  il  eft 
un  des  plus  grands  maîtres  de  l’école  Véhitienne. 
Le  Tintoret  difoit  qu’on  devoit  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  un  tableau  du  Schiavone , pour  re- 
marquer ce  qu’il  falloit  fuivre  & ce  qu’il  falloir 
éviter.  La  beauté  de  fa  couleur  lui  a obtenu  l’indul- 
gence même  des  Romains.  Il  eft  mort  dans  la  pau- 
vreté, comme  il  avoir  vécu,  à l’âge  de  foixante  ans, 
en  1582.  . 

On  a de<lui  au  cabinet  du  roi  un  St.  Jérome  : la 
figure  du  faint  eft  incorcede  , la  tête  eft  bien  tou- 
chée, & l’ouvrage  entier  eft  d’une  belle  couleur  & 
d’une  grande  facilité  de  faire. 

G.  Boel  a gravé,  d’après  ce  peintre,  Adonis  s’arra* 
chant  des  bras  de  Vénus,  & une  adoration  des  ber-^ 
gers.  Aveline  a gravé  Jupiter  & Io. 

• • 

(36)  Peiegrino  Tibaldi  , de  l’école  Lombarde, 
né  à Milan  en  152a,  fe  forma  fur  les  ouvrages  de 
Michel-Ange,  & fui  comme  lui,  peintre,  fculpteur 
& architeâe.  Il  enrichiffoit  fes  fonds  de  beaux  payfa- 
ges,  & aflhroit  l’effet  de  fes  tableaux  par  de  grandes 
mafles  d’ombre  & de  lumière.  Louis  Carrache  l’avoit 
pris  pour  modèle  , & l’appclloit  le  Michel  - Ange 
réformé.  On  voit  de  lui  à Bologne,  dans  le.  palais 
de  l’Inftitut  des  fciences,  des  plafonds  qui  repréffen- 
fent  divers  fujets  de  l’üdyffée.  Les  Carracnes,  dit 
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» M.  Cochin,  ne  font  pas  les  inventeurs  de  ce  grand 
» caraélère  de  delfin  qu’ils  ont  amené  dans  la  pcih- 
» turc  , & les  morceaux  de  Tibaldi  font  d’un  cavaétèrè 
» de  deflln  aulTi  grand  qu’aucune  chofe  de  ces  maî- 
» très.  La  manière  en  eft  grande  & terrible.  On  y 
» voit  les  raccourcis  les  plus  hardis  & les  plus  admi- 
» râbles,  deflinés  très  favamment,  & de  très-grandes 
» figures  dans  de  petits  efpaces.  » 

Il  réufiilfoit  très-bien  dans  les  figures  de  Stuc,  8e 
il  a été  imité  par  Annibal  Carrache  dans  la  galerie 
du  Palais  Farnefe.  Il  mourut  à Milan  en  1591 , âgé 
de  foixante-dix  ans. 

(37)  Luc  Cambias*  y dit  le  Cangîage , né  à M<v- 
neglia  , dans  les  Etats  de  Gcnes  en  ij%7,  eut  pouf 
maître  fon  père.  Il  alla  à-Florcnce  8c  à Rome  étudier 
Michel- Ange  8e  Raphaël  , 8e  pafla  en  F.fpagne,  où 
il  exécuta  pli. fleurs  plafonds  dans  le  palais  de  l’Efcurial. 

Il  fe  distingua  par  une  extrême  facilité  8e  par  uti 
coloris  vague  qui  11e  manque  pas  d’agrément.  Malgré 
fes  défauts  * on  le  met  à la  tête  de  l’école  Génoife. 

Il  falfoit  fouvonrMes  plus-  grands  morceaïx  fans  au- 
cune étude , fans  aucune  préparation  : on  eût  dit  que  x 
le  pinceau  marchoit  aulli  vite  que  fa  penl'ée.  Il  étoit 
correét  dans  le  dclTin,  habile  dans  les  raccourcis,  aflez 
agréable  dans  la  couleur.  Sa  première  manière  étoit 
’ gigantefque , 8e  s’éloignoit  trop  de  la  nature  : la  fé- 
condé étoit  plus  étudiée , il  faifoit  alors  des  defiins 
8c  des  cartons  avant  d’arrêter  fa  penfée  .*  la  dernière 
n’eft  qu’une  pratique  expéditive  Hz  maniérée.  Il  a 
aufii  travaillé  en  fculpture.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir 
obtenir  une  difpenfc  pour  époufer  la- belle-fceur , ]c 
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Conduiïit , dit-on,  au  tombeau,  à l’Efcurial  en  1389, 
à l’âge  de  cinqpante-huit  ans.  L’âge  auquel  il  a fini 
rend  peu  vraifemblable  cette  caule  de  fa  fin. 

(38)  Frédéric  Barochio,  le  Barocht , de  l’école 
Romaine,  né  à Urbin  en  iji8,  vint  à Rome  à l’âge 
de  vingt  ans , & vit  fes  premiers  eflais  encouragés  par 
Alichcl-Ange.  Il  s’appliqua  furtout  à l’imitation  du 
Correge  , noyant  comme  lui  fes  contours,  mais  leur 
• donnant  plus  de  correction.  C’eft  un  peintre  harmo- 
nieux, & qui  a bien-  entendu  la  partie  du  clairrobfcur, 
& la  fonte  des  couleurs.  Ses  ouvrages , malgré  leur* 
défauts,  peignent  la  douceur  de  l’on  caraétère  & 1* 
bonté  de  fes  mœurs.  Il  avoit  coutume  de  ne  peindre 
aucune  figure  fans  en  avoir  fait  un  modèle  en  cire  : 
fi  la  figure  devoir  être  vêtùe , il  la  drapoit  fuf  ce 
modèle.  Jamais  il  ne  pofoit  le  modèle  vivant,  fans  lui 
demander  s’il  fe  trouvoic  bien'  à fon  aife  dans  la 
pofe  qu’il  lui  donnoit.  C’eft  un  ufage  que  doivent  fui-^ 
vre  tous  les  artiftes  qui  ne  veulent  •itroduire  dans 
leurs  ouvrages  que  des  attitudes  naturelles.  Le  Baroche 
eft  un  des  peintres  les  plus  gracieux  de  l’écohe  Ro— . 
mainc  ; fes  attitudes  font  agréables , fes  figures  bien 
drapées  & bien  deflinées , fes  plis  bien  formés  & net- 
tement touchés.  Ses  têtes  de  vierge  ont  ordinairement 
la  douceur  la  plus  aimable  : il  avoit  coutume  de  les 
peindre  d’après  fa  fœur.  Son  deffin  eft  d’une  grande 
finefle.  C’cll  enfin , comme  le  dit  AI.  Cochin , un 
peintre  charmant  & infiniment  féduéteur  j « mais  donc 
» l’imitation  , ajoute  cet  artifte , expofe  à des  dangers» 
» Son  coloris  eft  agréable  & facile  à imiter  ; mais 
£ il  eft  fardé  : ce  font  des  violâtres , des  bleuâtres^ 
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» des  aurores,  fous  de  la  plus  grândé  fraîchetii1;  ttiiîl 
»>  tort  au  - delà  de  ce  que  Va  nature  préfente  à cet 
» egard.  Ils  tiennent  en  quelque  manière  de  ce  qud 
» la  peinture  en  émail  a ord  nairemem  de  défeflueux* 

» Blufieur»  ci  mpofrîon»  du  Baroche  fom  firgi.licfffi} 

» ce  font  des  dtfpcfi'ions  de  figures  & de  grouppes  fl 
» Amples,  fi  naturelles  , & qui  paroiflent  fl  dénuées 
» d'art , qu'on  en  trouveroit  de  pareilles  dans  quel* 

» que  lieu  où  le  hacard  fit  entrer.  Souvent  les  princi- 
« ^ales  figures  font  au  fond  du  tableau  , & le  devant  * 
» eft  vuidet  d’autres  fois  elles  font  difperfécs  au  ha« 
r>  zard  & fans  beaucotlp  de  liaifon  : néanmoins  cette 
» manière  a des  beat  tés , ne  fut-ce  que  d’avoir  l’ait 
» très-naturel  & fans  artifice,  n 

Mengs  z compare  par  les  contraires  le  coloris  dil 
Baroche  à cek.i  de  Rembrandt.  « Les  deux  extrêmes, 

» d;t-il , favoir  le  blanc  & le  noir,  s’employenr  l’un 
yi  & l’autre  de  la  même  minière  , vi  q *il>  d g ac’ent 
>»  S annihilent,  pour  airfi  dire,  toutes  le  couleurs, 
n fans  en  avoiP  eux  - mêmes  aucune  qt.i  lei  r foit  pro-« 

» pre  ; do  forte  qu’ils  peuvent  fervir,  entre  les  mains 
n d’ttrf  ar’ifte  judicieux  , à marier  les  coule  rs  les 
»>  plus  difparates.  Je  pourrois  en  cfier  pli  fiei  rs  exem* 

» pies-,  mais  je  me  contenterai  de  ceux  que  j'ai  rouvé 
d les  plus  frappâns.  Rembrandt  a ob  enu  de  l’harmonie 
» dans  l'es  ouvrages , en  mariant  les  ccule;  rs  les  plus 
» incompatibles  par  le  moyen  des  ombres-,  en  ne 
plaidant  eclai-éc  qu’une  partie  de  ces  couleurs,  & 

» en  les  feparant  les  unes  des  autr  s.  Ma;s  lorfque  le 
» difpofition  des  fajets  l’obl  ipeon  à le>  rapprocher, 

» il  éclairoit  alors  les  unes  avec  ait,  & rendoit  les 
p,. autres  oblcures.  Le  Baroche  , au  contraire,  a mis 

» danf 
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*>  clans  (es  tableaux  une  agréable  harmonie,  ën  éclai» 
» rant  toutes  (es  couleurs  avec  le  blanc , par  lequel 
» il  les  a privées  de  toute  leur  vigueur  -,  & , par  cette 
» méthode , il  a fu  marier  les  couleurs  les  moins 
» amies,  & a donné  à (es  tableaux  un  clair-oblcur 
» d’un  grand  effet  &■  bien  raifonné.  Four  donner, 
» en  un  mot,  une  idée  du  goût  de  ces  deix  maîtres 
» je  dirai  que  Rembrandt  % peint  tous  fes  objets  comme 
» s’il  les  eût  vus  dans  une  cave,  où  il  n’auroit  p né  ré 
» qu’un  foible  rayon  folaire  , pour  animer  foo  bar- 
il monie  , fans  y porter  plus  de  lumière  qu’il  lie  falloir 
» pour  pouvoir  diftinguer  de  près  une  couleur  de  l’au- 
» tre;  tandis  que  le  Baroche  femble  , au  contraire, 
» avoir  peint  fes  ouvrage*  en  plein  air,  ou  dans  les 
» nues  même , & comme  fi , entourés  de  toutes  parts 
» de  lumière  & de  reflets  , ils  r.’euffent  , pour  ainfi 
» dire  , point  du  tout  reçu  d’ombres  : de  (orte  que 
» par  cette  abondance  de  clarté  , il  a fait  des  tableaux 
» brillans  , & l’on  pourroit  même  dire  re'plendiffans. 

» Si  je  ne  me  trompe,  le  peîn're  judicieux  & fage, 
» doit  le  fervir  de  ces  deux  goûts  diffirens,  lorfque 
» le  fujet  le  demande  , & non  pas  autrement  : mais 
x>  il  me  paraît  que,  de  ces  deux  extrêmes  , c’eff  ta 
» manière  de  Rembrandt  qu’on  doit  préférer  à celle 
» du  Baroche,  vu  que  le  goût  du  premier  s’accorde 
» avec  la  nature  , tandis  que  celui  du  dernier  ne 
» fubfifte  que  dans  l’imagination , & tout  ce  que  l’ef- 
» prit  invente  doit  du  moins  s’appuyer  fur  la  vérité  ». 

Le  Baroche  mourut  à Urbin,  ville  de  fa  nailTance  , 
en  1612,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Une  (à 
longue  vie , & le  grand  nombre  de  fes  ouvrages 
peuvent  étonner , quand  on  fait  que , depuis  fa  jeu- 
Tome!  y.  P 
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ïicfle  , il  ctoit  d’une  l'anré  fi  délicate,  qu*il  pcmvok 
à peine  travailler  deux  o«  trois  heures  par  jour,  & 
qu’il  étoit  oblige  de  prendre  quelquefois  plufieurs  mois 
de  repos.  On  prétend  qu’il  avoit  été  empoifonné , 
dans  fa  jeunefl'e  , par  des  artiftes  jaloux. 

Le  Roi  n'a  aucun  ouvrage  du  Baroche.  On  voit  de 
ce  peintre  , dans  le  cabinet  du  Duc  d’Orléans , Enée 
enlevant  fon  père  , deux  faintes  familles  , une  tfite 
de  Saint-Pierre  , & une  fuite  en  Egypte. 

Auguftin  Carrache  a gravé,  d’après  Baroche,  Enée 
fauvaatfon  père;  Corn.  Cort,  la  Vierge  à la  fontaine; 
Sadcler  , une  lainte  famille , &c. 

(39)  Jérôme  Mutiako,  de  l’école  de  Venife,  né 
ien  ijaS,  d’une  famille  noble,  dans  la  terre  d’Aqua- 
fredda  , territoire  de  Brerte.  Il  étudia  à Venife  les 
ouvrages  du  Titien  , & parta  à Rome  pour  y faire 
une  étude  plus  lavante  du  delltn.  Pendant  qu’il  s’ap- 
pliquoit  à copier  l’antique,  il  fe  réferva  une  partie 
de  fon  temps  qu’il  confacroit  à peindre  des  portraits , 
afin  de  concilier  les  vérités  de  la  nature  avec  les 
Beautés  des  artiftes  de  l’ancienne  Grèce.  Il  continua 
les  deifins  de  la  colonne  trajane  commencés  par  Jules- 
Pomain , & ce  fut  par  les  lbins  que  ces  dellins  furent 
gravés. 

Son  delTtn  a de  la  pureté,  fes  têtes  de  l’expreflion  , 
ion  coloris  de  la  vigueur;  fes  draperies  font  larges 
8c  étudiées  d’après  nature.  Ses  portraits  étoient  bien 
ajuftés.  11  aimoit  à fe  délaflcr  du  genre  de  l’hiftoire 
par  celui  du  payfage.  Sa  inan:ère  tenoit  beaucoup  de 
celle  des  Flamands  dans  la  touche  des  arbres  : il 
en  accompagnoit  les  tiges  de  tout  ce  qui  pouroic  y 
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^jetter  de  la  variété.  Il  peignoit  par  préférence  des 
châtaigniers  , & regardoic  cette  efpèce  d a bres  , 
comme  la  plus  favorable  à l’imitation.  Il-  acquit  de 
la  fortune  , & la  douceur  de  fon  caraélère  le  rendit 
heureux. 

On  doit  à ce  peintre  l’invention  d’un  nouveau  Rue 
pour  appliquer  la  mofa'îque.  Il  mourut  à Rome  en 
1570,  à l’âge  de  foixante  deux  ans. 

Le  Roi  pofsède  de  ce  peintre  l’incrédulité  de  Saint- 
Thomas.  Tout  indique  dans  ce  tableau,  au  jugement 
de  Lépicié , que  le  Mutian  étoit  grand  deflir.ateur  , bon 
colorifte , & qu’il  entendoit  la  partie  de  l’expreflion. 

Villamene  a gravé  , d’après  ce  peintre  , l’Annon» 
dation  : Corn.  Cort  , Sainte  - Marie  Egyptienne 
St.  Jérôme , &c. , & fept  payfages  d’une  grande  beauté  ; * 

Defplaces , le  lavement  des  pieds. 

\ 

(40)  Louis  de  Vak*as  , de -l’école  Efpagnoleÿ 
naquit  à Séville  en  iji8.  Il  fît  deux  fois  le  voyage 
d’Italie,  pour  fe  perfedionner  dans  la  peinture  , 8c 
s’appliqua  furtout  aux  ouvrages  de  Perin  del  Vaga. 

De  retour  dans  fa  patrie  , il  fut  chargé  de  toutes  les 
entreprifes  conftdérables,  & traita  également  l’hiRoire 
& le  portrait.  Il  mourut  à Séville  en  1590,  âgé  de 
foixante  & deux  ans.  On  dit  que  fes  auüérités  avan- 
cèrent fa  fin. 

Le  Duc  d’Orléans  pofféde  de  ce  maître  un  Saint- 
Jean  couvert  d’une,  peau  de  chameau  dans  une  propor- 
tion plus  grande  que  nature. 

Pierre  Balliu  a gravé,  d’aprèi  ce  peintre,  la  do^ 
dp  ÇopjBaoü/i» 
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(41)  Taddêe  Zucchero,  de  l’école  Romaine,  né 
dans  le  Duché  d’Urbin  en  IJ29  , fut  élève  de  fon 
père  , qui  ne  pouvoit  guère  lui  enfeigner  que  les 
premiers  élémens  & la  manœuvre  de  l’art.  Taddée  vint, 
à quatorze  ans  , chercher  à Rome  de  plus  habiles 
maîtres  : il  fut  oblige,  pour  fubfiftcr,  de  broyer  des 
couleurs,  & n’avoit  pas  la  nuit  d’autre  afyle  que  les 
loges  du  palais  Chigi.  Dans  cet  état  mifcrahle  , il 
copioit  l’antique,  il  étudioit  Raphaël.  Ses  progrès  ré- 
pondirent à fon  application  , & de  grandes  emreprifea 
furent  la  rccompenfe  de  fes  progrès.  Le  Duc  d’Urbin 
le  manda  pour  peindre  le  principal  dôme  de  fa  ca- 
pitale r les  Papes  Jules  III  & Paul  IV  l’employèrent 
dans  plufieurs  endroits  du  Vatican  , particuliérement 
dans  le  Torrione,  où  il  peignit  plufieurs  frefques  avec 
beaucoup  d’intelligence;  le  Cardinal  Farnefe  lui  afii- 
gna  une  riche  penfion , & le  chargea  de  la  conduite 
entière  des  travaux  de  fon  château  de  Caprarola. 

Il  étoit  grand  dans  la  compofition  , moelleux  dans 
l’exécution,  vague  dans  la  couleur,  pilez  correcl  dans 
le  deiTin  , mais  tombant  dans  la  manière  à force 
d’affeeler  la  grandiofité.  Doublement  fatigué  par  les 
travaux  & par  la  débauche,  il  mourut  en  1566,  âgé 
de  trente-fept  ans. 

Il  laiiToit  un  grand  nombre  de  travaux  commencés  , 
ou  feulement  entrepris.  Ils  furent  donnés  à Frédéric , 
fon  frère , moins  habile  que  îui  , mais  plus  facile  ; 
colorifte  aftez  agréable , fin  dans  fes  têtes  , deflinateur 
fivant , mais  très-manièré.  Frédéric  a travaillé  à Flo- 
rence, en  France  , en  Flandre,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  Efpagne,  à Venife,  où  il  s’attira  la  ja- 
jloufie  des  peintres  Vénitiens,  & mérita  l’eftime  8c 
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le»  récompenfes  du  Sénat , qui  le  créa  Chevalier.  Il 
mourut  à Ancône  en  1609,  âgé  de  fifixante-fix  ans* 

Les  deux  Zuccheri  furent,  fans  doute,  des  artifte* 
*rès-eftimables;  mais  leutsfuccès  gâtèrent  les  peintres- 
d’Italie  qui  fe  les  proposèrent  pour  modèles , jufqu’à 
ce  que  les  Carraches  , par  une  étude  plus  profonde 
& plus  vraie,  relevèrent  la  dignité  dé  la  peinture. 

Corn.  Cort  a gravé,  d’après  Taddée  Zucchero, 
Ja  defcente  du  Saint-Efprit,  VEcce  homo , la  Pâques  » 
l’Adoration  des  bergers  v & d’après  Frédéric  , le 
couronnement  de  la  Vierge  , le  martyre  de  Sainte- 
Catherine,  le  myftère  de  l’Annonciation.  F.  Barto- 
lozzi  a gravé  d’après  le  même  peintre  Marie,  Rein® 
d’Fcoffe.  » 

(4 1)  PAur  Caliar»,  dit  Véronefi , de  l’école  de 
Venife,  né  à Vérone  en  1531,  n’eut  pour  maître  que  ; 
fon  oncle , peintre  inconnu , & dès  fa  première  jeuoefle 
étonna  fa  patrie  par  fes  talens.  Mais,  ni  Vérone, 
ni  Mantoue,  où  il  fut  conduit  par  le  Cardinal  de 
Gonzague,  n’etoient  des  théâtres  fuffifans  à fa  gloire 
il  vint  à Venife,  concourut  pour  un  prix  que  pro- 
polbit  le  Sénat , & fut  vainqueur  : il  eut  le  Titiert 
pour  juge,  &fes  rivaux  eux-mêmes  ratifièrent  le  juge- 
ment. 

Le  génie  du  Véronèfe  le  portoit  fùrtout  aux 
grandes  compofitions  ; on  a célébré  la  noblefle  de 
fes  conceptions  ; on  a eu  raifon  , l’on  a fuppofé  que 
la  noblefle  devoit  être  accompagnée  de  la  grande 
richefie  -,  on  ne  trouve  pas  dans  fes  ouvrages  la  no- 
blette  qui  eft  compagne  de  la  grande  fimplicité. 

Le  Véronefe  fit  un  voyage  à Rome  -,  il  y vit  l’an.- 
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tique  8c  Raphaël,  & l’on  aflure  qu’il  retira  un  granà 
fruit  de  ce  voyage.  On  ne  voit  pas  cependant  qu’ri 
ait  cherché  les  beautés  fimplcs  de  Raphaël  & de* 
anciens  fta'uaires  : & fans  doute  il  fit  bien  defuivr# 
l’impulfion  de  Ton  ca>-aflère.  Les  beautés  qu’il  négli- 
geoit  étoienf  d’un  oidre  fupérieur  -,  mais  il  fe  feroit 
fatigué  vainement  1 les  pourfuivre,  & il  fe  fit  un 
grand  nom  en  .s’atrachanr  feulement  à celles  dont  il 
avoir  le  fentime.nr.  Deftiné  par  la  nature  à ê*re  le  pre- 
mier des  pein-res  d’arpara'  , il  avoir  un  affei  beat» 
partage  , 8c.  il  dut  s’en  contenter. 

C’eft  dans  ce  genre  qu’il  fit  , à des  époques  diffé- 
rentes , les  quatte  tableaux  qui  ont  peut-être  contribué 
le  plus  à fa  gloire.  Ils  représentent  tous  des  ban- 
quets , 8c  il  y a étalé  la  plus  grande  magnificence* 

Le  premier , placé  au  réfe&o:re  de  Saint-Georges, 
a plus  de  tren'e  pieds  de  long,  & renferme  plus 
de  cent-vingt  figures  : il  reprefente  les  noces  de 
Cana.  C’eft  fon  chef  d’ueuvre. 

Le-fecond  , fait  en  1570,  pour  lYgltfe  de  St.  Sé- 
baftien  , repréfenre  le  banquet  de  Simon  le  lépreux  : 
on  y voit  la  Magielaine  efluyer  de  fes  cheveux  les 
pieds  du  Sauveur. 

Dans  le  troifiéme,  peint  en  tJ73,  on  voit  Jéfus- 
Chrift  à table  avec  fes  apôtres  dans  la  maifon  de 
Lévi. 

Le  quatrième , qui  étoit  dans  le  réfeâoire  des  Père9 
Servîtes , repréfente  le  même  fujet  que  le  fécond , 
mais  différemment  traité  : l’ordonnance  en  eft  d’une 
grandeur  & d’une  magnificence  extraordinaire.  Des 
anges  tiennent  en  l’air  un  rouleau , où  eft  écrit  : 
Xkuidium  in  cocio  fuper  uno  peccatorc  pœpitenciam 
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Agente.  Il  a été  donné  au  Roi  de  France  en  1665, 
par  la  République  deVenife.  Ces  quatre  tableaux  fonc 
remarquables  par  la  manière  dont  ils  font  peints  & 
colorés , par  la  beauté  des  habits , la  richefle  des 
vafes , & les  autres  accompagnemens  qui,  dit  Féli» 
bien , repréfcntent  dans  ccs  fellins  une  magnificence- 
auiïi  grande  que  tout  ce  qu’en  rapporte  de  ceux. 
d’Affuerus» 

Mais  cet  amateur  judicieux,  en  rendant  juftice  du. 
fafte  de  ces  compofitions  , obférve  avec  raifon  le  défaut 
de  convenance  qu’offre  ce  fafte  même.  La  magnifi- 
cence de  fimples  particuliers,  tels  que  Simon  & Lévi 
ne  devoîc  pas  être  celle  des  Rois  de  Perfe.  Audi , 
quand'  on  parle  de  la  vérité  qui  régné  dans  les  ou- 
vrages de  Paul  Véronefe,  il  faut  entendre  que  cette- 
vérité  ne  porte  que  fur  les  formes  & la  couleur  -,  on 
n’y  trouve  ni  celle  du  coffume  , ni  celle  des  moeurs  f 
ni  celle  de  l’expreflion. 

f'  Ce  peintre  acquit  de  grandes  richeffes  , & vécue 
honorablement,  quoiqu’il  ne  recherchât  pas  avide- 
ment, comme  le  Tintoret,  toutes  les  occafions  de 
gagner,  & qu’il  fe  contentât  fouvent , pour  fes  plus-, 
beaux  ouvrages,  de  retirer  les  avances  qu’il  avoit 
faites.  Il  ne  fe  diftinguoit  pas  moins  par  fes  mœurs 
qiue  par  fés  talens , & il  avoit  coutume  de  dire  que 
les  talens  n’étoient  eftiptables  qu.c  par  leur  union  aveo. 
la  probité. 

Si.  les  têtes  de  femmes  dans  fes  ouvrages  n’onc 
pas  le  grand  caraftère  de  la  beauté,  elles  font  du  moins, 
agréables.  Ses  têtes  des  deux  fexes  ne  font  que  dés 
portraits,  mais  ils  font  beaux  & bien  choifi,  : les. 

ordonnances  font  magnifiques , fes  groupes  ingénieus- 

P h 


2^2  P E I 

femcnt  enchaînés.  S’il  eft  vrai,  comme  de  Piles  le 
prétend,  qu’il  n’ait  rcufli  dans  le  clair-obfcur  que  par 
hazard,  & fans  principes,  il  faut  avouer  qu’il  a eu 
fouvcnt  de  ces  hal’.ird*  heureux , &:  qu’il  a fouvent 
alluré  J’cfFer  de  les  tableaux  par  de  belles  maffes  d’om- 
bre & de  lumière.  Son  coloris  etl  her  de  vrai , les 
reflets  font  favamment  ménagés.  Il  ne  drapoit  pas  dans 
la  grande  manière  de  Raphaël  ; on  a cru  même  voir 
en  lui  dans  cct'c  partie  quclqu’imiration  d’Albert 
Durer-,  mais  il  vêusit  bien  Tes  figures  à la  manière  do 
fon  temps  &:  de  fon  pays  , & reprél'entoit  avec  i.ne 
grande  vérité  les  plus  riches  étoiles.  Quoique  les 
H tires  l'oient  bien  enfemble  fous  leurs  vêremens,  il 
manquoit  de  correélton  & de  finelle  , mais  non  do 
grandeur,  dans  le  dellin  du  nud.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant qu’il  delTinoit  agréablement  les  figures  do 
femmes,  & très-bien  les  têres  & les  ma' ns.  Le  fracas 
qui  régné  dans  fes  composions  , refl’cmble  à de  la 
chaleur  -,  mais  ce  n’eft  ni  le  beau  feu  qui  animoit 
Raphaël  , ni  1’impétuofité  qui  tourmentoit  Michel- 
Ange,  ni  la  vivacité  de  Rubens.  Ses  ombres  tiraient 
trop  fur  le  violâtre,  mais  fes  demi -teintes  étoient 
belles  & fraîches.  Il  aimoit  à placer  l’horizon  un  peu 
bas  pour  donner  plus  de  jeu  à la  compolition  , parce  , 
qu’alors  les  figures  du  devant  deviennent  plus  domi- 
nantes. Son  pinceau  étoir  gras,  fon  faire  facile  fon  fini 
parfait,  ma;s  léger.  S’il  étoit  foible  dans  l’exprelïïon 
des  affedions  de  l’ame,  il  |failifibit  bien  celle  qui  re- 
préfente la  vie.  Dans  les  plafonds,  il  avoit  de  beaux 
raccourcis.  Il  favolt  donner  le  mouvement  à fes  figure. 

» Il  a fu  ob.'erver , dit  M.  Cochin,  que,  dans  les 
e ombres  portées,  il  refte  une  lumière  qui  ne  vient 


* - \ 


Digitized  by 


P E I 233 

» pas  du  jour  principal,  mais  de  tout  le  ciel,  ce 
» qui  fait  patoître  des  détails  tendres,  dans  ces  om- 
» bres.  Ce  qui  le  rend  plus  admirable  encore,  ceit 

«que  ces  parties  ombrées  conlèrvent  leurs  detm- 

» teintes  colorées  avec  une  variété  prefquaufli  de- 
» taillée  que  les  chofes  expofées  au  grand  jour  v 
» c’eft  d’une  manière  fl  imperceptible , que  lamafla 
» totale  n’en  eft  pas  moins  unie  & grife  , mats  d un 
» gris  coloré  qui  eft  d’une  grande  beauté  On  y ajmer- 
» çoit'  encore  affcz  diftinaement  une  conno.flance 
» de  l’effet  de  la  lumière  qu’on  voit  rartment  chez 
» d’autres  maîtres  : c’eft  que  les  devans  du  tableau  (ont 
» tendres  & prefque  tous  reflétés-,  les  touches  meme 
» n’en  font  pas  fi  fortes  que  les  ombres  des  objets 
» qui  font  derrière.  Il  faut  entendre  que  ces  objets 
» qui  fervent  de  fond  & qui  font  plus  forts,  ne 
» fuient  pas  fort  éloignés.  C’eft  l’effet  véritable  de  la 
» nature  ; mais  peu  de  peintres  l’ont  coqnu  ; ou  u 
» moins  il  en  eft  peu  qui  aient  eu  affcz  de  courage 
» pour  le  pratiquer.  11  faut  avoir  beaucoup  de  fcience 
» dans  le  coloris  Sc  dans  la  magie  du  clair  obfcur, 
» pour  entreprendre  de  tirer  les  devans  fans  force  , 
« & par  la  feule  beauté  de  la  couleur  »• 

Mais  quoique  Paul  Véronefe  mérite  les  plus  grands 
éloges , il  faut  avouer  qu’il  ne  doit  être  imité  que 
pour  fes  belles  parties  pittorefques , fans  le  regarder 
comme  un  véritable  peintre  d’hiftoire ou  du  moins 
de  l’hiftoire  héroïque  & antique.  Mais  il  fera  fupé- 
rieur  à la  critique , & méritera  des  louanges  fans  ré- 
ferve  , fi  l’on  fe  conrente  de  lui  afllgner  le  rang 
fuprême  entre  les  peintres  de  portraits  hiftoriés, 
puifque  les  figures  de  fes  tableaux  d’hiftoire  font  en 


Digitized  by  Google 


6)4  f El 

effet  des  portraits  , vêtus,  ajuftés  comme  l’ctoîent  lé# 
nobles  Vénitiens  de  fon  temps.  Il  auroit  été  fans  re- 
proche, s’il  eôt  choifi,  pour  exercer  fon  pinceau,  des 
fujets  de  Phiftoire  de  Venife.  Il  lui  refte  la  gloire 
d’avoir  été  l’un  des  plus  grands  peintres  cjui  aient 
paru  depuis  la  naiffance  de  la  peinture  : il  lui  a manqué 
l’expreffion  & les  convenances , qui  font  moins  des 
parties  de  la  peinture  proprement  dite  , que  de  la 
poefie  pitrorefque. 

Cet  artifte  laborieux  mourut  à Venife  en  1588 1 
dans  fa  cinquante  huitième  année.  Quelques  tableaux 
qu’on  lui  attribue,  & qui  ne  paroiflent  pas  tout-à-fait 
dignes  de  lui,  peuvent  être  de  Bcnedctto  , fon  frère  , 
ou  de  Carlo  ou  Gabriele , fes  fils , qui  ont  le  plus 
fouvent  travaillé  avec  lui , & qui  ont  quelquefois  peine 
féparément  dans  fa  manière. 

Le  roi  pofléde  de  Paul  Véronefe  vingt-fix  tableaux  , 
énrre  lefquels  on  doit  diftinguer  le  repas  chez  Simon 
le  Pharificn  dont  nous  avons  parlé.  Lrpicié  reproche 
au  célébré  Peintre  fa  funefte  économie  dans  l’achat 
de  fes  couleurs  , économie  qui  lui  a fait  épargner  Pou- 
tre-mer, & qui  eft  caule  que  le  ciel  a noirci;  ce  qui 
détruit  l’harmonie  du  tour  enfemble  : reproche  que 
Véronefe  a mérité  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages. 

Le  tableau  des  pèlerins  d’Emaüs  juftifie  la  place 
que  nous  avons  afîigné  à Paul  Véronefe  plutôt  entre 
les  peintres  de  portraits  hiftoriés  qu’entre  les  peintres 
d’hiftoire.  Cet  ouvrage  eft  abfolument  du  genre  qu’on 
appelle  portraits  de  famille  : le  peintre  y a introduit 
fa  famille  entière-  » Mais  cette  faute  contre  le  coftu- 
» me,  dit  Lépicié  , fait  naître  tant  de  beautés  du 
1»  côté  de  l’ordonnance  & de  l’exécution , qu’il  n’eft 
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» guerre  poflible  d’en  lavoir  mauvais  gré  à ce  grand 

* ÎS^Chrift  eft  repréfenté  à table  avec  les  deux  dit 
ciples  , au  moment  où  les  yeux  levés  vers  le  c,el,  .1 
bénit  le  pain.  A fa  fauche  eft  Paul  Veronele.  U 
femme  de  cet  artifte , debout  & magmfiquement 
vêtue,  porte  entre  fes  bras  un  enfant  a la  mamelle 
qui  badine  avec  fon  collier.  Deux  de  fes  hls  , ha 
billes  à la  Vénitienne,  font  auprès  d’elle;  1 un  parole 
vouloir  fe  cacher  fous  fa  robe  dans  la  crainte , d » 
épagneul  que  tient  fon  frère  & qui  veut  s échapper. 
Deux  petites  filles  , en  corps  de  robe  de  d.mas  a 
fleurs,  s’amufent  à careffcr  un  gros  chien  couche  de- 
vant la  table.  Des  fpeftateurs , des  domeftiques , qut 
fervent , & deux  enfans  , dont  l’un  à genouxa  la  mam 
droite  pofée  fur  un  vafe , font  placés  fur  different 
plans.  La  fcène  fe  paffe  dans  un  veftibule  orne  de  co- 
lonnes cannelées,  dont  l’entrée  laifle  voir  la  campagne. 
Il  eft  inutile  d’obferver  que  cette  décoration  eft  mal 
choifie,  que  cette  pompe  d’architeaure  eft  déplacée, 
que  ces  perfonnages  Vénitiens  , & ces  ep.fodes  de 
chiens  & d’enfans  choquent  les  convenances  du  fujet, 
du  temps  ou  il  s’eft  paffé , & même  de  la  raifon  qui, 
dans  tous  les  genres,  défend  de  diftraire  de  1 objet 
principal , par  des  acceffoires  inutiles , l’attention,  du 
lefteur  ou  du  fpeâateur. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  Sim.  Henri  Thomaflin  , 
habile  graveur  , mais  peu  capable  de  rendre  le  Vera- 
n'efe.  Le  repas  chez  le  Pharifien  a été  gravé  par  le 
Fevre  , qui  n’a  jamais  rendu  que  la  compofition  & a 
négligé  l’effet.  On  a de  cet  artifte  un  grand  nombre 
d’eftampes  d’après  le  Véronefe.  Auguftin  Carrache.a 
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grave,  d’après  le  môme  peintre  , le  mariage  de  Sainte 
Catherine,  Jefus-Chrift  mort , Jefus-Chrift  en  croix  y 
le  martyre  de  Sainte  Jultine,  & beaucoup  d’autres 
tableaux  dont  il  n’a  pas  exprimé  la  couleur. 

• 

(43)  J.  Fernandes  Ximenis  de  Navaretta, 
dit  el  Aludo  ou  le  Muet , de  l’école  El'pagnole  , naquit 
à Ligrogno  , d’une  famille  noble,  en  rjji.  Il  fert  à 
prouver  que  la  nature  ne  laifle  pas  fans  de  grandes 
reffources  ceux  mimes  de  fes  enfans,  qu’elle  femble- 
traiter  le  plus  en  marâtre.  Ivavarctta  étoit  fourd  & 
muet  de  nailfance  : mais  des  figures  que  , dès  Ion 
enfance , il  le  plailbit  à tracer  fur  les  murailles  , & 
qui  étoient  fupérieurcs  à celles  que  deflinent  com- 
munément les  enfans  , firent  foupçonner  fes  difpofi- 
tions  pour  la  peinture , & cette  efpérance  ne  fut  pas 
trompeufe.  Il  eut  pour  maître  un  Dominiquain  , alors, 
efiimé  dans  fon  art. 

Navaretta  , après  avoir  reçu  les  premiers  élémens. 
de  la  peinture  , pafla  en  Italie  , étudia  les  chets-d’œu- 
vres  de  Rome  , de  fe  rendit  à Venife  où  il  fut  admis, 
dans  l’école  du  Titien.  Sa  réputation  naiflante  le  fit 
rappeller  dans  fa  patrie  , où  il  fut  occupe  dans  le 
palais  de  l’Efcurial.  Formé  à l’école  du  plus  grand 
des  coloriftes  , il  ne  le  montra  pas  indigne  d’un  tel 
maître  , & l’on  dit  qu’il  joignoit  l’expreffion  à la 
partie  féduifante  do  la  couleur.  Les  poètes  de  fon 
pays  ne  manquèrent  pas  de  célébrer  fes  talens  , qu^ 
lembloicnt  contrafter  avec  les  privations  auxquelles 
il  avoit  été  condamné  par  la  nature.  Il  mourut  à l’Ef- 
curial  en  157a,  dans  fa  quarantième  année. 
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(44)  Martin  db  Vos,  de  l’école  Flamande  , d’a- 
bord élève  de  fon  père  , peintre  alors  efiimé , & en- 
fuite  de  Franc  Flore , naquit  à Anvers  on  ne  fait 
pas  précifément  en  quelle  année.  Il  fut  bientôt  compté 
entre  les  meilleurs  artifles  de  fon  pays , & reçu  de* 
l’âge  de  vingt-trois  ans  de  l’académie  d’Anvers.  Mais 
placé  au  rang  des  maîtres  par  fes  concitoyens  , il  ne 
conçut  point  un  orgueil  qui  auroit  pu  l’arrêter  dès 
l’entrée  de  fa  carrière , 8c  alla  fe  mettre  à Rome  au 
nombre  des  élèves.  Il  y fit  de  grands  progrès  dans  l’art 
du  delfin , fentit  qu’une  autre  école  pouvoit  lui  don- 
ner de  plus  favantes  leçons  fur  la  couleur , & fe 
rendit  à Venife.  Le  Tintoret  non  content  de  lui 
donner  des  confeils , offrit  de  l’affocier  à fes  travaux  f 
& l’artifte  Flamand  peignit  les  fonds  de  payfages  dans 
les  tableaux  du  Vénitien. 

Cependant  fes  talens  ne  reflerent  pas  longtemps 
confondus  avec  ceux  de  fon  nouveau  maîrre  : il  eue 
la  gloire  de  voir  fes  ouvrages  recherchéstdans  la  patrie 
des  arts  , & fit  en  Italie  un  grand  nombre  de  por- 
traits & de  tableaux  d’hiftoire.  Il  fut  employé  par 
les  Médicis  , & c’eft  dire  affez  qu’il  fut  plaire  aux 
amateurs  éclairés.  Il  avoit  une  couleur  agréable , un 
deffin  correét , un  pinceau  facile  ; fes  têtes  fe  reffem- 
bloient  entre  elles,  mais  elles  étoient  gracieulès;  fes 
compofitions  étoient  un  peu  froides,  mais  naturelles} 
fes  draperies  un  peu  maniérées  -,  fes  beautés  n’étoient 
pas  du  premier  ordre  , mais  fes  défauts  n’étoient  pas  ' 
choquans,  & ils  obtinrent  l’indulgence  d’une  nation 
qui  n’eft  pas  indulgente  pour  les  artifles  étrangers. 

Il  dut  fans  doute  la  faveur  des  Italiens  à l’art  avec 
lequel  il  peignoit , dans  fes  tableaux  d’hifloire , le 
jpayfage  & les  animaux. 
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L’eftime  qu’il  obtenoit  des  Italiens  ne  lui  fit  point 
oublier  fa  patrie  ; il  revint  à Anvers  où  l’attendoient 
la  réputation  & la  fortune.  Il  y décora  de  fes  ouvrages 
un  grand  nombre  d’églifes  & y mourut  en  1604,  âgé 
de  foixame  & dix  ans. 

On  voit  chez  le  duc  d’Orléans  deux  tableaux  de  ce 
maître.  Dans  le  premier  les  figures  font  de  grandeur 
naturelle  ; il  repréfente  les  principaux- fleuves  de  l’Afie 
&:  de  l’Afrique,  des  nayades , des  tygres  , des  cro- 
codiles. L’autre  repréfente  Pan  arrêté  par  Sirinx  qui 
l’empêche  de  combattre  des  tygres. 

. Les  Sadelers  & d’autres  artiftes  ont  beaucoup  gravé 

d’après  Martin  de  Vos.  On  recherche  furrout  les  pères 
du  défert  gravés  par  Jean  & Raphaël  Sadeler. 

(45)  Jean  Bol,  de  l’école  Flamande,  né  à Ma- 
lines  en  1534.  Il  le  diflingua  d’abord  entre  les  pein- 
tres en  détrempe  qui  étoient  alors  en  fi  grand  nombre 
qu’on  en  ccmptoit  dans  la  feule  ville  de  Matines  juf- 
qu’à  cent  cinquante  atteliers.  Il  fe  dégoûta  bientôt 
d’être  confondu  avec  ces  ouvriers  de  fabriques , & de 
voir  fouvent  les  copies  de  fes  meilleurs  ouvrages  ven- 
du au  fil  cheres  que  les  originaux.  Il  fe  livra  à la  peini 
ture  en  petit  à gouazze  & à l’huile , & vit  fes  ouvra- 
ges recherches.  Il  peignoit  des  vues  , des  marines  , 
des  fujets  d’hiftoire , & fes  tableaux  ne  le  cèdent 
point  aux  peintures  les  plus  précieufes  du  même  temps 
& du  même  pays.  Il  mourut  à Amfierdam  en  , 

à l’ige  de  quarante-neuf  ans.  On  a beaucoup  gravé 
d’apres  lui.  Dire  que  fes  tableaux  ont  occi  pé  le  bu- 
rin des  Sadeler , c’eit  annoncer  l’eftime  dont  ils  jot4$t 
foient. 
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(46)  Joseph  Porta  , dit  Salviati , de  l’école 
Vénitienne  , naquit  à Caftello  nuovo  dellaGrafiga 
nana  en  1535.  Il  fut  conduit  à Rome  par  un  de  fes 
oncles  , & mis  dans  l’école  du  Salviati , peintre  Flo- 
rentin dont  nous  avons  parlé.  On  s’accoutuma  à lui 
donner  le  nom  de  fon  maître  , fous  lequel  il  eft  plus 
connu  que  fous  le  lien.  Il  fe  fit  une  manière  com- 
pofée  qui  tenoit  à la  fois  des  écoles  de  Rome  & da 
Venife,  & qui  fit  rechercher  les  ouvrages  parles  Vé- 
nitiens : mais  il  conferva  de  fpn  maître  l’habitude 
d’accufer  trop  durement  les  mufcles. 

Il  fut  rappellé  à Rome  par  le  Pape  Pie  IV  qui  lui 
fit  peindre  au  Vatican  l’Empereur  Frédéric  I.  bailknç 
les  pieds  d’Aléxandre  III.  Mille  écus  d’or,  fomma 
alors  très  confidérable , furent  la  récompenfe  de  'co 
travail,  & prouvent  la  réputation  dont  jouiiToit  l’artifte. 
Après  avoir  fait  encore  quelques  autres  tableaux  ) 
Rome  , il  retourna  à Venife  où  font  fes  principaux 
ouvrages. 

Il  compofoit  & peignoir  facilement.  Ses  ordonnan-i 
ces,  dans  fes  beaux  ouvrages , ont  beaucoup  de  gran- 
deur j on  y voit  cet  enthoufiafme  que  les  Italiens 
nomment  furie.  Il  entendoit  bien  le  plafond,  & don- 
noit  à fes  figures  un  grand  caraûère.  Ses  têtes  étoienc 
belles  , fa  manière  graiTe , fa  couleur  fouvent  bonne 
& vigoureufe  , quelquefois  cependant  un  peu  morne. 
Son  deflin  étoit  correél , même  dans  fes  peintures  les 
plus  foibles.  Il  n’étoit  pas  heureux  dans  l’art  de  draper 
& donnoit  fouvent  à les  plis  trop  de  rondeur. 

Il  donnoit  dans  l’alchymie  , & dans  cette  partie 
fuperftitieufe  des  mathématiques  qui  étoit  alors  U 
jplus  cultivée  & qui  eonliftoic  à prédite  l'avenir  pac 


Digitized  by  Google 


240  P E I 

la  fcience  des  calculs.  Si  l’alchymie  ne  lu!  procura 
pas  les  richefles  qu’il  s’en  promettoit , elie  lui  fournit 
du  moins  quelques  découvertes  qui  lui  furent  utiles 
dans  la  peinture  à frefque.  Il  mourut  à Venil'e*en 
ij8j  , âgé  de  cinquante  ans. 

On  voit  de  lui  au  palais-royal  un  enlèvement  des 
Sabines  où  les  figures  font  grandes  comme  nature. 

(47)  Jean  Stradan  , de  l’école  Flamande,  né  à 
Bruges  en  1536,  d’abord  élève  de  fon  père,  & enluite 
de  plufteurs  peintres  peu  connus , fit  bientôt  allez  de 
progrès  pour  ne  pouvoir  plus  rien  apprendre  d’eux. 
Il  alla  étudier  en  Italie  les  chefs  - d’œuvres  de  l’an- 
tiquité & ceux  de  Raphaël  &.  de  Michel-Ange,  & 
s’attacha  à François  Salviati  dont  il  emprunta  en  partie 
la  manière.  Il  confondit  quelque  temps  fes  travabx 
avec  ceux  de  ce  pe:ntre  & de  Vafari  , & trouva  de 
l’occupation  à Naples , où  il  fut  appellé  par  Don 
Juan  d’Autriche;  en  Flandre,  où  il  fut  conduit  par 
ce  prince  ; à Florence  où  il  revint  fe  fixer  , & où 
l’on  voit  fes  principaux  ouvrages.  Il  a fait  aufli  plu- 
ficurs  tableaux  d’eglife  à Venife  & à Rome.  Il  pei- 
gnoit  à frefque  & à l’huile , étoit  bon  deflinateur 
quoiqu’un  peu  lourd  & maniéré;  il  avoit  de  la  fécon- 
dité dans  la  compolition  & de  la  facilité  dans  l’exé- 
cution ; fa  couleur  étoit  bonne  & vigoureufe,  quoi- 
que tirant  fur  le  bleuâtre.  Il  le  diflingua  furtour  dans 
les  fujets  de  chafle  & dan . ceux  où  il  entroit  des  che- 
vaux. Il  fut  un  des  principaux  membres  de  l’Académie 
de  Florence;  on  a nunie  écrit  qu’il  en  fut  dir  âeur. 
Si  ce  fait  eft  vrai , il  falloit  que  Stradan  eût  une  ré- 
putation bien  impofante  pour  faire  taire  la  jaloufic 
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des  artiftes  Tofi^afis  qui  ne  rendent  .pas  ai/emen:  hom-* 
mage  aux  peintres  étrangers.  Il  mpur.ut  à Florence  eji 
' ï6oj  , âgé  de  foixante  - neuf  ans. 

Philippe,  Galle  a gravp  d’après  lui  le  Chrift  en  croix 
au  moment  où  on  lui  préfente  l’éponge  , 8c  la  paffion 
traitée  de  deux  manières  différentes  ; H.  Goltzius 
plufieurs  feuilles  de  chevaux  ; Corn.  Galle  des  chaffés 
& des  batailles.  Ce  peintre,  a aufli  occupé  pluficurs 
fois  Je.  burin  des  Sadeler,  •;  ■ • " 

, • ...  *'  S ;>  •'  J)  ' '\1."  ' ’ “■*  ■ •» 

. . . J* 

(48)  Dario  VarotaSi,  de  l’école  Vénitienne., 
tiroir  fon  origine  d’une  noble  famille  d’Allemagne.'  Il 
naquit  â Vérone  en  1539  « étudia  d’abord  l’archi» 
teélure , entra  e'nfuite  dans  .l’école  de  Paul  Vcronefe 
& devint  l’un  de  fes  meilleurs  élèv.es.  Il  peignoitjl 
frefque  8c  à l’huile;  &.  fut  chargé  de  décorer,  de  fes 
ouvrages  un  ^and  nombre  d’égtiles  8c  de  palais.  Il 
continua  d’exercer  l’arc{iite£lure  8c  il  ornait  de. fes 
peintures  les  palais  qui  avoicn:  été  conftruits  fur.  fes 
deflins.  Vif  8c  fécond  dans  fes  conceptions,  il  çompo- 
foit  bien  , poffedoit  bien  l’arc  de  groupper  , & dilpo. 
foit  ingénieulement  les  plans.  Son  dellin  croit  un  peu 
rond , 8c  n’étoit  pas  fort  correfl  -,  mais  les  t êtes  croient 
belles  , de  ce  genre  de  beauté  qui  a ^té  connu  de 
l’école  Vénitienne , & qui  ne  s’élève  pas  au  deflus 
de  la  nature  telle  qu’on  la  rencontre  foirent  dans  le 
pays.  11  peignoit  bien  , avoir  en  général  un  bon  ton 
de  couleur,  & favoit établir  de  grandes  malles  d’oirçbre 
& de  lumièVcs.  On  lui  reproche  d’avoir  travaillé  fou- 
vent  d’un  pinceau  trop  fondu.  Il  mourut  en  ïjÿé, 
à l’âge  de  cinquantc-fept  ans.  * 

Iome  IV '.  » Q . 


. • 


Digitized  by  Google 


P E I 

Clara  Varotari  , fa  fillp  & fon  élèye^  fe  dit* 
tingua  dans  le  portrait. 

(49)  François  Porbus  , de  l’école  Flamande  , 
né  à Bruges  en  1^40,  fut  d’abord  élève  de  Pierre 
Porbus  fon  père  , habile  peintre  & géographe  , né  à 
Gouda  en  Hollande , & qui  établit  à Bruges  , où 
.il  mourut  en  1583.  Pierre,  a peint  des  tableaux  d’autel 
à Bruges  & dans  fa  patrie.  Le  plus  eftimé  eft  celui 
qu’il  fit  pour  la  grande  églife  de  Gouda*,  mais  le  plus 
tieau  de  fcs  ouvrages  eft  le  portrait  du  duc  d’Alpnçon 
qu’il  peignit  à Anvers. 

François  pafla  de  l’école  de  fon  père  dans  celle 
de  Franc-Flore  & le  furpafla.  Il  peignit,  comme  fon 
père  , des  tableaux  d’autel  d’une  couleur  vraie  , & 
d’un  pinceau  agréable  : fa  touche  ctoit  fine  & déci- 
dée , fa  couleur  forte  & harmonieufe.  Il  fe  fit  diftin- 
guer  dans  le  genre  du  portrait , & il  excella  fur  tout 
dans  la  *peinture  du  paylâge  & des  animaux.  Il  avoit 
foin  de  faire  reconnoltre  par  le  feuillé  les  différentes 
efpèces  des  arbres  qu’il  repréfentoit.  Il  mourut  en 
*580,  à l’âge  de  quarante  ans. 

François  Porbus  , le  jeune  , fils  & élève  du  der- 
.nier , fe  fixa  de  bonne  heure  à Paris.  11  eut  des  fuc- 
cès  dans 'le  genre  de  l’hiftoire  & fut  furtout  employé 
pour  le  portrait.  Sa  couleur  eff  chaude  & vraie , fa 
compofition*fimple , fon  detfin  a de  la  finefle.  C’eft  lui 
qui  a peint  le  tableau  de  la  cène  qui  eff  au  maître- 
autel  de  la  paroifle  Saint  Leu  à Paris  * ouvrage  ef- 
.tinté,  & fort  fupérieur  à l’Annonciation  qu’il  a peint» 
au  maître-autel  des  Jacobins  de  la  rue  Saint  Honoré  : 
ce  dernier  ouvrage  a des  beautés  de  détail,  mais  il 
• 
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manque  trop  de  chaleur.  Les  dqjix  tableaux  de  l’hôtel 

de-ville  , dont  l’un  reprélbnte  la  minorité  de  Louis*XH[ 
&1  autre  la  majorité  de  ce  prince,  peuvent  faire  con- 
no.tre  le  mérite  de  Porbus  dans  le  genre  où  il  a eu 
les.fuccès  les  plus  -décides.  On  voit  de  lui , au  cabinet 
du  roi,  deux  portraits  de  Henri  IV.  Cet  artifU 
mourut  à Paris  en  1622.  , 

J.  Sadeler  a gravé  d’après  François  Porbus  le  père 
la  converfion  de  SainrPaul.  Le  portrait  de  Henri  IV  ’ 
peint  par  Porbus  le  fils,  a été  gravé  par  fflarfenay  de' 
Ghu/,  & par  Tardieu.  . 7 

• , . ».  .. 

( 50)  Peux  R.cmo  , dit  de  IVcoI.' 

Venmenee,  ne  à Vérone  en  .,40,  fut  élève  de  f„» 
fèretk  fit  dans  1 art  des  progrès  rapides.  Il  alla  enfuite  ' 
a Florence  étudier  le  deffin  des  grands  maîtres  d, 
cette  école  ; mais  Ton  goût  naturel  le  porta  toujours 
à limitation  de  Paul  Véronefe.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  a Verone.  Son  pinceau  étoit  facile,  doux 
agréable , quelquefois  un  peu  léché.  Sa  manière  eft 
grande  fes  têtes  ordinairement  belles,  bien  peintes,* 
b, en  deffinee.,  & même  quelquefois  remarquables 
la  force  de  1 exprefiton.  Il  plaît  par  fa  couleur,  foll- 
vent  un  peu  gdfe,  furtout  dans  les  demi- teintes  - 
“i*  '«“f"  t/rdable,  & faifant  en  même  temps  d’ 

1 effet  t dans  fa  bons  ouvrages  , la  compofition  tient 
de  celle  de  Paul  Véronefe  , & , malgré  ion  féjour 
a Florence  , il  lui  reflemble  même  pour  le  deïïin. 

( SO  Jacquïs  Palma  , le  vieux,  de  l’école  Véni- 
tienne , né  à Sérinalta , dans  le  territoire  de  Bergame 
ej>  ijûû,  encra  de  bofme-heure  dans  .l’école  du  Titien*' 
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Il  l'aifit  fi  bien  la  manière  de  Ton  maître  qu'il  fut 
jugé  *digne  de  terminer  un  ouvrage  que  ce  grand 
peintre,  en  mourant  , avoit  laiffé  imparfait  : il  n’at- 
teignif  cependant  jamais  à la  même  fineffe  de  pin- 
ceau , Ik  fut  extrêmement  inégal  ; mais  fes  bons  ou- 
vrages doivent  fe  placer  dans  la  clafle  des  artiftes  les 
plus  dïftingués.  Ii  ne  peignoi;  que  d’après  na'ure  ^ 8c 
dut  à cette  méthode  une  grande  vérité.  Sa  manière  croit 
large  & griffe  , jusqu'au  point  de  tomber  même  dans 
le  barboieux^  la  couleur  bonge  &:  vigoureufe  , fouvent 
lourde  ; lbn  dellin  jufte  , mais  fans  finefTe;  fes  têtes 
belles  & d'un  grand  caradère  ; fes  lumières  foulent 
bien  grouppées  : il  y a cependant  *de  les  ouvrages 
où  on  lui  reproche  de  les  avoir  difperfées.  Il  mourut 
à Verpfe  en  1 5 96  , âgé  de  cinquante  fix  nnsv 

On  voit  trois  tableaux  de  ce  maître  au  cabinet  du 
Roi.  Une  lainte  famille  , avec  un  berger  à genoux  , 
fe  diftingue  par  la  beauté  des  têtes,  l’excellence  du 
coloris , & l’exécution  du  linge  qui  eft  d’une  vérité 
capable  de  faire  illnfion.  Une  antre  fainte-famille , 
formant  un  grouppe  de  huit  figures  , montre  peu  de 
génie  , mais  une  couleur  admirable , & une  grande 
beauté  de  caradère  dans  plufieurs  têtes.  Le  Çhrift  mis 
au  tombeau  manque  d’exprelTion  dans  les  têtes  & d’elé- 
gance  dans  le  deffin  ; mais  il  eft  d’un  grand  relief. 

( 52.  ) Jacques  I’alma  , le  jeune  , neveu  du  vieux, 
naquit  à Venife  en  1544  & l’on  croit  qu’il  fut  élève 
du  Tintoret,  Il  alla  enluite  à Rome  , étudier  les  ou-  * 
vrages  de  Michel-Ange  , de  Raphaël  & de  Polidore.  * 
Il  fut  chargé  par  le  Pape  de  peindre  une  galerie  «& 
onc  falle  ai\  Vatican.  De  retour  à Veaife } il  fut  prd^ 
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féré  à fon  oncle,  par  la  beauté  de  (bn  génie  , la  légèreté 
de  la  touche , l’art  ée  delliner’les  draperies.  Mais  de- 
venu , après  la  mort  du  Tintoret  & du*Ba<Tan,  le 
premier  des  peintres  Vénitiens  , il  fut  accablé  d’ou-« 
vrages  , & fe  fit,  pour  met  re  à profit  l’occafion  de 
s’enrichir,  une  manière  négligée  & expéditive,  Ses 
ouvrages  ftrapaffVs  n’étoient  plus  que  des  ébauches  , 

& fl  devint  bientôt  inférieur  à liri-m£me  : mais  il 
refia  toujours  admirable  par  l’efprit  dont  il  animoie 
fes  produftions  croquées.  Il  étoit  ,fi  laborieux  > que 
fes  amis  le  trouvèrent  occupé  à peindre  pendant  qu’ott 
enterroit  fa  femme.  Son  el'prit  le  rendit  cjier  aux  gens 
de  lettres  ; il  étoit  intimement  lié  avec  le  Guarijii  & 
le  cavalier  Marin.  Il  mourut  à Vende  en,  1 6x8,  igé 
de  qu  arre  - Vingt  - quatre  ans. 

Le  Roi  ne  poflëde  de  ce  peintre  qu’un  Chrift  cou- 
ronné d’épines.  L’exprelfion  eft  touchante,  le  deflit» 
d’un  grand  caraélère  , la  lumière  d’une  belle  diftri— 
bution. 

Ejiampes  d’après  le  vieux  Palme  : bufte  de  femme 
par  Vorfterman , l'a  taure  dé  Pétrarque  par  Hollar”r 
la  fainre-famille  du  cabinet  du  Roi  par  Et.  Picard. 

D’après  le  jeune  Palme  : utr  g(^nd  nombre  d’eaux- 
fortes  par  lui  - même -,  une  flagellation  par  Giles  Sa- 
dèler  ; un  Saint  Jérôtpe  en  méditation , par  Goltzius- 

' f j 3 ) Antoine  Tempeste,  de  l’école  Florentine, 
né  à Florence  en  1545  \ fu<  élève  de  Stradan  ; fon. 
inclination  naturelle  Sc  les  exemples  qu’il  voyoit  dan». 

■ cette  école,  le  portèrent  à fe  confacrer  fur-tout  à la  . 
représentation  des  animaux,  & , dans  ce  genre,  ik 
devint  encore  fupérieur  à fon  habile  maître  : mais  i£  t 
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ne  fe  borna  point  à cette  feule  partie»de  l’art , & cul- 
tiva aufli  le  genre  de  l’hiftoire.  Il  fit  le  voyage  de 
Rome , &*  fut  occupé  par  Grégoire  XIII  à orner  de 
•fes  ouvrages  les  galeries  du  Vatican.  Appelle  à Ca- 
prarole  par  le  Cardinal  Alexandre  Farnefe,  il  y pei- 
gnit plufieurs  grands  fujets  d’hifloire. 

Son  genie^eft  connu  par  le  grand  nombre  d’eftam- 
pes  qu’il  a gravées  lui-même  & dont  la  plupart  re- 
présentent des  combats  de  cavalerie , des  chartes , 
des  cavalcades.  Ses  compofitions  font  pleines  de  feu  , 
les  chevaux  font  deflïnés  favament  dans  le  plus  grand 
caraâere , ruais  avec  un  peu  de  cette  exagération 
qu’an  reproche  généralement  aux  Florentins  : Tem- 
pefle  a vu  la  nature  du  cheval , comme  Michel-Ange 
a vu  celle  de  l’homme.  Il  eft  mort  en  1620 , à l’âge 
de  Soixante  & quinze  ans. 

• 

(54)  BARTHEtEMy  Spranger  , de  l’école  Fla^ 
mande  , né  à Anvers  en  1546  , eut  dans  fon  pays 
plufieurs  maîtres  peu  connus  & vint  fe  mettre  à Paris 
fous  la  difcipline  d’un  maître  non  moins  obfcur.  11  alla 
enfuite  à Milan  où  * il  prit  des  leçons  d’un  élève  du 
Corrége  qui  n’avo^  fans  doute  qu’un  talent  fort  mé- 
diocre, mais  qui  put  lui  dévoiler  la  théorie  de  fon 
habile  maître.  Spranger  ne  refta  pas  longtemps  dans 
cette  école  & parta  à Rome  où  dès  lors  il  fut  jugé 
digne  t^étre  employé  par  le  Cardinal  Farnefe  à la 
décoration  de  fon  château  de  Caprîrole  i il  y peignit 
des  payfages  à frefque.  Un  tableau  peint  fur  cuivre 
que  le  jeune  artifte  préfenta  au  Pape  Pie  V , lui 
mérita  l’avantage  d’être  nommé  peintre  de  la  làinteté. 
Ce  tableau  -de  fix  pieds  de  haut  repréfente  le  juge» 
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Inent  dernier , & l’on  n’y  tompte  pas  moins  de  cinq 
cent  têtes.  * # 

La  mort  du  Pape  n’empêclîa  pas  Sprang*r,de  trouver 
à Rome  de  l’occupation.  Il  y fit  plufteurs  grands  ou- 
vrages pour  différentes  églifes , & un  nombre  confi- 
dérable  de  petits  tableaux. 

Mais  s’il  a produit  à Rome  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , on  peut  lui  reprocher  d’y  avoir  fait  trop 
peu  d’études  & de  ne  s’être  pas  allez  attaché  aux  chefs- 
d’œuvre  qui  rendent  cette  ville  la  plus  belle  & la 
plus  favante  école  des  arts.  H fe  contentoit  de  regarder 
ces  excellens  modèles,  & fe  fioit  à fa  mémoire,  qui 
étoit  fort  heureufe  , du  foin  d’en  conferver  les  beautés  : 
méthode  infuffifante  & dangereufe  : pour  s’identifier  • 
les  talens  des  grands  - maîtres , il  faut  par  fes  études 
en  reproduire  les  ouvrages-  » Il  efb  difficile  de  déc-iderf 
» dit  un  artiile  , M.  Defchampe  , fi  la  mémoire  eft  * 
a un  don  de  la  nature  plus  avantageux  que  funefte 
» aux  attiftesf  Si  elle  leur  rend  préfens  Jes  grands 
» modèles , elle  les  trompe  auflî  quelquefois  -,  ils  pren- 
' » tient  leur  imagination  pour  une  réminifcence  , 8c 
» ne  fuivenc  Couvent  que  des  chimères  ». . • 

U eft  incertain  que  Spranger  ait  fait  un  feul  deffin* 
d’après  l’antique , un  feul  d’après  Raphaël.  S’il  n ’» 
copié  aucun  des  ouvrages  de  Michel-Ange  , il  femble- 
les  avoir  du  moins  confidérés  attentivement  , & il 
parok  avoir  forcé  la  manière  déjà  outrée  de  cet  ar- 
tifte.  Il  a traité  les  extiémités  d’une  façon  bizarre, 
tourmenté  les  attitudes.  & .donné  généralement  une- 
caricature  barbare  à fbn  deflin.  Il  travailla  prefque  tou- 
jours de  pratique,  & fut  maniéré  dans,  la  couleur 
«omme  dans  les  formas  ; mais  il  ayoit  une  imagination 
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abondante  & facile,  une  compofitlon  riche , & uttrf 
douceur  de  pinceau , une  beauté  de  touche  qui  inf* 
piroient  l’ind^igence  pour  fes  défauts. 

Mandé  à Vienne  par  l’Empereur  Maximilien  II , il 
décora  près  de  cette  ville  le.châreau  impérial  de  Fafan- 
garten.  Négligé  quelque  temps  par.  Rodolphe,  fuc- 
ceflTeur  de  Maximilien  , il  en  reçut  dans  la  fuite  plus 
de  bienfaits  que  de  fon  prédécefieur  8c  lui  confacra 
fcs  talens  pendant  dix-fcpt  ans  entiers.  Il  dut  cette 
faveur  encore  plus  à fon  efprit  qu’à  fes  talens  pitto- 
refques  ; car  on  ne  voit  pas  que  Rodolphe  ait  aimé 
particulièrement  les  arts.  Le  prince  goûtoit  la  con- 
verfation  de  l’artifte  au  point  de  lui  ordonner  fouvent 
.de  travailler  auprès  de  lui,  & l’attelier  du  peintre 
devint  le  lieu  où  l’Empereur  prenoit  le  plus  volon- 
tiers fes  délaflemcns.  Spranger  devint  noble  $c  opu- 
lent , & auroit  fait  «encore  une  plus  grande  fortune,, 
s’il  avoit  connu,  la  cupidité  : mais  content  de  follicitcr 
fon  inaîtrc.cn  faveur  .de  fes  amis , il  ne  demandoit 
rien  pour  lui-même-  Un  riche  mariage  combla  fa  for- 
tune & furpaffa  fes  defirs.  Sa  maifon  de  Prague,  qu’il 
décora  lui.-  même  ,•  fut  un  palais  , & la  peinture  ne 
fut  plus  pour  lui  qu’une  récréation.  Ses  tableaux  font' 
très-rares  dans  les  cabinets,  parce  que  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  fut  confacrée  aux  Empereurs  Maximi- 
lien & Rodolphe.  . 

Abfent  depuis  trente-fept  ans  de  fa  patrie,  il  voulut 
la  revoir  , & fut  reçu  dans  toutes  les  villes  de  la  Flan- 
dre avec  les  plus  grands  honneurs.  II  retourna  a Pra- 
gue, çù  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 

. Efiampes  td’après  Spranger.  Les  noces  d’Kercule  & 
d’Hebé  par  Afbller  ; les  portrait*  de  Spranger  & de 
\ 
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fa  ^emme  par  G.  Sadeler  -,  lés  ftiintes  femmes  allant 
au  tombeau  de  Jefus-Chrift  paf  le  même  -,  Saint  Do- 
minique en  méditation  par  Corn.  Gorî  ; le  grand  ban- 
quet .des  dieux  par  H.  Goitzius.  ( 

1 * * « 

(35)  Camiiie  Procaccini  de  l’école  Lom- 
barde, né  à Bologne  en  1346,  élève  d’Hercule  , fon 
père , entra  enfuite  dans  l’école  des  Carraches  qui 
étoienj  cependant  beaucoup  moins  âgés  que  lui.  Un 
pourroit  croire  que  Camille,  & Jüles  Céfar  fon  frère, 
élève  d^s  mêmes  maîtres , font  nés  plus  tard  que  ne 
le  fuppol'ent  les  Biographes  ; mais  je  pen'erois  plutôt 
qu’on  les  a fuppofés  élèves  des  Carraches , pour  ne 
pas  déranger  le  fyftême  qu’on  s’étoit  formé,  fuivant 
lequel  ces  grands  maîtres  ont  été  le*s  reftaurareurs  de 
4’art;  fyftême  qui  fouffriroit  quelqu’atteinte , s’ilavoit 
paru  avant  eux,  fit  fans  leur  lecours,  des  artiftes  du 
mérite  des  Procaccini  ; fyftême  qûi  etoit  déjà  renyerfé 
p^r  le  talent  du  Tibaidi.  Mengs,  au  lieu  de  regarder 
les  Procaccini  comme  des  difciples  des  Carraches^ 
dit  que  les  Carraches, s'étudièrent  à les  furpafler. 

Ce  qui  cft  certain  , c’eft  que  Camille  travailla  en 
•concurrence  à Bologne  avec  les  Carraches , qu’il  fit 
enfuite  le  voyage  de  Rome , où  il  fe  pérfeftionna, 
par  des  études  laborigtifes  , &•  qu’il  s’établit  enfuite 
à MW  an  où  il  n’eut  point  de  rivaux. Il  a peint  dans 
cette  ville  des  plafonds  dont  les  figures  font  pleines 
d’expreftion  , m^js  terribles  & gigantéfqucs. 

11  avoir  une  couleur  vigoureufe , même  dans*  la 
frefque , de  belles  ordonnances , une  grande  liberté 
de  pinceau  , une  bonne  manière  de  draper  , & don- 
noit  beaucoup  de  mouvement  à fes  figures.  Duelque- 
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fois  il  étoit  Sncorreâ  dans  deffin  , obfervoit  maî 
les  proportions,  8c  faifoit  les  extrémités  trop  fortes; 
mais  il  n’avoit  pas  ces  défauts  dans  ceux  de  fes  ouvra- 
ges qu’il  prenoit  la  peine  d’étudier  ; alors  fes  airs  de 
tête,  fes  draperies,  fon  goût  de  peindre  tenoient  de 
l’imitation  de  Raphaël.  Il  eft  mort  à Milan  en  1626  , 
fige  de  quatre-vingt  ans. 


(j 6)  Jules  - César  Procaccini , né  à Bplogne 
en  1540,  fut  d’abord  deftiné  à la  fculpture  , & la 
quitta'  enfuite  pour  la  peinture.  On  le  compte  , ainfi 
que  fon  frère , entre  les  élèves  des  Carraches  , ce  qui 
eft  peu  vrailçmblable.  On  Soit  croire  feulement  qu’il 
fut  élève  de  fon  père , & qu’enfuite  à Rome , à Ve- 
nifa,  à Parme  ,*  il  étudia  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  , de  Raphaël , du  Titien  & du  Correge.  Il  de- 
vint le  chef  de  l’académie  de  Milzn.  Son  deflin  étoit 
oorreft,  fa  couleuf  vigoureufe,  fa  compofition  grande, 
fon  génie  facile,  fes  ordohnances  riches.  Il  étoit  fort 
fupérieur  à fon  frère,  plus  pur,  mais  moins  fier 
d’exécution.  Son  pincgau  eft  aimable  & large,  fon 
coloris  admirable,  & dlns  cette  partie,  il  femblc  près 
d’cgaler  Rubens.  Il  a quelquefois  imité  le  Corrégé 
* & quelques  uns  de  fes  tableaux  ont  été  pris  pour  des 
ouvrages  de  ce  maître.  Il  mourut  fort  riche  à Milan 
en  1616  , âgé  de  foixante-dix-huit  ans.  * • 

J.  Camerata  a gravé  d’après  Camille  Procaccini  , 
Sa:nt  Roch  guérilfant  les  peftifétés , ^de  la  galerie  de 
Drefde  ; & d’après  Jules-Cefar  , une  fainte-famille 

de  la  même  galerie. 

« 
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Van  - Mander  , dé  l’école  Fia» 
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mande,  naquit  à Meulebeke  près  de  Courtray  en  1548. 

Il  comptoir  entré  fes  païens  des  ambaffadeurs , des 
prélats  mais  il  conçue  de  bonne-heure  qu’il  pour- 
roit  l’urpaffer  aifément  les  honneurs  dont  ils  étoient 
revêtus  , s’il  parvenoit  à fe  diftinguer  dans  Jes  arts, 

& il  eut  l’ambition  de  joindre  les  lauriers  littéraires 
aux  palmes  pittoresques.  Tantôt  il  décoroit  de  les  ta- 
bleaux les  temples  & les  maifons  des  riches  ; tantôt 
* « * • 
il  faifoit  jouer  avec  applaudiffement  fur  les  théâtres 

fes  tragédies  & fes  comédies,  & il  en^eignoit  lui- 
même  les  décorations.  Déjà  célèbre  dans  fa  patrie, 
comme  peintre  & comme  poète  ^ il  fit  le  voyage  de 
Rome,  od  il  palfa  trois  ans.  Il  y delfina  des  débris 
de  temples  &z  de  ftatues  antiques  qjji  furent  déterrés 
pendant  fon  féjour;  il  y peignit  à frefque  & à l’huile, 

& y fit  des  payfages  qui  furent  très-recherchés.  A 
fon  retour  d’Italie,  il  traverfa  la  Suiffe  , & enrichit  f 
la  ville  Bâle  des  produôions  de  fon  pinceau.  Il  le 
préparait  à revoir  fa  patrie,  lqrfqueSpranger^fon  ami , 
l’engagea  à faire  le  voyage  de  Vienne  ; il  refufa  dans 
cette  ville  de  s’engager  au  fervice  de  l’Empereur, 

& vint  fe  rendre  aux  embralfemens  de  fa  famille.* 
Chéri  de  fes  parens  & d’uhe  jeune  époufe , aimé 
de  fes  concitoyens,  partagé  entre  les  plaifirs  que  lui 
offraient  les  lettres  &ales  arts,  il  vivoit  heureux*, 
lorfqué  la’guerre  l’dbligea  de  quitter  fon  pays.  Plu- 
fieurs  charriots  l’ac’compagnoient  chargés  de  *ce  qu’il 
avoit  de  plus  précieux , lorfque  rencontré  par  un  parti 
de*foldats  fanguinaires , il  vit  égoirger,  fous  fes  yeux, 
fes*  domeftiques  & les  conduéleprs.*  Lui-même , déjà 
la  corde  au  col , alloit  être'  attaché  à une  branche 
d^arbre.  Il  vit  paffer  un  officier  qu’il  crut  reconnoî- 
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tre  , & implora  Ton  fecours  en  italien.  L’officier,  ivéà 
fa  fuite , parvint  à l’arracher  aux  bras  de  fes  aflaflins  , 

& reconnut,  dans  le  malheureux  qu’il  venoit  de  faù- 
ver,  un  homme  avec  qui  il  s’étoit  uni  à Rome  par 
les  liens  de  l’amitié.  S’il  eut  le  plaifir  de  conferver 
les  jours  de  fon  ami , il  n’eut  pas  affez  de  crédit 
pour  lui  faire  rendré  ce  que  les  brigands  lui  avoient 
enlevé.  • 

Van-Mander  , par  un  travail  aflidu  , réparoit  à Bru- 
ges les  pert^p  qu’il  avoit  fupportées,  lorfque  la  peft# 

& l’approche  des  ennemis  le  forcèrent  à quitter  cet 
afyle.  Il  s’embarqua  pour  la  Hollande  avec  fa  femme 
& fes  enfans  , & s’établit  à Harlem,  où  le$  fruits  dë 
fes  talens.  réparèrent  fa  fortune.  Il  fonda  une  acadé- 
mie dans  cette  $ille , & introduifit  en  Hollande  le 
goût  italien. 

Le  nombre  de  fes  tableaux  eft  confidérable , ainlt 
que  celui  de  fes  cartftns  pour  des  tapifleries.  Il  étoit 
ingénieuse  dans  fes  compoiïtions,  brillant  dans  fa  cou- 
leur, affez  corrcft  dans  le  deffin;  mais,  dans  les.der-. 
niers  temps , il  devint  maniéré.  Ses  œuvres  littéraires 
compofent  plufieurs  volumes.  Indépendamment  de  fes 
pièces  de  théâtre  8c  de  fes  autres  poéfies , il  a publié 
upe  explication  de  la  fable , & la  vie  des  peintres 
anciens , Italiens  & Flamands  , jufqu’en  1604.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  jugemens  très  - fains  & 
une  grande  impartialité.  Van-Mander , dît  M.  Def- 
camps,  fut  bon  peintre,  bon  poète,  fayant  éclairé, 
l'age  critique’,  & ljÿrtout  .homme  de  bien.  Il  mourut 
en  1606,  âge  de  cinquante-huit  ans,  à Amfterdâm  » * 

où , depuis  deux  ans , il  avoit  fixé  fa  demeure. 

H.  Kondius  a gravé,  d’après  ce  peintre,  le  juge- 
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ment  de  Salomon  ; J.  Saenredam  , S.  Paul  & S.  Barnabé 
déchirant  leurs,  vêtemens  ; J.  de  Ghein,  Perfée  & une 
fuite  en  Egypte.  * ..  k 

(58^  Corneille  Kétel  , de  l’école  Hollandoife 
né  à Gouda  en  1548,  fut  élève  de  Ton  oncle'qui  l’inf- 
truifit  encore  mieux  dans  les  telles-lettres  que  danse 
ïa  peinture.  Il  vint  en  France,  fut  employé,  avec 
quelques-uns  fe  lés  compatriotes  , aux  travaux  de 
Fontainebleau  , & fe  vit  obligé  d’interrompre  fes 
ouvrages  commencés,  parce  que  les  fujets  de  l’Efpa* 
gne  reçurent  ordre  du  Roi  de  quitter  le  Royaume. 

- Il  trouva  peu  d’occupation  dans  fa  patrie , & pafli 
à Londres,  où  fes  ouvrages  furedt  très-recherchés 
Il  s’adonna  principalement  alors  au  genre  dil  portrait, 
qui  étoit  le  mieift  récompenfé  en  Angleterre. 

De  retour  à Amfterdam,  il  peignit  une  compagnie 
entière  d’arquebufiers  , tableau  remarquable  par  la 
^ richefle  de  l’ordonnance , la  jufte  imitation  dés  étoffe» 
8c  la  reflemblance  des  portraits. *J1  fit  encore  un  autre 
tableau  du  même  genre  pour  la  compagnie  de  S.  Sé- 
’taftien  , ouvrage  comparable  %u  premier  , & dans 
lequel  , malgré  le  grand  nombre  des  portraits , rien 
n’eft  froid  ni  confus. -On  cite  aulfiv parmi  fes  ou- 
vrages remarquables  , les  portraits  des  artiftes  & 
amjtoirs  de  fon  temps  fous  la  figure  de  Jéfus-Chrift  & 
des  Apôtres  * 

Ses  ouvrages  , dont  on  ne  peut  louer  le  deffin, 
font  remplis  d’efprit.  Il  modeloit  eh  terre  & en  cire, 
peignoit  l’hiftoire  en  grand  & en  petit , ‘le  portrait 
& l’architeélure , & étoit  un  des  goëtes  eftimés  de 
fon  pays.  Ç’eft  ce  même  Kétel  dont  .nous  ayons  parlé 
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à l’article  Mai%n , qui  s’avifa  de  peindre  avec  let 
deux  mains,' Tans  pinceau,  & qui  enfuite  employa  Tes 
pieds  au  même  .ufagç.  On  ignore  l’année  de  fa  mort  ; 
on  fait  quM  vivoit  encore  en  j6oo. 

i. 

(J9)  Henri  Van  - Stêenvick  , de  l’école»  Fia- 
• mande,  né  en  tjjo  éhns  la  ville  dont  il  porte  le* 
nom,  doit  être  compris  entre  les  peintres  eftimables, 
quoique  le  genre  dans  lequel  il  exceTloit  ne  fût  que 
fubalterne.  11  peignoit  des  perfpedives , & vit  fes  ou- 
vragés fort  recherchés  & payés  très. cher,  tl  aimoitfur 
tout  à repréfenter  des  édificës  gothiques,  &féplaifoic 
ne  les  éclairer  que  delà  lueur  des  flambeaux,  cher- 
chant à rendre  plu$  myftérieux  encore,  par  l’effet,  ces 
Ijeux  dijï  myftérieux  par  le  genre  de  ^pur  conftruc- 
tion.  Il  joignoit  la  vérité  de  la  coBleur  au  piquant 
des  effets.  La  guerre  l’obligea  de  fuir  fort  pays  & de 
le  retirer  à Francfort  fur  le  Mein  : fes  talens  n’y 
furent  pis  moin^  bien  récompenfés  que  dans  fa  patrie,  ’ 
il  y trouva  dc%amis*>  & y laiffa  des  regrets  lorfqu’il 


mourut  en  1604  , à l’âge  de  cinquante 
ans.  • w 


.quatre 


(60}  Paul  de  las  Roelas , de  l’école  Efpagnole  t 
naquit  à Séville  vers  ijjo  , & vint  à Venife  prendre 
des  leçons  du  Titien.  Il  acquit  la  beauté  de  1^ cou- 
leur , & joignit , di:-on,à  ce  talent, ^un  dêflin  correfl, 
une  compofition  ingcn'cufe  & le  fentiment  de  l’expref- 
Con.  11  excelloit  I repréfenter  les  affeâions  doulou- 
reufes.  On  célébré  fon  tableau  de  la  bataille  gagnée 
par  Clovis  à Tolbiac  : la  confufton  & le  trouble  des 
vaincus  y fait  uih  heureux  contrafte  avec  fa-tranquill* 
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fierté  des  vainqueurs.  Il  «toit  favant  dans,  la  perfpe&ive 
& l’anatomie , & avoit  fait  une  étude  approfondie  de* 
proportions.  Il  fut  fait  chanoine  de  l’églife  d’Oliyares, 
& mourut  dans  la  ville  où  il  avoit  pris  nàiflar.ce  en 
i6zo , à l’âge  de  foutante  & dix  ans. 

0 • ' 

• (61)  Christophe  Schwartz  , de  l’école  Alle- 
mande , né  à Ingoftadt  en  1^50 , reçut  dans  fa  patrie  le»^ 
élémens  de  fon  art.&  allafe  perfeâionner  à Venife  dans 
l’école  dÉ*  Titien.  Les  Allemans  le  nomment  très  im- 
proprement le  Raphaël  de  l’Allemagne  : il  n’a  ni  la 
corréâion  ni  la  noblelïe.de  Raphaël,  & femble  avoir 

• cherché  bien  plutôt  à imiter  le  Tintoret.  Son  mérite 
confifte  dans  l’abondance  de  la  compoütion , la  beauté 
du  coloris  & la  facilité  du  pinceay.  Loin  de  chercher 
à imiter  les  maîtres  des  écoles  Romaine  ou  Floren- 
tine x il  regardoit  celle  de  Venife  comme  la  pt^mièr* 
difi  iponde  , & n’a  jamais  cherché  que  l’imitation  des 
parties  brillantes  de  cette  école.  On  admire,  pour  la 
manœuvre,  fes  frefques  qui  (ont  moëlleufes  comme 
des  peintures  àl’huye.  De  retour  en  Allemagne  , il 
fe  fixa  à Munich  & fut  employé  par  le  duc  de  Bavière 
Albert  V , le  grand  proteéleur  des  arts.  C’eft  dans  cette 

. ville  qu’il  faut  voir  & juger  fes  ouvrages.  Il  y mou 
rut  en  1J94  à l’âge  de  quarante-quatre  ans. 

Plufieurs  de  fes  tableaux  ont  été  gravés  par  les  Sa- 
déler.  Lne  Kilian  a grayé  d’après  ce  peintre  l’entrée 
de  Charles  Quint  emmenant  des  captifs  d’Alger. 

( 6z  ) Vencesias  Koeberger  , de  l’école  Flaman» 
de  , naquit  à Anvers  , on  ne  fait  en  quelîe  année. 
(1  fut  élève  de  Martin  de  Vos.  L’habitude  dy.  voir  U 


fille  de  cet  artifle  la  lui  fit  aimet*,  & fon  amour  .fut 
malheureux.  Ôéfefpérant  enfin  de  plaire  , &r  tour- 
menté^e  chagrin , il  chercha  dans  les  voyages  une 
diflipation  à fa  mélancolie  & yn  moyen  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  fon  art.  Il  étudia  les  beautés 
de  Roi%e  , & fie  rendit  à Naples  où*  la  fille  d’un 
pefture  Flamand,  nommé  Franc  , effaçsf , par-fa  beauté, 
l’impreflion  qu’avoit  faire  fur  fon  cœur  la  fille  de 
irfarfin  de  Vos.  Plus  heure*x*cette  fois,  il  fut  aimé, 

& reçut  la  main  de  celle  qu’il  aimoit.  # « 

Il  avoit  trouvé  le  borfheur  en  Italie  , & ne  penfoit 
plus  à quitter  cette  belle  contrée.  Ees  talens  y .trou- 
voient  leur  récompenfe , fa  réputation  qui  paffa 
dans  fon  pays  lui  procuroit  des  ouvrages  cju’il  en- 
voyoît  en  Flandre.  Ce  fut  en  Italie* qu’il  peignit  pour 
)a  ville  d’Anvers  *la  conjfrairife  Me  Saint-Siebaftien  ; 
ce  fut  fer%I  talie  qu’il  répara  cet  ouvrage  qui  lui  fut 
renvoyé , parce  que  des  articles  jaloux  ou  des  ama- 
teurs fans  probité  en  avolent  coupé  &:  enlevé ‘deux 
têtes  de  femmes  fui  attiroient  tous  les  regards.  L’au- 
teur répara  cet  accident  avec  tant"  de  fuccès  , qu’on 
ne  pouyqit  appercevoir  J’infulte  ou  l’hommage  qu’on 
avoit  fait  à fon  tableau.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Def- 
•camps,  efl  admirable  dans  toutes  fes  parties;  delfin  , 
coloris  , difpofition  du  tout-enfemble. 

Enfin  Koebcrger  , toujours  follicité  par  fes  conci- 
toyens , ne  put  fe ‘défendre  de  fie  rendre  à lfurs  voeox 
& vint  à Anvers  : mais  bientôt  après  il  alla' s’établir 
à Bruxelles,  où  il  fut  nommé  peintre  de  l’archiduc 
Albert  d’Autriche.  _ . . . , 

Koebqfger  prouva  qu’un  homme  qui  fait  occuper 
tous  fes  inllans  peut  embralfer  à la  fois  plulisurs  arts 
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ce  pluficurs  branches  des  connoiifances  humaines. 
Bon  peintre  , il  étoit  en  même  temps  habile  archi- 


tede.  Il  bâtit  & orna  de  fes  tableaux  plufieitrs  cha- 
pelles, & l’églife  de  Notre-Dame  de  Montaiga  ou’il 
Conftruifit  dans  1«  forme  de  Saine  Pierre  de  Rome  ’ 
Savant  dans  l’hydroftatique , il  eut  la  conduite  des 


fontaines  de  Bruxelles.  Ses  poefies  étoient  eftimées 
des  Flamands  , & fes  connoiflances  dans  les  médailles , 
dont  il  fit  une  très  riche  colle&ion , lui  donnèrent 


un  rang  diftingué  entre  les  favans  antiquaires.  Ce  fut 


lui  qui  inftitua  un  mont-dc-piéré  à Bruxelles.  Il  eft 
étonnant  qu’on  ignore  l’année  de  la  naifTance  & de 
la  mort  d’un  homme  recommandable  à tant  de  titres. 
Le  favant  Pelrelc  fit,  pour  jouir  de  fa  ilcnverfacion 
& de  fes  connoiflances  , le  voyage  de  Bruxelles,  ne 
put  le  connoître  fans  l’aimer  j & continua  d’entretenir 
avec  lui  une  correfpondance  aflïdue. 


’(<$ 3)  Mathieu  et  Paue  Bril.  Ces  deux  frères 
appartiennent  à l’école  Flamande,  & font  nés  à Anvers 
le  premier  en  1550  , le  fécond  en  155 6. 

Mathieu  pafla  de  bonne  heure  en  Italie  & fut 
employé  fous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  au  Va- 
tican, où  il  peignit  de  fort  beaux  payfages  à frefque. 
Il  auroit  pu  fe  faire  une  plus  grande  réputation  fi 
fa  carrière  eût  été  prolongée  ; mais  il  mourut  à Rome 
en  1584,  âgé  de  trente-quatre  ans. 

Paui  eut  pour  maître  un  peintre  médiocre  , il  pei- 
gnit d abord  des  clavecins , & fut  occupé  dans  ce 
genre  à Anvers  & à Bréda.  Sa  vie  fe  feroit  peut-être 
écoulée  toute  entière  dans  l’obfcurité  de  femblables 
travaux  , fi  la  réputation  dont  fon  frère  jouifloit  à 
Tome  IV.  R 
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Rome  ne  fut  parvenue  jufqu’à  lui.  Un  fentiment  fe- 
cret  lui  apprit  qu’il  étoit  capable  d’atteindre  à la  meme 
gloire  , & il  crut  devoir  la  pourfuivre  par  le  même 
chemin.  Echauffé  de  cette  noble  émulation  , il  fe  dé* 
Toba  fecrettement  de  la  maifon  paternelle  , traverfa 
la  France  , fit  quelque  fi.  jour  à Lyon  fans  dou*e  pour 
y gagner  de  quoi  continuer  fa  route  , arriva  enfin  â 
Rome  auprès  de  fon  frère  , & , pour  parvenir  à l’éga- 
ler un  jour  , ou  même  à le  furpafler  , il  ïe  rendit 
d’abord  fon  élève.  Les  leçons  qu’il  en  reçut  n’étoient 
pas  celles  qui  lui  convenoient  -,  la  lenteur  de  fes 
progrès  fcmbloit  le  condamner  pour  toujours  à la  mé- 
diocrité : mais  il  vit  des  payfages  du  Titien  , & dès 
lors  n’ayant  plus  bcfoîn  d’autres  maîtres , il  en  fut  un 
lui-même.  Sa  manière  de  peindre  devint  légère  & 
moëlleufe , fes  lointains  vrais  & piquans,  fa  couleur 
vigoureufe  & attrayante  , fa  touche  jufte  & fpiri- 
tuelle.  Il  animoit  fes  payfages  par  des  figures  fpiri- 
tuellemcnt  defïïnées.  Quelquefois  Annibal  Carraclîc 
ne  dédaignoit  pas  d’allier  fon  pinceau  à celui  de 
Paul  Bril , & de  peindre  les  figures  de  fes  tableaux. 

Après  la  mort  de  fon  frère,  Paul  Bril  eut  la  penfion 
que  le  Pape  accordoit  à cet  artifte  dont  il  continua 
les  travaux.  Il  travailloit  à l’huile  8c  à frefque  , & 
peignoit  avec  un  fuccès  égal  le  payfage  idéal  , les 
vues , 6c  ce  qu’on  peut  appeller  le  payfage  topogra- 
phique; c’elt  ainfi  qu’on  peut  nommer  fix  de  fes  ta- 
bleaux où  il  peignit  les  fix  principaux  monaftères  du 
domaine  du  Pape  ; on  peut  mettrè  dans  la  même 
oaflTe  les  vues  des  châteaux  du  cardinal  Mattéi  qu’il 
peignit  pour  cette  éminence.  Le  plus  cor.fid.  rable  de 
tous  fes  ouvrages  1e  voit  dans  le  fallon  nouveau  du 
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Pape  ; il  a 68  pieds  de  long  , Sc  le  pâyfage  teh  eft  d’une 
grande  beauté. 

Ce  même  ârtlfte  qui  couvroi*  de  (es  peintures  de 
vaftes  mut  ailles  , Ife  rcduifoir  fans  peine  à faire  des 
tableaux  de  chevalet  , & même  de  petits  tableaux 
fur  cuivre  d’un  fini  précieux  & très  juflement  re- 
cherchés. On  aime  dans  lies  ouvrages  la  touche  légère 
dont  il  ttrminoit  & caraclérifoit  les  maffes  des  arbres; 
mais  on  lui  reproche  d’avÿr  fait  fies  tableaux  un  peu 
verds  11  mourut  à Rome  en  162.6,  âgé  de  foixame 
& douze  ans. 

On  voit  au  cabinët  du  Roi  , treize  tableaux  de  ca 
maître  dont  la  plupart  font  peints  fur  toile.  Celui 
(qui  repréfente  le  Campo  Vicino  , St  qui  eft  fur  cuivre, 
eft  de  fon  meilleur  temps. 

Paul  Rril  a gravé  lui-même  d’apres  fes  defilnS  oit 
Tes  tableaux  plufieurs  eaux-fortes , & r en't’atirres  deux 
vues  des  côtes  de  la  Campanie.  Les  Sadeler  ont  gravé 
plufieurs  fois  d’après  lui.  Son  Saint  Jérôme  en  médi* 
ration  , qui  eft  au  cabinet  du  Roi  , a été  gravé  pat 
Vorfterman. 

(64  ) Dénys  Calvart  , de  l’école  Flamande  ^ 
né  à Anvers  vers  ijjf  , ne  peignit  d’abord  que  lé 
payfage , & ne  favoit  pas  même  l’accompagner  de 
% ures.  Ce  genre,  fi  riche  en  effet,  lui  fembla  trop 
borné,  & pour  étudier  le  genre  de  l’hiftoire , il  fit  le 
voyage  d’Italie.  Profper  Fontana  peintre  eftimé , 8c. 
qui,  fut  le  maître  de  Louis  Carrache  , le  reçut  dans  . 
fon  école;  & les  ouvrages  du  Corrige,  du  Parmefan  , 
du  Tibaldi  donnèrent  au  jeune  élève  des  leçons  en- 
core plus  utiles.  Ardent  deconnoître  tout  ce  qui  pour- 
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toit  l’éclairer  fur  fon  art , il  alla  admirer  les  chefs- 
d’œuvre  de  Rome,  revint  s’établir  à Bologne  , & y 
forma  une  école  eftiSiée,  où  le  Guide,  l’Albane  & le 
Dominiquin  reçurent  les  premiers  principes  de  l’art  de 
feindre.  Calvart  plus  connu  par  Tes  illuftres  élèves  que 
par  lui-même  , étoit  cependant  un  peintre  très  efti- 
mable.  Son  pinceau  étoit  fuave  & moelleux  , fa  couleur 
agréable  & harmonieuse  , Tes  figures  avolent  de  la 
grâce.  On  ne  voit  guere  dk  fes  ouvrages  qu’à  Bolo- 
gne, & ils  font  encore  admirés  des  connoiffeurs.  Peut- 
être  Calvart  ne  fut-il  pas  un  émule  inutile  pour  Louis 
Carrache.  Il  mourut  à Bologne  en  1619. 

Wierx  a gravé  d’après  ce  peintre , le  mariage  de 
Sainte  Catherine. 

. • 

(6 j)  Les  Carraches.  Voyei  ce  qui  a été  dit  de 
ces  célèbres  maîtres  à l’article  Ecole  , lous  l’école 
de  Lombardie. 

Le  Tintoret  vouloir  détourner  Louis  Carrach* 
de  fuivre  la  carrière  de  la  peinture  ; il  ne  le  croyoit 
pas  propre  à cet  art.  On  fait  que  Corneille  voulut 
détourner  Racine  de  la  carrière  du  théâtre.  Les  grands 
maîtres  font  portés  à croire  que  leur  caraâère  par- 
ticulier eftle  caractère  eflentiel  de  l’art  : ils  ne  recon- 
noiflent  pas  de  difpofuions  dans  ceux  qui  ne  promettent 
pas  de  les  imiter.  Sans  doute  le  Tihtoret  auroit  eu 
raifon  de  ne  pas  reconnoître  dans  Louis  Carrache 
aies  difpofuions  pour  la  peinture , fi , pour  être  pein- 
tre , il  falloit  reflembler  au  Tintoret. 

Le  Roi  pofféde  trois  tableaux  attribués  à Louis  Car- 
rache. Celui  qui  reprefente  l 'Annonciation  ne  fcmble 
pas  digne  de  ce  maître.  Mais  dans  celui  de  la  Naù- 
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mité , on  reconnolt  la  grâce  & l’on&ior.  qui  faifoient 
partie  de  fon  caraflère.  La  compofition  eft  favante  » 
la  couleur  vigoureufe  & fuave  , les  figures  font  def- 
finées  d’un  grand  goût.  Dans  le  tableau  de  l’adora - 
tion  des  Rois  , on  reconnoît  combien  Louis  avoit  étudia 
le  Corrége  par  l’expreflion  gracieufe  qu’il  a donnée 
«ii  laVierge  & à l’enfant  Jelus.Lcs  figures  font  élégan- 
tes & bien  drapées  ; la  compofition  eft  riche  & d’una 
belle  ordonnance.  Nous  n’avons  fait  que  tranfcrire 
ici  les  jugemens  de  Lépicié.. 

C’eft  fur  tout  à Bologne  qu’il  faut  voir  ce  maître  ç 
c’eft  là  que  fe  trouve  le  plus  gtand  nombre  de  fes 
tableaux.  Nous  allons  tâcher  d’établir  lôn  caraélère 
d’après  les  jugemens  que  M.  Cochin  a portés  dans 
cette  ville  d’un  grand  nombre  de  fes  ouvrages.  Ses 
figures  font  ordinairement  du  meilleur  goût  & très- 
ingénieufement  tournées  : fon  deflin  eft*d’une  grand» 
manière  , quelquefois  cependant  chargé  & incor- 
reS , principalement  dans  les  extrémités  & furtouo 
dans  les  pieds.  Ses  compofitions  font  très4^en  enten- 
dues, fes  grouppes  bien  liés,  bien  difpofés fes  têtes 
bien  coeffées  & d’un  grand  caraélère;  celles  de  femmes 
font  quelquefois  belles  & roajeftueufes , quelquefois 
feulement  jolies  , toujours  du  moins  agréables.  Ses  dra- 
peries, lavantes  & à grands  plis,  enveloppent  bien, 
les  figures.  Sa  touche  large  a une  forte  d’incertitude 
qui  plaît.  Il  eft  de  la  plus  grande  hardiefle  dans  les 
raccourcis.  Le  caraflère  le  plus  général  de  fa  couleur 
eft  d’être  trifte  & morne  ; mais  on  voit  de  lui  des 
tableaux  où  elle  eft  en  même  temps  fourde  & vigou-. 
ieufe  j on  en  voit  où  elle  eft  fraîche  & vive»  Dan^, 
• R iij 
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fes  frefques , elle  pft  fouvent  d’un  gris  qui  tire  fur  1* 
couleur  d**  brique. 

Le  Pefareffe  a gravé  d’après  Louis  Carrache  plu-« 
fleurs  miracles  de  Saint  Benoit.  La  Vification  a été 
gra.ee  par  Michel  Laine. 

Augustin,  quoique  diftrait  par  l'on  goût  pour  la 
poefie , pour  la  mufique , pour  la  gravure  , & pour  le9 
charmes  de  la  fociété , a tait  cependant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  peinture.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’il  y ait  de  lui  à Paris  d’aunes  tableaux  que  celui 
du  d..c  d’Orltans  ;mais  il  peut  donner  une  idée  favo- 
rable de  fon  auteur.  Il  repréfente  le  martyre  de  Saint 
Bar  helemi.  Lé  fond  eft  un  payfage.  Auguftin  com- 
pofoit  bien  , drapoit  l'avamment,  dcflînoit  avec  pureté  y 
& donnoit  aux  têtes  un  grand  & beau  cara&ère. 
manière  étoit  ferme;  fa  couleur  x en  général  trifte  & 
monotone  , éfoit  quelquefois  d’un  rrcs  bon  ton. 
Homme  d’efprit , il  mettoit  des  pcnfées  heureufes  dans 
fes  tableaux  , & fut  fouvent  utile  à fon  frère  pour 
l’invention** 

Il  n’avoit  jamais  pu  vivre  cordialement  avec  Anni- 
bal,  & ne  put  foutenir  d’en  vivre#féparé.  S’étant 
brouillé  avec  lui  à Rome  , il  fe  rendit  chez  le  duc 
de  Parme  où  il  tomba  dans  la  plus  profonde  mélan- 
colie qui  le  dévora  lentement.  Cet  artifte  de  mœurs 
allez  libres  , & qui  toujours  s’étoit  plu  à traiter  des 
fujets  libres  , fut  touché  de  la  plus  vive  dévotion 
en  contemplant  les  figures  de  Jefus-Chrifl  & de  la. 
Vierge  qu’il  venoir  de  peindre.  Il  fe  retira  chez  les 
Capucins , leur  contacta  fes  travaux  , & mourut  dan8 
cette  retraite.  # 

Entrç  les  cftampes  qu’il  a grayéçs  d’apçès  fes  propres 
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compofitions,  nous  citerons  feulement  fa  Galatée  fur 
les  eaux  , Vénus  châtiant  les  amours , & l’amour 
vainqueur  de  Pan.  François  Perier  a gravé  d’aprèst 
lui  la  fameule  communion  de  Saint  Jérôme;  Ravenet, 
le  jeune  Tobie  ; Guillaume  Château  , l’adoration  des 
Rois. 

Annibal  avoir  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui 
forment  le  grand  peintre  ; il  les  auroit  développées 
avec  encore  plus  de  grandeur  & d’éclat , s’il  y avoit 
joint  la  culture  de  l’efprit.  Ennemi  de  la  leélure , il 
jgnoroit  même  la  fable  & l’hiftoile,  & étoit  obligé- 
dé  recourir  aux  lumières  de  foa  frère  Auguftin  ou  de 
quelques  gens  Tcttrés.  Il  devoit  réfultcr  de  cette  igno- 
rance qu’il  ne  pouvoit  être  animé  de  la  poëfic  de  fon 
fujet  comme  s’il  l’teût  bien  pofledé  lui -même.  C’efl: 
furtout  .dans  les  ouvrages  des  artifles  éclairés  que  l’on 
trouve  le  grand  poëtp  réuni  au  grand  peintre.  Anni- 
bal  avoit  la  poëfie  de  fon  art , quand  les  fujets  n’é- 
toient  pas  au  deflfus  de  l'es  lumières. 

11  fe  diftingua  par  la  beauté  du  deflin  , le  bon 
choix  des  attitudes  , & la  belle  manière  de  draper.. 
En  général  la  couleur  étoit  matte , comme  celle  de 
tous  les  Carraches  ; quelquefois  cependant  elle  eue 
de"  l’éclat  & de  la  fraîcheur.  Il  defîinoit  fièrement  les. 
raccourcis , & excelloit  dans  les  beautés  n.âres.  On 
voit  dans  plufieurs  de  les  beaux  ouvrages  les  mufcles 
favamment  exprimés  ; mais  avec  douceur  , & rtflèntis 
l'ans  prefquc  paroître.  On  lui  reproche  un  peu  de  ron- 
deur dans  les  contours , un  peu  de  charge  dans  le 
nud  des  femmes  ; il  réuflilToit  mieux  dans  les  enfans. 
Il  lut  , dans  la  manière  de  peindre , dilhmulcr  le 
foin  & introduire  une  négligence  apparenta  qui  fait 
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la  plus  agréable  féduftion  du  métier  ; c’îft  lui  qui 
a donné  le  modèle  de  cette  manœuvre  juftement  goûtée 
des  modernes  , mais  qu’ils  femblent  trop  regarder 
comme  une  des  parties  capitales  de  l’art.'  11  cherchoit 
à imiter  le  Corrége  ; mais  il  ne  put  l’atteindre  dans 
l’extrême  variété  des  formes,  dans  l’ondoyant  des  con- 
xouts,  & en  voulant  imiter  les  grandes  demi-teintes 
de  ce  maître,  il  lui  arriva  de  tomber  dans  le  grisâtre-. 
On  paroît  s’accorder  à lui  afiigner  le  premier  rang 
après  les  trois  plus  grands  maîtres,  Raphaël  , le  Ti- 
tien &.  le  Corrége.  Il  a furpafle  chacun  d’eux  dans 
quelques  parties  •,  il  a réuni  à un  aflez  haut  dégré 
plus  de  parties  qu’aucun  d’èux  ; mais  il  n’a  pas  , comme 
aucun  d’eux  , excellé  au  plus  haut  dégré  dans  une 
partie  capitale , &:  c’eft  à cette  excellence  que  font 
réfervés  les  premiers  rangs. 

On  l’a  loué  d’avoir  profité  des  détails  de  la  nature 
commune  que  les  grands  maîtres  dans  l’art  du  deflin 
avoient  cru  devoir  négliger  ; d'avoir  regardé  la  na- 
ture comme  la  limite  de  l’art,  & le»  fuppofitions  d’une 
beauté  fupérieure  à la  nature  comme  chimériques  : 
nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  ces  jugemens  ; ils 
font  d'ufi  artifte  dont  le  nom  pourroit  leur  donner 
de  l’autorité  : mais  cette  autorité  eft  balancée  par  colle 
d’un  grand  nombre  d’autres  artiftes  juftement  célèbres, 
& doit  céder  furtout  aux  grands  principes  de  la  haute 
poëfie  de  l’art.  Louons  plutôt  Annibal  de  ce  qu’arrivé 
à Rome  dans  un  âge  où  communément  on  dédaigne  de 
fe  réformer,  il  corrigea  là  manière  après  avoir  vu 
l’antique  & les  ouvrages  de  Raphaël , modéra  la  fou- 
gue de  fon  génie,  châtia  ce  qu’il  y avoir  de  trop' 
chargé  dans  les  formes,  & chercha  à imiter  la  beauté 
du  caradére  antique. 
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I-e  cabinet  du  Roi  renferma  vingt-deux  tableaux 
d’Annibal  ; nous  ne  parlerons  que  d’un  petit  nombre, 
deux  Nativités  dont  l’une  peinte  fur  cuivre  , cftimée 
• par  la  beauté  du  dellin  & parda  manière  lavante  aveu 
laquelle  le  peintre  a conduit  fa  lumière  dont  l’enfant 
Jefus  eft  le  foyer  : l’autre  regardée  comme  un  mor- 
ceau des  plus  précieux  par  la  fierté  & le  grand  goût 
du  dellin  , la  vigueur  du  coloris,  l’expreflion  & le 
beau  choix  qui  régnent  dans  les  plis  des  draperies  : le 
filence  du  Carrache  , où  fe  joint  aux  mômes  parties 
de  l’art  l’élégante  fimplicité  de  la  compofition  : Jefus- 
Chrift  placé  dans  le  tombeau  , morceau  d'une  belle 
compofition  ; & d une  exprefiion  vraie  & touchante  : 
la  refurreélion  de  Jefus-Chrift , tableau  d’une  belle 
poèfie  : Saint  Sébaftien , qui  fuffiroit  pour  faire  con- 
noître  le  mérite  du  maître  : un  payfage  avec  un  hermitf 
en  méditation  -,  tableau  digne  de  la  réputation  d’An- 
nibal dans  la  peinture  du  payfage. 

Auguftin  eut  un  fils  naturel  nommé  Antoine  , 
qui,  dit-on,  auroit  pu  égaler  & furpaller  peut-être 
les  autres  Carraches , s’il  avoit  vécu  plus  longtemps. 
On  vante  les  trois  chapelles  qu’il  a peintes  à frefquc 
à San-Uartolomeo  nelt  ifola.  On  voit  au  cabinet 
du  Roi  un  tableau  de  ce  peintre  repréfentant  le  déluge. 
Il  y a de  l’aâion  & de  la  variété  dans  la  compo- 
_ fition  -,  mais  on  fent  trop  que  l’artifle  a voulu  faire 
ufage  des  academies  qu’il  avoit  dans  fon  porte-feuille. 
On  y remarque  une  belle  penfée.  Un  vieillard  elTaye 
de  fe  fauver  fur  un  cheval  blanc  qu’il  embraffe  de  les 
« deux  mains  ; un  homme  veut  s’attacher  à ce  cheval, 
& en  eft  mordu  à la  tête  fans  paroître  même  lentir 
la  douleur  qu’il  éprouve,  & fans  que  cette  douleur 
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lui  farte  lâcher  prife.  Ce  tableau  eft  bien  deflîné 
& bien  peint , mais  il  pêche  par  la  couleur.  La  ra- 
reté des  ouvrages  d’Antoine  contribue  à le  rendre 
très  précieux.  • 

Tous  les  artiftes  & les  amateurs  des  arts  con- 
noirtent  les  eftampes  de  la  galerie  Farncfe  pe'nte  par 
Annibal.  Roullet  a gravé , d’après  ce  maître  , les 
Saintes  Femmes  au  tombeau  de  J.  C.  Le  ùiltnce  a été 
gravé  par  Hainzelmann. 

(66)  Jean  Van-Achen  , de  l’ccole  Allemande  > 
né  à Cologne  en  1556  , montra  dès  l’enfance  de 
grandes  difpr, filions  pour  la  peinture.  Des  l’âge  de  dix 
à onze  ans , fans  avoir  eu  de  maîtres  , il  deflina  1© 
portrait  d’une  dame  étrangère  qui  partoit  par  Cologne, 
1k  ce  portrait  fut  trouvé  très  rertemblant.  Ses  parens 
ne  purent  réfifter  à une  preuve  û frappante  de  l'on 
penchant  naturel , & ne  fongerent  plus  qu’à  le  fécon- 
der. 

Le  jeune  artifte , apres  avoir  parte  dans  fon  pays  fix 
années  fous  la  conduite  d'un  peintre  allez  eftimé, 
alla  chercher  en  Italie  les  leçons  que  ne  pouvoir  lui 
fournir  l’Allemagne.  Il  s’arrêta  à Venife,  à Rome,  à 
Florence.  Fendant  qu’il  étoit  à Rome,-  il  fe  peignic 
lui-même  riant  & tenant  une  coupe  de  vin  ; une  fem- 
me connue  & qui  fe  noromoit  la  Donna  Vénuda,  étok 
repréfentee  à c6té  de  lui  : ce  tableau  eft  regarde 
çomme  fon  chef-d’œuvre.  Cependant  il  ne  fe  borna 
pas  au  genre  du  portrait,  & fe  fit  une  grande  réputa- 
tion dans  l’hiftoire.  Son  talent  fut  recherché  & ré- 
çompenfé  par  l’Empereur  & par  Albert  V,  duc  de 
Bavière.  II  peignit  pour  ce  dernier  prince  l’inveatio* 
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6e  la  çroix  , dont  on  admire  la  compofition  & le  colons. 
Il  ctoit  deffinateur  correft , mais  (ans  avoir  pu  Ce  dé- 
pouiller entièrement  de  la  manière  qu'il  avoit  con- 
traélée  dans  fes  première*  études  en  copiant  des  ou- 
vrages de  Spranger.  Ses  airs  de  tête  , dans  fes  beaux 
ouvrages  , tiennent  de  la  grâce  du  Corrége.  On 
ignore  l’an  liée  de  fa  mort. 

Les  trois  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d’après  Van- 
Achen , 8c  quelques-unes  de  leurs  ellampes  rendent 
témoignage  à la  maniéré  gracieufe  de  ce  peintre. 
Muller  a gravé,  d’aptès  lui,  un  Saint-Sébafticn. 

(67)  Octavü  Vah-Vêen,  plus  connu  fous  le  nom 
d’Crto  Vocnius , de  l’éeolè  de  Hollande,  naquit  à 
Leyde  en  1556,  d’une  famille  diftinguéb.  Son  père, 
qui  étOit  bourguemeftre  , le  fit  élever  dans  l’étude  des 
lettres,  mais  il  rte  combattit  point  l’inclination  que 
le  jeune  homme  marquoit  pour  la  peinture.  Van-Véeh 
• apprit  les  premiers  principes  de  (bn  art  dans  fonpays, 
& pafia  enfuite  à Rome  où  , à la  recommandation 
du  Prince  de  Liège,  il  fut  reçu  avec  diftinélion  dans 
la  maifon  du  Cardinal  Maducio.  Il  fe  mit  fous  la  con- 
duite de  Frédéric  Zticchcro  , confacra  fept  années  à 
l’étude  de  l’antique  & des  grands  maîtres,  & ne  con- 
ferva  que  des  traces  légères  de  la  manière  de  fon 
pays. 

Sorti  de  l’Italie,  il  travailla  quelqtie  temps  chez 
l’Empereur,  l’Ëleâeüf  de  Bavière,  l’Eleéléur  de  Co- 
logne, fàns  que  les  uflïes  de  tes  grinces  pufl'em  le 
déterminer  à renoncer  à fa  patrie.  Il -revint  dans  les 
Pays-Bas,  où  le  Prince  de  Parmè , qui  én  étoit  Gou-. 
vçéncur , h:  nomma  ingénieur  en  çhef,  & peintre 
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Rot  d’Elpagne.  Après  la  mort  de  ce  Duc,  l’artiito 
choiüt  Anvers  pour  fa  réfidence;  mais  il  fut  bientôt 
rappelle  à Bruxelles  par  l’Archiduc  Albert,  qui  lui 
donna  l’intendance  des  monnoies.  On  lui  ht  des  of- 
fres, au  nom  de  Louis  XIII,  pour  l’attirer  en  France; 
non-feulement  il  les  refufa  , mais  il.  ne  voulut  pas 
même  travailler  pour  ce  prince , ennemi  de  l'on  fou- 
verain , foit  qu’il  faille  attribuer  cette  délicatefle  à 
un  fcrupule  de  patriotiline , foit  plutôt  ' qu’il  craignit 
de  fe  rendre  fufpe&  à la  %our  d-’Efpagne.  Il  mourut 
à Bruxelles  en  1634,  âgé  de  foixante  & dix-huit  ans. 

Ses  deux  hiles  , Gertrude  & Cornélie  , fe  font 
diftinguées  dans  la  peinture.  On  eftime  furtout  de  la 
dernière  le  portrait  de  fon  père.  Il  a été  gravé  par 
Egid.  Ruchol. 

» Otto  Vuenius  avoit,  dit  M.  Huber  , un  genie 
» facile  & fage.  Gracieux  dans  fes  airs  de  tête , 8c 
» correû  dans  fon  deflin,  furtout  dans  les  extrémités, 

» il  donnoit  de  l’expreflion  à fes  figures,  mais  il  ne  • 
» leur  prêtoit  pas  allez  de  noblelfe.  Il  entendoit  très- 
» bien  l’art  des  draperies , ainfi  que  la  fcience  des 
» lumières  & des  ombres.  C’eft  de  tous  les  peintres 
» Hollandois  celui  qui  a le  mieux  obfervé  le  co&- 
» tume  ». 

Il  peignoit  le  portrait  & lTiiftoire  ; il  étoit  ppete», 
hiftorien  & littérateur.  On  compte , entre  fes  écrits, 
l’hifloire  de  la  guerre  des  Bataves  contre  Civilis  8c 
Cérialis,  extraite  de  Tacite  , les  emblèmes  d’Horace 
avec  des  obfervations,  la  vie,  de  Saint-Thomas-d’A- 
quin.  Tous  ces  ouvrages  font  enrichis  d’eftampes 
gravées  d’après  l’auteur. 

Gilbert  Van-Véen , frère  d’Oûaye , fe  donna  à la 


Digitized  by  Google 


P E I 269 

gravide;  on  a de  lui,  d’après  fon  frère , une  Sainte- 
Famille,  & plufieurs  allégories. 

Malgré  tous  les  talens  d’Otto  Vœnius,  fon  plus  bel 
ouvrage  eft  d’avoir  fait  un  élève  tel  que  Rubens. 

(68)  Bernard  Castelli,  de  l’école  Génoife , né  1 
Gênes  en  ijj7,  Imita  le  Cangiage  , fe  piqua  d’ac- 
quérir la  même  facilité,  & tomba  dans  les  défauts 
de  ce  maître  , parce  qu’à  fon  exemple  il  fe  propofa 
furtout  d’expédier,  & quitta  la  nature  pour  fe  livrer 
à la  pratique.  II  étoit  habile  defiinareur,  mais  ma- 
niéré, & auroit  pu  donner  plus  de  perfcélion  à fes 
ouvrages,  s’il  avoit  pris  la  peine  de  les  étudier.  Il 
avoit  un  génie  abondant,  peut-être  parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  un  jugement  difficile  à fatisfaire  ; il  fe  plaî- 
foit  aux  grandes  compofitions  dans  lefquelles  peuvent 
fe  cacher  airément  les  grande*  fautes , & avoit  un 
bon  ton  de  couleur.  11  peignoit  à l’huile  8c  à fref- 
que,  faifoit  l’hiftoire  & le  porirait.  Il  a fait  à Rome 
l’un  des  tableaux  de  l’églife  de  St.  Pierre  z ce  tablean 
repréfente  l’apôrre  marchant  fur  les  eaux. 

Il  avoit  de  l’efprit , 8c  étoit  lié  avec  les  poè'te» 
célèbres  de  fon  remps,  furtout  avec  le  Tafle.  Il  a fait 
jiour  la  Jérufalem  délivrée  des  deffins  qui  %nt  été  gra- 
vés en  partie  par  Auguftin  Carrache.  Cet  artifte, 
qui  auroit  eu  plus  de  gloire , s’il  eût  moins  abufé 
des  dons  de  la  nature , mourut  à Gênes  en  16x9 , à 
l’âge  de  foixantc  & douze  ans. 

J.  Sadeler  a gravé , d’après  ce  peintre  , un  Saint- 
François  ea  exftife. 

Bernard  a c\f  un  fils  nommé  Valerio  , deffinateur 
peu  correét , mais  qui  grouppoit  bien  , 8c  compofoit 


s 


Digitized  by  Google 


irjb  P Ë I 

avec  beaucoup  de  feu.  Sa  couleur  étoit  rtianÿrcé  , 
mais  fic're  or  vigoureufe.  Il  tenoic  les  ombres  fortes 
d’un  ton  roux. 

(69)  Adam  VaN-Oort  , de  l’école  Flamande, 
naquit  à Anvers  en  1 5 57.  On  ne  peut  garder  le  filencC 
fur  ce  peintre  , puifqu’il  eut  l’honneur  d’être  l’un 
de-  mai  res  de  Rubens.  Il  auroit  furpafle  tous  fes  con- 
temporains , s’il  avoir  cherché  à fe  former  fur  de 
bon.  modelés  : c’eff  le  téranignTgc  que  lui  rend 
Rubens,  que  la  brutalité  de  ce  maître  obligea  de  quit- 
ter fon  école. 

Van-Oort  étoit  né  avec  les  plus  heuretifès  difpo^ 
(Étions  pour  l’hifloire,  le  payfage  & le  portrait;  fes 
compofi:  ions  étoienr  animées  par  le  feu  de  la  poéfie , 

& relevecs  par  le.»  charmes  de  la  couleur&  l’intelligence 
du  clair-obfcur  • fort  humeur  ne  lui  permit  pas  de 
joi  dre  l’exaûitude  du  dellin  a ces  belles  parties  do 
l’art.  Abruti  par  la  débauche  , il  ne  lui  refia  pli  * 
dans  les  derniers  temps  qu’un  feu  mal  dirigé,  une  cou- 
leur brillante  & une  exécution  facile.  Il  mourut  en 
1641,  à l’âge  de  qua-re’vingt-  quatre  ans,  dans  la 
même  ville  où  il  avoir  pris  raiffance.  On  voit  dans 
les  églifcs^de  Flandre  des  tableaux  de  Van-Oori  jus- 
tement efiimés.  • 

R.  Sadeler  a gravé  d’après  ce  maître  deux  ePatnpes 
reprélVnrant  le  Chrift  fur  la  croix  P,  de  Jode  a gravé 
Jél’us  chez  Nicodême,  & 1 adoration  des  Bergers. 

(70)  Henri  GotTZius,de  l’école  Flamande,  né  au 
bourg  de  Mulbrack  , près  de  Venloo*  en  i$j8,mArt 

à Harlem  en  1617,  à l’âge  de  cinquante-neuf  ans.  Des  ' 
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tableaux  de  Chevalet  & des  peintures  fur  verre , ou- 
vrages de  ce  célèbre  graveur  , lui  méritent  une  place 
entre  les  peintres.  Voyez  ce  qui  le  concerne,  article 
Grav  eurs.  Cet  artifte  dtoit  de  la  même  famille  qu’Hu- 
bert  Goltzius  , né  à Vcnloo  vers  1510,  mort  à 
Er  iges  en  1583  , peintre  fort  peu  connu,  mais  favanc 
& célèbre  antiquaire. 

(70)  Louis  Cardi  , dit  le  Cigoli  t ou  Civoü,  de  l’école 
Florentine,  né  en  1559,  au  château  de  Cigoli , terri- 
toire de  Tofcane..  Il  eut  pour  maître  un  peintre  à peu- 
pres  inconnu  , & qui  fe  livroit  bien  plus  à des  ma- 
nœuvres anatomiques  qu’à  la  peinture  : mais  le  jeune 
Cardi  copioit  Michel- Ange  , André  del  Sarto,  le 
Pontorme  & le  Baroche  -,  & n’eut  pas  befoin  d’autres 
maîtres. 

Il  fut  choifi  pour  peindre  un  tableau  dans  l’églile 
de  St.  Pierre  de  Rome , & c’eft  dire  aflez  qu’il 
jouifloit  de  la;plus  grande  réputation.  Il  prit  pour  fajee 
Saint-Pierre  qui  guérit  un  boiteux  à la  porte  du 
temple.  Il  delfinoit  bien  & d’un  grand  caraflèfc , & 
rendoit  bien  les  extrémités  ; fon  pinceau  étoit  large 
& moelleux  ; fes  têtes  n’étoient  pas  inférieures  à celles 
du  Carrache , & fa  couleur  étoit  plus  agréable.  On 
lui  reproche  de  n’avoir  pas  également  réulli  dans  la 
peinture  des  draperies. 

Le  Cigoli  étoit  architefte  & donna  le  deflin  du 
palais  Médicis  dans  la  place  Madama  ; il  étoit  bon 
muficien  & jouoit  bien  du  luth  ; fes  talens  pour  la 
poefie  lui  obtinrent  une  place  à l’académie  de  la  Crufca. 
Enfin , c’efl:  fur  l'on  modèle  qu’a  été  fondu  le  cheval 
de  bronze  qui  porte  à Paris  la  flatue  de  Henri  IV, 
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faite  par  Jean  de  Bologne.  Ce  cheval  n’eft  pas  beau,  &r 
nous  n’en  parlons  que  pour  rendre  ^moignage  à la 
grande  variété  des  talens  du  Cigoli.  Cet  artifte  efti- 
mable  mourut  à Rome  en  1613  , à l’âge  de  cinquante- 
quatre  ans»  Toujours  attaqué  par  les  envieux , il  co- 
nut  peu  le  bonheur.  N.  Dorigny  a gravé,  d’après  ce 
peintre , le  tableau  de  la  Bafilfque  de  St.  Pierre. 

(71)  Benvenuto  da  Garofaeo,  dit  TiJiOy  de  l’é- 
cole Florentine,  naquit  à Ferrare  en  IJJ9.  Il  eut 
plufieurs  maîtres , mais  il  dut  fur-tout  Tes  progrès  aux 
ouvrages  d«  Raphaël  & de  Michel-Ange  , & fon 
admiration  pour  les  talens  de  ces  grands  maîtres,  lui 
fit  méprifer  tout  ce  qu’il  avoit  appris  dans  les  autres 
écoles.  Il  imita  Michel- Ange  pour  le  deflin;  Raphaël, 
pour  la  difpofition  des  figures  & les  draperies;  & le 
fit  un  pinceau  gras  & fondu  , & une  couleur  claire 
à la  fois  & vigourcufe.  Il  mourut  aveugle  an  1659,  à 
l’âge  de  quatre-vingt  ans. 

(73)*  Marie  Tintoretta,  de  l’école  Véwitienne, 
fille  du  célèbre  Tintôret,  naquit  à Venife  en  1560. 

Elle  a peint  le  portrait  d’un  pinceau  femblable  à 
celui  de  fon  père.  Sa  manœuvre  étoit  facile  , fa 
touche  vive  & légère  * fa  couleur  digne  de  l’école  où 
elle  s^toit  formée.  Scs  talens  furent  connus  de  l’Em- 
pereur & du  Roi  d’Efpagne  Philippe  II,  qui  la  de- 
mandèrent ; mais  le  Tintôret  ne  put  confentir  à fe 
voir  féparé  de  fa  fille.  Il  la  donna  en  mariage  à un 
joaillier,  à condition  qu’elle  ne  le  quitteroit  pas.  Elle 
, mourut  à Venife  en  1590,  à l’âge  de  trente  ans.  On 
voit  un  tableau  de  la  Tintoretta  au  cabinet  du  Duc 
, d’Oriéans. 

i 
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d’Orléans.  Il  repréfente  un  homme  aflis , vêtu  de  noir , 
ayant  une  main  fur  un  livre  ouvert  qui  eft  pofé  fur 
une  table,  où  il  y a un  crucifix,  une  ecrito.ire,  unç 
pendule  8c  des  papiers. 

(74)  Christophe  RcwcAtl , dit  le  cavalier  Po~ 
merancio  , de  l’eco:e  Florentine,  né  à«Pomérancie 
en  Totcane  on  ne  fait  en  quelle  année.  Il  fur  choiü 
pour  peindre  au  Vatican  la  chapelle  Ciementine, 

. où  il  reprélenta  la  punition  d’Ai'anie  & de  Saphfra. 

Il  fit  aulTi  des  cartons  pour  des  ttiolàïîque».  11  voyagea 
en  Flandre  , en  Hollande , en  France  8c  en  Angle* 
terre.  Il  avoit , dit  un  biographe  des  pe.ntres,  un 
génie  pittorefque  , mais  fouve.n  trop  libre.  Son  deflïn 
eft  outré  , de  même  que  fes  attitudes.  L’cxprellion  8c 
le  caraêlère  de  fes  têtes  lont  maniérées , 8c  leurs 
coëffures  furchargées  de  cheveux  voltigeans  , produi- 
fent  un  effet  peu  naturel  : mais  fun  coloris  vague  8c 
lumineux,  l’harmonie,  le  clair-obfcur  que  l’on  remar- 
que dans  fes  Ouvrages  , & la  touche  légère  de  fon 
pinceau  , lui  ont  mérité  une  place  diflingués  entre  les 
artiftes. 

M.  Cochin  qui  a vu  à Naples  , dans  l’églife  de  Sr. 
Philippe  de  Neri  un  tableau  du  Pumérancio,  repré- 
fentant  la  nativité  de  J.*  C.  , -dit  que  la  manière  en 
eft  molle  8c  indécife-,  qu’il  ftmble  qu’il  y régné  un 
brouillard  ; mais  qu’on  y remarque  un  bon  ton  gé- 
néral de  couleur , & que  la  tête  de  la  vierge  eft 
trcs-gracieul'e.  Ce  jugement  de  l’artifte  ne  s’accorde 
pas  avec  celui  du  biographe  ; mais  le  Pomerancio 
peut  avoir  eu  plufieurs  manières.  Il  eft  mort  à Rome  • 
en  1616.  Il  étoit  aimé  des  artiftes  8c  des  grands. 

Tome  iy.  • S 
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(^j)  Joseph  César  d’Arpinas  dit  le  Jofepîn , 
de  l’école  Napolitaine,  naquit  en  ij6o  au  château 
d’Arpinas,  dans  la  terre  de  Labeur,  au  ri  yaume  de 
Naples*  Il  eut  pour  premier  maître  fon  père,  miferable 
peintre,  qui  n’étoit  occupé  qu’à  faire  des  ex  veto , 
ïfc  qui  ne  donna  à fon  fils  quelques  élémens  de  l’arc 
que  pour  en  tirer  des  fecours  dans  fes  travaux.  Le 
fils  déroboit  au  père  tous  les  inftans  où  il  trouvoic 
quelque  liberté  , & faifoit  des  tableaux  qui  rendoient 
témoignage  de  les  heureufes  difpofuions.  Il  fut  en- 
voyé à Rome  à Page  de  treize  ans  , fervit  des  pein- 
tres pour  fubfifter , & s’il  n’en  reçut  pas  des  leçons 
dire&es , il  les  vit  du  moins  opérer  , & tâcha  fecret-  *■ 
tement  de  les  imiter.  Quelques-uns  de  fes  effais  fu- 
rent apperçus  par  des  connoifleurs , -on  les  trouva  fpi-  * 
rituels,  on  les  fit  voir  au  Pape,  qui  lui  dohna  des 
fecours  pour  faire  des  études  plus  fuivies  : Il  fut  mis 
alors  fous  la  conduite  du  Pomerancio.  Ce  n’étoit  pas 
Je  moyen  de  détruire  fon  penchant  naturel  à la  ma- 
nière & au  caprice  : mais  ces  défauts  étoient  à la  mode; 
il  ne  fit  que  les  fortifier,  Pc  il  plut.  On  lui  trouva  de 
la  grandeur  dans  la  compofition  , de  la  légéreté  dans 
le  defiin  , de  la  franchife  dans  la  manœuvre  ; & l’on 
ne  s’avifoit  pas  alors  de  demander  aux  peintres  'une 
compofition  fage , un  delïin  corrett  , une  manœuvre 
fondée  fur  la  nature.  Il  avoir  de  l’efprit,  le  talent 
de  fe  faire  valoir . l’audace  de  fe  lo  1er , l’injuftice 
de  rabbaHTer  fes  rivaux;  il  fit  fortune.  Clément  VIII 
qui  l’aimoit  au  point  de  fupporter  môme  fes  offenfes,  / 
le  fit  chevalier  de  Saint  Jean- de-Latran  , & dans 
un  voyage  que  le  Jofepin  fit  en  France  , • il  reçut 
de  Henri  IV  le  collier  de  Saint  Michel.  Mais  l’or- 
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g'ueîllëux  aniftë  né  fe  croyoit  jamais  alfez  honoré, 
affez  recompeUfé  , & le  fils  du  peintiÿ  d’«:  vota 
d’Arpinas  , cet  ancien  valet  des  peintre»,  de  Rome  , 
accueilli  des  Princes,  admis  à leur  familiarité  , nô 
faifoit  que  murmurer  de  leur-  ingratitude  , & ne 
craignoit  pas  de  -les  traiter  avec  dureté.  Au  milieu 
des  biens  & de  la  faveur,  incapable  de  jouir,  il  ne 
iàvoit  que  fe  plaindre. 

Le  Jofepin  abufa  de  fa  facilité ‘naturelle , & ne 
fit  qu’effleurer  l’art , fans  en  approfondir  aucune  partie. 
Il  s’abandonnoit , dans  fes  compofitions , à la  fougue 
de  fon  efprit  , à fon  imagination  déréglée.  Perfuadé 
qu’il  faifoit  affez  bien  fans  modèle  , il  ne  confultoic 
pas  la  nâturé  ; en  forçant  les  attitudes  de  fes  figures , " 
il  croyoit  leur  donner  du  mouvement  ; en  les  faifant 
grimacer , il  croyoit  leur  donner  de  l’expreffion  ; ij 
leur  imprimoit  une  forre  de  grandeur  , mais  dénuée 
de  nobleffe.  La  vivacité  de  fon  imagination  pouvoic 
reffembler  au  feu  du  genie.  Mais  quand  il  ne  put 
plu$.préfidcr  au  nombreux  parti  qu’il  s’étoit  fait  entre 
les  arciffes  & les  amateurs,  quand  il  ne  put  plus  fe 
louer  lui-même  , on  ceffa  de  le  louer.  Ses  tableaux 
recherchés  de  fon  vivant , furent  négligés  après  fa  mort; 
on  connut  qu’il  avoit  ufurpé  fa  réputation  & on  ne 
lui  conferva  pas  même  celle  qu’il  pouvoit  mériter.  Il 
mourut  à Rome  en  4460,  âgé  de  quatre-vingt  ans. 

On  peut  voir  au  cabinet  du  Roi  deux  tableaux  du 
Jofepin.  L’un  repréfentant  Diane  au  bain,  & en  fore 
mauvais  état  ; mais  on  reconnoît  qu’il  n’a  jamais  été 
recommandable  par  le  deflin  ni  la  couleur.  L’autre 
repréfente  une  nativité  de  Jefus-Chrift  : il  eft  deffiné 

Sij 


Digitized  by  Google 


z76  P E I 

d’une  manière  rpiritnelle , mais  peu  favante , & a de  * 
belles  parties  de  compofition  & de  colleur. 

G.  Sadeler  à gravé,  d’après  ce  peintTe,  la  flagel- 
lation & l’Amour  vainqueur  de  Pan;  & Villamene, 
une  allégorie  du  po*:voir  louverain. 


(76)  Barteiemv  Schidone,  de  l’école  Lombarde, 
ré  à Modene  en  IJ90  , fût  éleve  des  Carraches,  mais 
ne  fuivit  pas  leur  manière  :•  il  chercha  celle  du  Cor- 
rege  & Vattcignit  d’aflez  près  pour  que  fes  ouvrages 
foienttpris  quelquefois  pour  des  tableaux  de  ce  grand 
maître.  Ce  n’eft  pas  un  deflinateur  correél  ; on  lui 
reproche  même  d’être  maniéré;  mais  il  le  fait  pardon- 
ner fes  incorreûions  par  fon  élégance , l’agrément  de 
fes  airs  de  tête  , la  beauté  de  fa  touche , la  grandeur 
de  l'es  compofitions , le  ragoût  de  fon  pinceau  & la 
feduélion  de  1a  couleur.  Il  faut  entendre  cependant 
que  ces  qualités  aimables  ne  fe  trouvenc  pas  dans  les 
ouvrages  en  un  dégré  éminent , car  il  feroit  un  Cor- 
rege.  Il  faifoit  très-bien  le  portrait.  • 

Il  fût  trop  fouvent  détourné  du  travail  par  la  paf 
fion  du  jeu.  La  douleur  d’une  perte  confidérable  qu’il 
fit  elt  une  feule  nuit,  le  conduifit  au  tombeau  en  1616  , 
à l’âge  de  cinquante -fix  ans.  -v  * 

Rob.  Strange  a gravé  d’après  le  Schidone  deux 
jeunes  garçons  dont  l’un  tient  des  tablettes.  Le  ca- 
binet du  duc  d’Orléans  renferme  deux  tableaux  de 
ce  peintre. 


« 


•C 


(77)  HeUri  Van-Balen,  de  l’école  Flamande,  na- 
quit à Anvers  en  tj6o.  Il  tient  fa  place,  dit  M.  Del- 
camps,  parmi  les  meilleurs  peintres  Flamands;  il  com- 
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polbit  bien,  & favoit  donner  un  tour  agréable  à Tes 
figures  : la  finefle  & l’élégance  fe  trouvent  dans  fott 
deflin , & f à bonne  couleur  a été  louée  par  les  plus 
grands  maîtres.  Il  fe  faifoit  quelquefois  aider  par  Jean 
Ereughel  pour  le  payl'age. 

Ce  peintre  fut  d’abord  éleve  de  Van-Oort;  mais  if 
quitta  bientôt  la  Flandre  pour  aller  en  Italie  , où  il 
étudia  l’antique  & les  grands  maîtres.  Il  y eut  de 
l’occupation , & revint  dans  fa  patrie  avec  une  répu- 
, tation  faite  & une  fortune  commencée.  Il  avoit  de 
la  grandeur  dans  fes  ccmpofitions.,.  ainioit  à prodiguer 
le  nud  qu’il  fe  piquoit  de  bien  defliner.  On  ne  peu* 
guère  défirer  dans  fes  meilleurs  ouvrages  que  plus  de 
*»obleffe  dans  les  airs  de  tête.  On  regarde  comme  l’un 
de  fes  chefs-d’œuvre  le  St.  Jean  prêchant  dans  le 
défert , dans  la  cathédrale  d’Anvers:  Il  mourut  à 
Anvers  en  1632,  âgé  de  foixante  & doute  ans.  Il  a. 

fait  de  petits  tableaux  d’un  grand  fini. 

\ . • 

v_. 

4 . l*  1 * « 

(78)  Léonard  Corona  de  l’école  Vénitienne  r 
naquit  à Murano  en  1561.  Il  eut  pour  maître  fon  père 
quiétoiten  même  temps  peintre  en  miniature  & mar- 
chand de  tableaux , & qui  avoit  un  grand  nombre  de 
beaux  ouvrages.  Ce  magafin  fut  bien  plus  utile  aux 
progrès  du  jeune  Corona  que  les  leçons  paternelles» 
Il  eut  l’honneur  d’être  employé , en  concurrence  avec 
Paul  Véronefe,  aux  peintures  du  Palais  Ducal.  Son 
coloris  tenoit  de  celui  du  Titien  ; fon  deflin  avoit  de 
fa  vérité.  \^nife  & les  principales  villes  de  l’Etat 
Vénitien  , occupèrent  à l’en^i  fon  pinceau.  Il  mourut 
en  1605 , âgé  de  quarante-quatre  ans.  . * 

, ' & 
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(79)  Corneille  Cornelis  , de  l’école  Hollandoifb, 
né  à Harlem  en  1561,  apprit  les  premiers  principes 
de  fon  art  dans  fa  patrie  , & alla  fe  perfeélionner 
dans  l’ecole  d’Anvers.  Il  peignit  en  grand  & en  petit, 
fit  l’hiftoire,  le  portrait  &:  les  fleurs.  Le  premier 
tableau  qu’il  fit  à fon  retour  à Harlem  aflura  fa  ré- 
putation. Il  repréfente  la  compagnie  des  Arquebn- 
fiers , &*  fut  admiré  de  Van -Mander  qui  étoit  dans 
cette  ville  lorfqu’il  fut  expofé.  Outre  les  autres  per- 
fections de  l’art,  la  couleur,  fuivant  M.  Defcamps , 
çn  eft  excellente  j l’ordonnance  belle,  les  mains  d’un 
beau  deffin  , Içs  exprellions  nobles  ; on  peut  dire  enfin 
que  ce  font  dçs  portraits  traçés  par  le  génie  de 
l’hiftoire,  . - 

Cornelis  ne  tomba  point  dans  la  manière  , parce  que 
jamais  il  n’,jban.don»a  l’étude  de  la  nature-  Il  avo.it 
çu  dans  fa  jeunefle  lç  deflein  d’aller  à Rome  ctuJier 
l’antique  : pour  fe  dédommager  dçs  obftacles  qui  l’a- 
voient  retenu  dans  les  Pays-Bas  -,  il  fe  procura  autant 
qu’il  lui  fut  poflible,  des  plâtres  moulés  font  les  chefs-' 
d’œuvre  dont  il  ne  pouvoit  étudier  le  marbre,  il  a 
teprélenté  deux  fois  le  déluge,  & il  nes’eft  pas  montré 
inférieur  à ce  fujet  qui  exige  une  grande  habileté 
dans  l’art  de  rendre  le  nud,  & de  le  varier,  fuivan-t 
les  fexes  & les  âges.  Comme  les  amateurs,  & fur- 
.tout  ceux  de  Flandre  , recherchent  avidement  fes 
ouvrages,  ils  font  rares  dans  le  commerce,  quoiqu’il 
en  ait  fait  un  très-grand  nombre.  II  mourut  en  1638:, 
$gé  de  foixanterfeize  ans. 

Muller  & Goltzius  ont  beaucoup  gr**é  d’après  ce 
maître  & lui  ont  prêté  leur  manière  ; c’eft  du  moins. 
Je  jugement  que  l’on  doit  porter,  s’il  eft  vr^i,  comme 
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le  dît  M.  De  (camps , quele  deflirt  de  Cornelîs  n’éroir 
pas  maniéré.  Entre  les  planches  de  Golrzrus^on  dit— 
tingue quatre  plafonds;  le  fupplice  de  Tantale,  la  chiite- 
dTcare',  celle  de  Phaëton  , le  fupplice  d’Ixion.  On  a- 
de  Muller  une  grande  compofwion  repréfentant  la 
fortune  diftribuam  inégalement  fes  bienfaits» 

(80)  François  Vannius  ou  plutôt  Vomi,  de 
l’école  Florentine,  né  à Sienne  en  1563 , eut  plu- 
fieurs  maîtres  en  Tofcane  & à Rome,  & fit  enlidte 
un  voyage  en  Lombardie , où  il  étudia  les  tableaux: 
du  Correge.  La  douceur  do  fon  caraélère  lui  fit  aimer 
le  genre  de  ce  peintre,  & c’tft-  peut-être  plutôt  par 
l’impulfion  de  ce  carafière , que  par  une  imitation 
déterminée  , qu’il  a beaucoup  reflemblé  au  Barroche. 
Loin  d’être  jaloux  du  talent  ou  de  la  fortune  des 
autres  artiftes , il  les  aimoit , les  éclairoit  de  fes 
confeils  , & employoic  fouvent  l’àîfance  qu’îl  s’étoit 
procurée  par  fes  travaux  à acheter  les  ouvrages  qu’ils 
ne  trouvoient  point  à placer.Jle  Guidp  fut  un  de  ceux 
avec  lefquels  il  étoit  le  plus  intimement  lié,  & il 
' eut  la  fatisfadton  de  pouvoir  lui  être  utile. 

Sa  manière,  réflemblante  à celle  des  Baroche , n’en 
a pas  toujours  la  douceur;  On  peut  même  lui  repro- 
cher quelquefois  des  défauts  d’accordj&  des  couleurs 
entières  : mais  dans  fes  meilleurs  ouvrages,  fa  couleur 
eft  agréable-  & tendre.  Il  deffinoit  bien,,  rendait  bîen 
les  extrémités,  fur-tout  les  mains;  fes  têtes  font  bien 
peintes , & ont  ordinairement  un  caraâère  gracieuxv 
Son 'pinceau  eft  aimable,  & fa  manœuvre  large  &:  fa- 
cile. Il  ne  montroit  pas  beaucoup  de  génie  dans  la 
cttmpafuian;  Il  a geint  dans  l’cglife  de  Saint- Pierre 

S.  iw 
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de  Rome,  Simon  le  Magic  en,  tableau  jiffement  loué. 

Ce  peintre  très-eftimable  entendoit  bien  l’arch'tec- 
ture  & avoit  des  connoiflnnccs  étendues  dans  la  mé- 
canique. Il  mourut  en  1600,  à qnarante-fix  ans. 

Aug.  Carrache  a grave,  d’apres  Vanni  un  St.  Fran- 
çois mourant  -,  Villamcne,  une  vifion  de  St-  Rernard; 
Corn.  Galle,  un  Chnft  expirant  fur  la  croix;  Ph. 
ThomalTm,  le  jugement  dernier. 

(Si)  Jean  Rottenhamer,  de  l’école  Allemande^ 
né  à Munich  en  15^4,  reçut  dans  fon  pays  les  le- 
çons d’un  peintre  médiocre,  JSc  alla  fe  former  à Rome. 
Il  s’y  fit  connoître  par  des  petits  tableaux  fur  cuivre, 
& fur;,  rit  enfuite  ceux  qui  çonnoiffoient  fes  ralens 
ns  ce  genre,  quand  il  expofa  un  grand  tableau  a 
urs  regards.  Les  applaudilTenicns  qu’il  reçut  ne  firent 
que  l'exciter  à de  nouveaux  efforts,  &:  il  alla  à Ve- 
nife  faire  une  etude  plus  profonde  de  la  couleur.  Le 
Tintoret  fut  le  principal  objet  de  fon  imitation  , & 
fa  manière  s’eft  toujours  reffentie  du  goût  qu’il  avoir 
conçu  pour  ce  maître. 

Il  lcjourna  longtemps  à Venin»,  s’y  maria,  & y eut 
des  occupations  dont  il  fut  bien  payé  fans  pouvoir 
fortir  de  la  mi  ère.  Le  duc  de  Mantoue , l’cmpereitf 
Rodolphe  employèrent  fon  pinceau  &#le  récompen- 
ferent  magnifiquement  fans  l’enrichir  II  retourna  dans 
fa  -parrie,  fe  fixa  à Angibourg,  & y fut  chargé  d’ou- 
vrages capitaux  : mais  toujours  diRipateur,  il  mourut 
fi  pauvre,  que  fes  amis  furent  obligés  de  faire  lç« 
frais  de  fon  enterrement.  • ' 

Il  aimoit  à orner  fes  compofirions  de  riches  accef- 
foires  & y a prodigué  le  nud.  qu’il  fe  piquoic  de 
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bien  colorer.  Son  goût  tient  de  l’école  Allemande , 
mêlé  d’une  imitation  du  Tintoret  ; la  couleur  rend 
témoignée  au  long  fejour  qu’il  a fait  à Venife;  elle 
eft  brillante,  mais  un  peu  verdâtre. 'Son  deflinn’eft 
pas  fans  inçorreâion.  Il  recherchoit  les  compofitions 
riantes , & fes  airs  de  tête  font  agréables.  On  eftime 
fur  tout  fes  petits  tableaux  peints  fur  cuivre  & tou- 
chés avec  finelfe.  Il  fe  plaifoit  à repréfenter  des  Nym- 
phes nues,  & donnoit  aux  attitudes  de  fes  figures  une 
heureufe  variété,  fans  en  outrer  les  mouveme'ns  : 
fes  ouvrages  font  en  général  d’un  fini  précieux.  Quand 
il  s’y  trouve  du  payfage,  il  eft  de  la  main  de  Breughel 
de  Velours , ou  de  Paul  Bril. 

Le  Roi  n’a  qu’un  tableau  de  ce  maître  : il  repré- 
fente un  portement  de  croix.  On  voit  de  lui  deux 
tableaux  au  Palais- Royal , tous  deux  peints  fur  cui- 
vre : le  Chrift  morr  fur  les  genoux  de  la  Vierge  % 
Dajiaë  couchée  fur  un  lit. 

EJlampcs  d’après  Rortenhamer  : la  Vierge  allaitent 
l’enfant  Jefus  par  V.  Hollar  ; la  Vierge  & l’enfant 
Jefus  careflant  le  petit  Saint  Jean  j>ar  G.  Sadeleri 
Aâéon  métamorphofé  en  Cerf,  par  Beauvarlet. 

1 * 

,(8z)  Abraham  Bloemaert  , de  l’école  Hollpn- 
doife  , naquit  à Gorcum  fuivant  quelques  uns  en. 
1564,  & fuivant  d’autres  en  1567.  Son  père , architefte, 
ingénieur  & fculpteur,  étoit  un  artifte  fort  eftimé. 
Il  donna  lui-même  à fon  fils  les  principes  du  deffin, 
& perfuadé  peut-être  , qu’il  fuffifoit  de  bien  pofer 
cette  bafe  des  arts  , & qu’il  étoit  enfuite  aflez  indif- 
férent d’apprendre  d’un  maître  on  de  l’autre  à manier 
les  pinceaux  8c  la  couleur  k il  ne  plaça  le  jeune' 
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Abraham  que  chei  des  peintres  médiocres.  Mais  fi 
Bloemaert  n’eut  aucun  maître  qu’il  dût  imiter , il  eut 
de  bons  tableaux  à copier,  & formé  par  ces^modèles , 
il  fit  des  ouvrages  qui  purent  fervir  de  modelés  à leur 
tour.  Il  peignit  l’hiftoirc , le  payfage , les  animaux  , 
les  coquillages  , mais  eut  peu  de  goût  pour  le  por- 
trait qui  exige  une  attention  fcrupuleufe  à imiter  le  * 
modèle.  Ses  ouvrages  en  général  fe  reflentent  de  cçtte 
impatience  ; on  voit  qu’il  ne  confùltoit  la  nature  ni 
pour1  le  nud  ni  pour  les  draperies.  Il  plaît  par  fa 
facilité;  mais  on  defireroit  en  lui  plus  d’fcxaélhude.  Il 
a des  grâces  auxquelles  on  ne  peut  réfifter  ; mais  ces 
grâces  feroient  plus  vraies,  plus  naïves,  s’il  les  eût 
puifees  dans  l’imitation  de  la  nature.  La  beauté  bril- 
lante de  fon  coloris,  fon  intelligence  du  clair  obfcur 
lui  font  pardonner  Hncorreélion  de  fon  defiin.  Il  «ft 
plus  parfait  dans  le  paylïge , parce  que  ce  genre  ne 
comporte  pas  la  grande  précifion.  Ses  ouvrages  ne  font 
guere  connus  qu’en  Allemagne  & dans  les  Pays-Bas. 
Il  eft  mort  à Utrecht  en  1647.  Corneille , le  dernier 
de  fes  fils , .d’abmrd  peintre  comme  Ion  père  , fé  livra 
enfuite  à la  gravure , & y acquit  une  grande  célé- 
brité. . 

EJlampes  d’après  Ab.  Bloemaert  : l’Annonciation 
aux  bergers  par  Saenredam  ; l’Adoration  des  bergers  & 
une  Nativité  par  Bolfvert  ; Magdeleine  pénitente  par 
Swanenbburg  ; les  pères  de  l’églife  par  Corn.  Bloe- 
maert. 

(83)  Michel-Ange  Amérigi  , dit  le  Caravage ^ 
du  nom  d’un  château  du  Milanois  dans  lequel  il  na- 
quit en  ijéo.  Fils  d’un  maçon,  il  fut  occupé  à broyer 
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le  mortier  pour  les  peintres  à frefque  , les  nit  fouvent 
travailler , & devint  peintre  lui-même.  Il  ne  daigna 
d’ailleurs  s’attacher  à aucun  maître , copier  aucun  ta- 
bleau , ni  même  confulter  l’antique.  Il  crut  que  la 
nature  lui  donneroit  feule  les  meilleures  leçons  ; il  fe 
trompa  , parce  qu’il  ne  fut  pas  la  choifir. 

Il  alla  à Venife  , y vit  les  ouvrages  du  Giorgion  & 
en  fut  frappé.  Il  imita  quelque  temps  la  couleur  de  ce 
peintre  ; mais  de  retour  à Rome,  & humilié  par  la 
nécefiité  où  il  fe  trouva  de  travailler  quelque  temps 
pour  le  Jofepin  , il  voulut  fe  venger  en  adoptant 
une  manière  contraire  à celle  de  cet  artifte  qui 
alors  à la  mode.  Jofepin  ne  faiioit  rien  d’après  natu- 
re ; le  Caravage  voulut  imiter  la  nature  jufques  dans 
fes  pauvretés  -,  le  Jofepin  avoit  une  couleur  fade  ; le 
Caravage  voulut  lui  oppofer  une  couleur  outrée.  Il 
travailla  dans  un  attelier  d’où  il  tiroit  le  jour  de  très- 
haut  , & en  fit  noircir  les  murs  pour  que  les  reflets 
ne  pufleot  attendrir  les  ombres.  C’eft-à-dirc  que 
pour  étudier  la  nature , il  fe  condamna  à ne  pas  voir 
la  nature  dans  fes  effets  les  plus  ordinaires  , &r  que 
pour  peindre  la  lumière , il  l’enchaîna  & la  priva 
des  épanchemens  qui  (bnc  une  fuite  de  fes  loix.  Ses 
jours  furent  brillans  , & cette  perfeâion  de  l’arc 
fit  la  fortune  de  fes  ouvrages;  mais  fes  ombres  furent 
noires  , dures  & fans  reflets  , & ce  défaut , joint  à 
beaucoup  d’autres , a fait  tort  à fa  réputation. 

Il  n’avoit  aucune  connoiffance  de  la  beauté  idéale', 
il  n’avoit  pas  même  le  fentiment  de  la  beauté  corn.-, 
mune  qui  fe  trouve  dans  des  modèles  bien  choifis.  Il 
faiioit  un  Héros  d’après  un  ignoble  porte-faix  ; une 
Vierge  d’après  une  l'ervante  grotTière.  La  nature  do- 
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Xeâueufe  Jui  fcmbloit  un  allez  beau  modèle  parci 
qu’elle  étoit  la  nature.  Rembrandt  a dit , en  montrant 
un  magafin  de  vieilles  hardes  & d’anciennes  armes , 
que  c’étoient  là  fes  antiques  : le  Caravage  dilbit  que 
fes  modèles  ptoient  dans  les  rues.  Dans  le  temps  de 
fa  plus  gtande  réputation  , il  eut  le  chagrin  de  voir 
refufer  quelques  uns  de  fes  tableaux  par  ceux  mêmes 
qui  les  avoient  demandés,  parce  qu’iis  étoient  trop 
ignobles.  Ses  figures  avoient  de  la  beauté,  quand 
le  hazard  lui  avoit  offert  un  beau  modèle.  Ses  drape- 
ries font  vraies , mais  mal  jettées  ; il  ne  confultoit 
pas  les  convenances  dans  les  ajuftemens  de  fes  figures, 
« ne  connoiffoit  ni  la  nobleffe,  ni  l’expreffion  , ni  la 
grâce.  Il  faut  avouer  cependant  que  s’il  place  fou-  ‘ 
vent  des  figures  les  unes  auprès  des  autres  fans  aucun 
fentimenc  d’ordonnance , quelquefois  auffi  fes  com- 
pofitions  font  pittorefques  dans  leur  fingularité  ; que 
la  vérité  qui  régne  dans  fes  ouvrages  a quelque  chofe 
de  piquant  *,  que  s’il  fe  plaît  à exprimer,  les  petits 
détails  , il  y met  le  charme  de  la  fureté  ; que  fon 
faire  eft  large  & facile  ; que  fa  manière  eft  grande 
dans  fa  dureté  ; qu’il  avoit  une  grande  entente  de  la 
lumière  & des  couleurs  ; que  fon  coloris  dans  les  jours 
eft  fouvent  digne  du  Titien  ; & que  fi  la  nature  ne 
peut-être  pius  mal  choifie  , elle  ne  peut  auffi  être 
mieux  peinte.  Il  réuffiflbit  très  bien  dans  le  portrait, 
parce  que  , dans  ce  genre  , il  ne  s’agit  pas  d«  ehoifir, 
mais  d’imiter.  Le  Pouffin  difoit  de  ce  peintre  qu’il 
.étoit  venu  flour  détruire  la  peinture. 

Malgré  les  .défauts , ou  peut-être  par  la  bizarrerie 
de  fes  défauts  , il  fe  fit  une  grande  réputation  & 
balança  celle  des  Carraclvps.  Sa  manière  devint  la 
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mode  régnante;  il  falloit  s’y  foumettre  pour  réuffir. 

Le  Valentin  la  fuivit  toujours.  Elle  pénétra  .même  " 
dans  l’école  des  Carrachcs , & malgré  les  fages  con- 
seils de  ces  maîtres , elle  infeâa  leurs  éleves.  Le 
Guerchin  ne  l’abandonna  jamais;  ^e  Guide  crut  de- 
voir quelque  temps  s’y  conformer , lui  que  lagnature 
appelloit  à une  manière  (i  douce  & fi  luave. 

Le  Caravage  étoit  vain  , jaloux , querelleur  , ihfo- 
ciabîe.  Le  Jofepin  étoit  le  principal  objet  delà  h^ine,  • 
parce  que  l’engouement  des  Romains  fe  partageoic  , 

entr’eux.  Caravage  l’appella  en  duel  ; mais  le  Jofepin 
répondit  qu’il  ne  vouloir  pas  fe  battre  avec  un  homme 
qui  n’étoit  pas  chevalier.  Le  Carrache  appelle  de 
même  lé  tira  d’affaire  ^l’uhe  manière  bouffonne  * îl 
fortit  de  fon  attelier  contre. fon  adverfaire , tenant  en 
main  ,■  au  lieu  d’épée  , une  broife  chargée  de  cou- 
leurs. 

Le  Caravage,  dans  un  accès  de  fureur,  tua  un  jeune 
homme  de  fes  amis.  Obligé  de  quitter  Rome , >1  cher- 
cha un  afylc  à Naples  & y fut  occupé.  Mais  il  étoic 
dévoré  du  defir  de  devenir  chevalier,  foie  pour  n’être 
pas  humilié  par  la  décoration  du  Jofepin  , foit  pour 
être  digfte  de  fe  melurer  avec  lui.  Il  paffa  à Malthe 
dans  l’efpérance  d’obtenir,  une  croix  de  chevalier 
fervant  ; quelques  tableaux  qu’il  fit  pour  le  grand 
maître  lui  procurèrent  cette  rccompenfe. 

Mais  avant  de  quitter  cette  île  , il  voulut  fe  battra 
avec  un  chevalier  & fut  mis  en  pril'on.  Il  s’évada, 
erra  quelque  temps  en  Sicile  , paffa  à Naples  où 
il  fut  attaqué,  & eut  le  vifage  tailladé.  Il  revenoic 
à Rome  lorfqu’il  fut  enlevé  par  des  Efpagnols  , qui 
le  prirent  pour  un  homme  qu’ils  cherchoient,  Relâ- 


♦ 


Digitized  by  Google 


P E I 

ché  quand  ils  eurent  reconnu  leur  esreur , 8c  obligé 
de  voyager  à pied  par  une  chaleur  exçeffive  , il  fut 
furpris  d’une  fièvre  maligne  dont  il  mourut  en  1609, 
dans  fa  quarantième  année. 

rCet  homme  jaloux  ne  put  s’empêcher  de  dire , 
quand  Annibal  Carrache  vint  à Rome  : » j’ai  enfin 
» trouvé  de  mon  temps  un  peintre  ». 

Ttc  cabinet  du  Roi  renferme  quatre  tableaux  du 
Caravage.  La  mort  de  la  Vie’-ge  tft  l’un  de  ceux 
qu’on  réfuta  de  laiffer  à la  place  à laquelle  il  étoit 
deftiné.  Il  avoit  été  demandé  pour  l’églife  Delhi 
Scala:  c’eft  à beaucoup  d’égards  l’un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  ce  maîrre  ; on  y trouve  une  belle  conduite, 
d’ombres  & de  lumières , une  rondeur  & une  force 
merveilleufe  : mais  la  figure  de  la  Vierge  parut  ignor 
ble  ; on  crut  voir  le  corps  d’une  femme  noyée  & 
l’on  trouva  le  tableau  indigne  de  la  majefté  d’un  • 
temple.  Ce  n’eft  pas  le  feul  reproche  qu’on  fade  à 
cet  ouvrage  : la  femme  aflife , la  tête  penchée , & 
couvérte  de  fes  mains  indique  plutôt  qu’elle  ne 
montre  une  belle  exprefiion  dé  douleur;  mais  dans 
plufieurs  autres  figures , la  trifteffe  eft  baffe  au  lieu 
d’être  naturelle  : on  s’apperçoit  dans  la  compofitioA 
que  l’auteur  s’eft  trouvé  embarraffé  d’avoir  onze  figures 
à placer.  La  machine  eft  d’un  grand  effet , le  pin- 
ceau eft  fier  -,  mais  la  «ouleur  eft  dure  , & les  om- 
bres font  li  noires  que  le  premier  coup  - d’œil  eft 
rebutant.  Le  portrait  d’Adolphe  de  Vignacout't  , 
grand  maîrre  de  Malthe  , ouvrage  qui  a procuré  à 
l’auteur  la  croix-de  chevalier  fervant , eft  digne  des 
plus  grands  éloges.  On  n’a  pas  craint  de  le  comparer 
au  Titien  pour  la  vérité  , la  force  & la  fuavité  d« 
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la  couleur.  Le  tour  de  la  figure  principale  eft  impo- 
sant, l’effet  eft  de  la  plus  grande  fierté,  la  tête  du 
grand  maître  & celle  du  page  font  admirables  ; les 
acceffoires , tels  que  l’armure , le  cafque  , le  panache 
font  travaillés  avec  un  grand  art  & une  extrême  vé- 
rité. Le  tableau  de  la  Bohémienne  a un  grand  mérite 
de  couleur,-  mais  il  eft  fur  tout  notable  par  la  vanité 
de  l’auteur.  Il  l’oppofoit  à ceux  de  Raphaël , & 
croyoit  prouver  par  cet  ouvrage  qu’il  eft  inutile 
d’étudier  les  chefs-d’œuvres  de  ce  maître  & des  Sta- 
tuaires antiques. 

Le  portrait  d’Adolphe  de  Vignacourt  a été  gravé 
par  Larmeffin  qui  n’en  a pas  fait  connoître  les  beautés. 
S.  Vallé  a gravé  la  mort  de  la  Vierge  ; Benoit  Au- 
dran  , la  Bohémienne.  Ces  ouvrages  auroient  demandé 
la  pointe  ou  le  burin  des  graveurs  formés  par  Ru- 
bens. 
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( 84)  Jean  Lys  appartient  à l’école  Allemande 
par  fa  naiffance  à Oldenbourg  , & à la  Flandre  pOut 
fon  éducation  , puifqu’il  fut  élève  de  Henri  Goltzius. 

Sa  première  manière  fut  celle  de  fon  maître  -,  mai» 

. dans  fes  voyages  en  Italie  , il  tâcha  de  fe  rendre 
propre  celle  des  maîtres  Vénitiens.  Il  s’apperçut  trop 
tard  qu’il  n’avoit  pas  fuivi  la  meilleure  route  , & 
devenu  admirateur  de  ^l’antique , il  *en  recommandoit 
fortement  l’étude  à fes  élèves,  ajoutant  avec  douleur  ' 
qu’il  avoit  parte  le  temps  où  il  auroit  pu  fuivre  pour 
lui-même  le  confeil  qu’il  leur  donnoit. 

Il  peignoir  en  grand  & en  petit , & , dans  ces  diffé- 
rentes proportions  , fes.  tableaux  étoient  également 
recherchés.  Il  mohtroit  de  l’efprit  dans  l’expreffion 
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&t  dans  ta  touche  de  lies  figures-,  il  leur  donnoit  des 
aritudes  & des  ajuftemens  gracieux,  & pl a (bit  par 
la  couleur  c par  la  délicateffe  du  pinceau.  Son  pay- 
fage  eft  bien  entendu'&  bien  traité.  Il  a fouvent  peint 
des  mafcarades  , des  fêtes , des  concerts  , & mêloit 
quelquefois  le  coftume  antique  avec  les  ajuftemens 
Vénitiens.  Houbraken  l’égale  aux  plus  grands  maîtres. 

* Son  deffm  , dit  M.  Defcamps , eft  tiuelquefois  fort 

^ beau  , fa  couleur  toujours  vigoureufe',  fon  pinceau 

moelleux  & fes  compofitions  pleines  d’efprit  : heureux 
s’il  eût”  joint  une  meilleure  conduite  à fes  talens  , & 
s’il  n’eût  pas  partagé  fa  vie  entre  la  crapule  & l’art. 
Après  avoir  fejourné  long-temps  en  Flandre,  il  re- 
tourna à’Venife  & y mourut  de  la  pefte  en  16*9. 

J.  Vifïcher  a gravé  d’après  ce  peintre  le  ravinement 
de  Saint  Paul. 


(8j)  Pierre  oü  Piter  Nêefs  , de  l’école  Fla- 
mande , né  à Anvers , s’eft  acquis , dans  un  genre 
inférieur,  une  très  grande  célébrité.  Elève  de  Stéen- 
vick,  il  reprèfenra  des  intéiieurs  d’égüfes  gothiques. 
Plaçant  avantageufement  tantôt  un  maufolee , tantôt 
tin  buffet  d’orgues , il  interrompoit  l’uniformité  d’effet 
que  doit  caulèr  une  feule  lumière  dans  un  bâtiment 
régulier , & rendoit  piquant  ce  qui  menaçoit  d’être 
froid.  C’eft  ainfi  qu’il  n’eft  auosin  genre  qui  ne  puiffe 
recevoir  un  charme  féduilànt  de  la  belle  entente  du 
«lair-obfcur.  Il  fuivit  d’abord  la  maniéré  fombre  de 
fon  maître;  mais  il  fit  dans  la  fuite  des  tableaux  clairs  , 
& ce  font  les  plus  eliimés.  A la  bonne  couleur , les 
tableaux  joignent  le  mérite  de  la  p|rfpe£live  aerienne  : 
une  vapeur  dégradée  y fait  reculer  les  objets , mar- 
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«Jue  leur  dégré  de  diftance.  Quand  on  trouve  de* 
figures  dans  les  tableaux,  elles  font  d’une  main  étran- 
gère. On  ignore  l’annce  de  la  naiffance  & ^elle  de 
fi  mort. 

(86)  Adam  Eizheimer,  de  l’école  Allemande,' 
haquit  à Francfort  en  J 574.  il  eft  connu  en  Italie 
fous  le  nom  du  Te'defco  dire  qu’il  fut  eftimc  dans 
cette  patrie  des  arts  , c’eft  faire  fon  éloge.  Il  eut 
pour  père  un  railleur  qui  reconnoifiant  dans  lbn  fils 
une  palTion  violente  pour  la  peinture  , le  plaça  chex 
un  peintre  eliimé  que  le  jeurte  élè^e  eut  bientôt  fur- 
pafle.  Adam  , ne  pouvant  plus  trouver  d’exemples  nî 
de  leçons  dans  fa  patrie,  pafla  en  Italie,  & y fie 
des  progrèç  rapides.  Il  peignit  en  petit  , donna  le  plus 
beau  fini  à les  ouvrages,  & le  dift mgua  par  une  imi- 
tation fidelle  de  la  nature.  Il  avoit  une  mémoire  fi 
heureufe  qu’il  lui  fuffifoit  dé  l’avoir  examin  e , pour 
vla  copier  avec  une  étonnante  precifion.  Le  fut  ainfi 
qu’il  repréfenta  de  fouvenir  la  Villa  Madama  : rien 
ne  fut  oublié,  il  rendit  les  arbres  & leurs  formes, 
& fans  s’arrêter  ^iniquement  aux  mafiés  principales 
il  exprima  jufqu’aux  accidens  des  ombres  qui  devoiens 
arriver  à l’heure  qu’il  awiit  choifie. 

Le  n\érite  de  fes  puvrages  confifle  furrout  dans  la 
bon  goût  du  deffin  , dans  l'excellente  difpofition  des 
objets,  dans  l’elprit  de  la  touche  , dans  un  fini  foigné, 
une  couleur  piquante  & l’harmonie  du  tout  erfçm- 
bje.  Il  traitoit  bien  le  payfage  , &.  l’on  admire  f«s 
clairs  de  lune  & fes  effets  de  nuit.  Il  a eu  un  grand 
nombre  d’imitateurs , entre  lelquels  on  compte  Lavi,d 
• Teniers  le  père  , & Bambpche.  Comme  il  peignqjt 
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«ut  avec  un  foin  extrême  & une  patience  incroya* 
ble  , il  n’étoit  jamais  fulfifamment  recompenfé  du  temps 
qu’il  afoit  mis  à fes  ouvrages.  On  les  recherchoit, 
on  les  payoit  même  allez  cher  pour  le  temps,  & 
cependant  l’auteur  vivoit  dans  la  mifcre.  S’ils  avoient 
été  payés  de  fon  vivant  le  quart  de  ce  qu’ils  le  furent 
après  fa  mort  , il  auroit  été  dans  une  Ûtuation  flo- 
rifl'ante.  On  peut  citer  un  grand  ncmbre  d’artiftes  qui 
ont  langui  dans  la  pauvreté , 8c  qui  après  leur  mort 
ont  fait  la  fortune  des  marchands. 

Elzheimer  choifit  une  époufe  qui  ne  lui  apporta 
d’autre  dot  que  fa  beauté  , lui  donna  un  grand  nombre 
«Penfans  8c  augmenta  fon  infortune  : il  reçut  du 
Pape  des  fecours , mais  qui  furent  infuffifans.  Mis  en 
prifon,  il  en  fortit  par  le  crédit  8c  l’argent  de  fes  amis, 
& ne  fit  que  changer  de  m férc  en  recouvrant  la 
liberté.  La  mélancolie  abrégea  fes  jours  ; il  mourut  à 
Rome  en  iéao  à l’âge  de  cinquante-fix  ans. 

On  regarde  comme  fon  chef-d’œuvre  fa  fuite  en 
Egypte.  La  Vierge  tient  l’enfant  Jefus  fur  fes  genoux. 
Saint  Jofeph  conduit  l’âne  & lui  fait  traverfer  une 
rivière  ornée  d’une  grande  variété  de  plantes  anti- 
ques. La  fcène  fe  parte  pendant  la  nuit  : le  Saint  tient 
de  la  main  gauche  une  braiîche  de  pin  allumée  qui 
fert  de  flambeau.  On  voit  dans  le  lointain  , fur  les 
bords  d’une  mare  , un  grouppe  de  bergers,  qui  Ce 
chauffent  près  du  feu.  Leurs  troupeaux  paillent  fur  la 
lifière  d’une  épaiffe  forêt  -,  le  ciel  eft  femé  d’étoiles. 
.On  apperçoit  au  delfus  de  l’horifon  la  voie  laélée. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  un  gentilhomme  d’An- 
vers, nommé  de  Goudt  , comte  palatin.  Bienfaiteur 
d’Elzheimer , il  le  fecourut  dans  fa  prifon , lui  acheta 
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un  grand  nombre  de  fes  tableaux  , & les  lui  paya 
plus  cher  que  les  autres  amateurs. . Il  fur  en  même 
temps  fon  elève  , 6c  le  fit  une  manière  qui  tient  de 
près  à celle  de  ce  maître.  Il  revint  à Utrecht  après  la 
mort  d’Elzheimer  , & y fut  aimé  d’une  femme  qui  lu» 
fît  prendre  un  breuvage  pour  l’excit-er  à l’amour  :mais, 
comme  il  eft  arrie  louvent,  le  philtre  n’eut  d’a.ure 
effet  que  de  lui  ôter  ta  mémoire  6c  lui  aliénet  l’ef- 
prit.  Quand  il  jouiffoit  de  quelques  retours  de  raifon  , 
il  les  coni'acroit  à la  peinturé. 

On  voit  au^cabinet  du  duc  d’Orléans  deux  tableaux 
d’Elzheimer.  L’un  repréfente  un  payfoge  éclairé  de  la 
lune  : l’autre  , des  gens  qui  fe  chauffent  au  bord  de 
l’eau  ; la  fcène  fe  paffe  pendant  la  nuit , & n’eft 
éclairée  que  par  le  feu.  * i 

, Ce  peintre  a gravé  lui-même  plufieurs  planches  d’a- 
près fes  deffms , dont  deux  de  l’hiftoire  de  Toble. 
Soutman  a gravé  Saint  Laurent  fe  préparant  au  mar- 
tyre. On  a auflî  d’après  le  même  maître  plufieurs  ef- 
tampes  de'W.  Hollaf  & du  comte  de  Goudt. 

j (87)  Guido  Reni  ou  le  Guide , de  l’école  Lom- 
barde, naquit  à Bologne  en  x 57  J - Son  père,  bon  mu- 
ficien  , le  deftinoit.à  la  profefiion  de  fon  art  ; mais 
le  jeune  homme  fe  fentoit  puiflamment  entraîné  vert 
un  autre  art  dont  les  produôions  font  moins  expofées 
aux  variations  de  la  mode  8c  aux  caprices  des  goûts  , 
-parce  quft  fes  imitations  tiennent  plus  immédiatement 
à la  nature.  Il  entra  dans  l’école  du  Calvart  & y fie 
des  progrès  fi  rapides  que  le  maître  fe  conrentoit  de 
retoucher  faiblement  les  copies  du  jeune  élève  6c  les 
yendoit  pour  des  ouvrages  de  fa  main.  Il  entra  , à 
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Pige  de  vingt  ans , dans  l’école  de  Louis  Carrachd 
dont  la  réputation  effaçoit  la  renommée  de  tous  les 
peintres  Bolonois. 

Des  tableaux  du  Caravage  furent  apportes  à Bolo- 
gne & fortement  cenfurés  par  les  Carraches.  Louis 
familiarifé  avec  les  grâces  du  Correge,  & incapable 
de  goûter  des  conceptions  qui  ma.iquoient  de  nobleffe, 
ne  pouvoir  être  indulgent  pour  un  peintre  qui  fem- 
bloic  chercher  de  préférence  dans  la  nature  ce  qu’elle 
a de  plus  ignoble  , qui  ne  lavoir  capter  l’admiration 
que  par  des  contraftes  outrés  d’ombres  & de  lumières  , 
& qui , dans  fes  effets  , préferoit  les  triftes  beautés 
de  la  nuit  aux  charmes  d’un  beau  jour.  Mais  une  con- 
verûtion  d’Annibal  fur  le  moyen  de  détruire , par 
une  manière  toute  contraire  à celle  du  Caravage  ÿ 
l’engoument  que  ce  peintre  excitoit,  fit  une  vive 
imprelfion  fur  l’efprit  du  Guide  , & contribua  beaucoup 
à le  déterminer  fur  le  choix  de  la  manière  qu’il  a le 
plus  conffament  adoptée  dans  la  fuite. 

» Ne  (oyez  point  étonnés  , difoit  Annibal  , fi  la 
»>  manière  du  Caravage  a fait  une  fi  grande  fortune  ; 

» ce  n’eft  que. l’effet  de  ce  malheureux  penchant  qui 
entraîne  tous  les  hommes  vers  les  nouveautés  : & 
w croyez  que  tous  ceux  qui  évitent  de  fuivre  la 
m route  tracée  avant  eux  , (eront  fûrs  d’avoir  de  fert»- 
» blables  fucccs.  Je  fais  un  moyen  qui , s’il  etoit  em* 
v ployé,  porteroit-un  coup  terrible  à cette  nouvelle 
» façon  de  peindre  & pourrait  même  la  diferéditer 
p entièrement.  J’oppoferois  à ce  coloris  trop  fier  & 

» trop  crud , les  teintes  les  plus  tendres  & les  plus 
■ fuaves.  Notre  peintre  refferre  fes  lumières  & les 
9 fait  toujours  tomber  d’en  haut  -,  j’etendrois  davantage 
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» les  miennes  ffc  je  ne  reprélenterois  jamais  me*  fu- 
» jets  qu’en  plein  air.  A la  faveur  des  ombres,  il  C& 
» faudrait  aux  difficulté»  de  l'art;  loin  de  cra<ndrè 
» ces  difficultés , je  voudrois  faire  voir  que  j’ai  fait 
» d’exceliemes  études.  Mes  figures  , éclairées  dans  tou- 
» tes  leurs  pa  tics  de  la  lumière  la  plus  vive  , montre- 
» roient  les  plus  grandes  & les  plus  favantes  recher*- 
» ches.  Enfin , autant  le  Caravage  eft  peu  curieux  de 
» faire  de  beaux  choix  , autant  il  affeâe  de  peindre 
» la  nature  telle  qu’il  la  rencontre  , autant  j’exi- 
» gerois  qu’on  fit  un  triage  de  ce  que  la  nature  a 
» de  plus  parfait  , & que  , formant  un  beau  tout 
» des  différentes  parties  qu’on  auroit  jugés  dignes. 
» d’adopter,  on  donnât  aux  figures  une  noblefle  & un 
» agrément  qu’on  ne  trouve  que  bien  rarement  & 
» peut-être  jamais  dans  les  modèles  même  qu’on  a le 
» plus  fcrupuleufemenr  choifis  ». 

Cette  manière  indiquée  par  Annibal  étoit  aimable 
& douce  : elle  convenoit  au  caraâère  aimable  & doux 
du  Guide.  Préfent  à cette  converfation , il  la  regarda 
comme  la  meilleure  leçon  qu’il  pût  fuivre  , & des 
paroles , dont  celui  qui  les  avoit  prononcées  n’avoit 
pas  démêlé  toutes  les  conféquences  , apprirent  au 
Guide  le  chemin  qui  devoit  le  conduire  à la  gloire^ 

Il  ne  différa  point  d’entrer  dans  cette  route  nou- 
velle : mais  foit  par  jaloufie  , foit  par  la  peine  que 
les  hommes  ont  de  reconnoître  que  ce  qui  eft  nou- 
veau peut  être  louable  , dès  qu’il  fit  paroître  des  ta- 
bleaux faits  fur  les  principe*  dont  Annibal  lui  avoit 
fourni  les  élémens  , il  eut  pour  cenfeurs  fevères  » 
Sr  même  pour  ennemis,  tous  les  élèves  d’Annibal  & 
des  autres  Carraches  ; ils  lui  reprochèrent  durement 
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fon  orgueilleufe  envie  de  fe  fingularirer  , parvinrent 
même  à le  br  miller  avec  les  maures  , &.  le  firent 
exclure  de  l’école. 

Il  d ut  regerter  l’amitié  de  Louis  qui  l’avoit  toujours 
traité  avec  tcndrefTe  -,  mais  devenu  libre  de  fe.,  obli- 
gations par  Pinjufte  procède  de  ce  maître,  il  ne  crai- 
gnit pis  de  *'e  montrer  fon  émule.  Le  cl- itre  de  San - 
JUichele  in  Bofjo  étoit  rempli  d’ouvrages  de  Louis  , 
qui  font  mis  au  rang  de  fes  chefs  - d’œuvres  ; le 
Guide  peignit  dans  le  même  cloître  Saint  Benoît  dans 
le  défert  , à qui  les  voifins  de  fa  retraite  apportent 
des  préfens.  La  compofi  ion  eft  enrichie  de  la  variété 
des  âges , des  féxes  & des  vêteniens.  Les  Bolonois 
étonnés  reconnurent  que  Louis,  dans  fon  élève,  avoie 
trouvé  un  rival  & peut-être  un  vainqueur,  & des 
biographes  aflurent  que  Louis  joignit  lui -même  fes 
applaudilfemens  à ceux  des  autres  fpeâateurs.  Ce  ta* 
bleau  fi  célébré  eft  aujourd’hui  gâté  par  le  temps.  On 
en  admire  encore  le  dellin  dans  les  reftes  de  quel- 
ques têtes  & de  plufieurs  autres  parties  qui  offrent 
une  grande  beauté  ; mais  on  trouve  la  couleur  un  peu 
rouge. 

Il  eut  le  courage  de  facrifier  la  fierté  que  pou- 
voient  lui  infpirer  fes  liiccès  au  defir  de  faire  des 
progrès  nouveaux  , & ne  crut  pas  s’humilier  en  fe 
mettant  fous  la  conduite  d’artiffes  qui  lui  étoient  bien 
inférieurs , pour  apprendre  tous  les  procédés  de  la 
frefque.  Ce  genre  a fes  difficultés  qui  lui  font  parti- 
culières : il  faut  lavoir  juger  les  divers  changemens 
qu’éprouvent  les  teintes  à meliire  qu’elles  fechent, 
& connoîtte  les  différons  effets  qu’elles  produifeqc 
par  leur  mélange  : c’eft  ce  que  le  Guide  apprit  d’ef. 
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pcces  d’ouvriers  qui  n’avoient  que  de  la  pratique  » 
il  fe*rendic  en  quelque  forte  leur  aide  8c  leur  élève^ 

• & fe  diftingua  bientôt  dans  ce  genre  de  peinture. 

Il  n’avoit  pas  encore  vu  Rome  , mais  on  y con- 
noiffoit  quelques  uns  de  lès  ouvrages  & ils  éçoient 
eftimés.  Les  amateurs  l’appelloienc  dans  cette  ville  v 
le  Jofepin  fe  joignoit  à leur  emprelfement  , peut-être 
pour  fufeiter  un  rival  au  Caravage  ; l’Albane  foa 
compagnon  d’école  & fon  ami , offroit  de  l’accompa . 
gner;  lui-même  deliroit  de  revoir  Annibal  dontt 
cependant  il  n’étoit  pas  aimé , 8c  de  juger  par  lui  \- 
même  la  fameufe  galerie  Farnefe  dont  il  entendoit 
parler  avec  admiration.  Il  partit  , 8c  débuta  par  des 
tableaux  qui  fe  voyent  encore  à Sainte  Cécile  & 
qui  juftifierent  l’idée  qu’on  s’étoit  faite  de  fes  talens» 
Cependant  pour  obtenir  du  Cardinal  Borghefe  l’en- 
treprife  du  tableau  qui  repréfente  le  crucifiement  det 
Saint  Pierre  , il  fut  obligé  de  fe  foumettre  à la  raod* 
régnante  , & de  promettre  de  le  faire  dans  la  ma» 
nière  du  Caravage.  Il  tint  parole  ; mais , aux  yeux 
des  vrais  connoiifeurs  , il  fe  montra  lupérieur  au  mo- 
dèle qu’il  daignoit  imiter , & mit  dans,  fon  delfin  8c 
dans  l’ordonnance  de  fon  fujet  un  goût  & une  na- 
blefle  que  le  Caravage  étoit  loin  de  connoître. 

» Les  fuccès  qu’il  eut  à Rome  lui  firent  des  enne- 
mis; le  plus  emporté  étoit  le  Caravage  ; le  plus  dan- 
gereux étoit  Annibal,  parce  que  fes  jugemens  ré- 
pétés & retenus  , dévoient  pourfuivre  4 même  auprès 
de  la  poftérité , les  talens  auxquels  il  ne  rendoit  pas 
juftice.  L’Albane  même  fe  brouilla  avec  le  Guide  » 
ion  ami,  quand  la  voix  publique  lui  apprit  que  cet 
ami  étoit  foa  fupérieur. 
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Chargé  par  lé  Pape  de  peindre  fa  chapelle  fecrette 
du  Jïlo’-te  Cavnllo , il  fe  fir  de  cette  nouvelle  cfltre- 
prife  un  nouveau  triomphe.  Mais  il  fe  crut  offenfé  * 
par  le  trcforier  de  Paul  V , & retourna  à Bologne, 
où  il  peignit  le  mafacre  des  Innocens.  Si , dans  cet 
ouvrage  , il  ménagea  trop  l’expteilion  dans  la  crainte 
d’aPcer  la  beauté , on  lui  pardonna  un  défaut  produit 
par  une  fi  belle  caule;  les  amateurs  de  la  beauté  l’ap- 
plaudirent. Cet  ouvrage  ajouta  encore  à fa  réputa- 
tion , Se  aux  regrets  que  Paul  V,  retfentoit  d’avoir 
perdu  cet  artifte.  Il  employa  l’autorité  pour  le  rappel- 
ler  à Rome  & le  reçut  , non  comme  un  fupérieur 
offenfé  , mais  comme  un  pere  indulgent.  Le  Guide 
peignit  une  pattie  de  la  voûte  de  la  magnifique  cha- 
pelle que  le  Pape  fai'oit  conftruire  à Sainte  - Marie 
Majeure;  &:  pour  fou  tenir  la  gloire,  il  fe  piqua  dans 
cet  .ouvrage  d’une  lage  lenteur.  L'ès  qu’il  l’eut  ter- 
miné , il  retourna  à Bologne  , où  il  lé  vit  chargé 
d'un  fi  grand  nombre  d’yuvrages , qu’il  fut  obligé  d’en 
refufer  plus  qu’il  n’en  accepta  ; car  il  ne  pouvoit 
goûter  la  pratique  des  artiftes  qui  , faifant  avancer 
leurs  ouvrages  par  des  éleves  , fe  contentoient  de 
les  retoucher.  Perfuadc  que  toutes  les  opérations  qui 
doivent  conduire  un  tableau  à la  perfeftion  font  éga- 
lement importantes  , & qu’une  môme  intelligence 
doit  préfider  à l’ébauche  & au  fini,  il  vouloir  que  le 
travail  fût  entièrement  de  fa  main.  Sans  fortir  de  fa 
patrie,  il  fatisfaifoit  les  defirs  des  fouverains  étrangers 
qui  lui  demandoient  des  tableaux.  Ce  fut  à Bologne 
qu’il  peignit  pour  Marie  de  Médicis  ce  beau  tabieau 
de  l’Annonciation  qui  enrichit  l’églife  des  Carmélites 
de  Paris  ; ce  fut  à Bologne  qu’il  fit  pour  le  duc  de 
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Mantoue  les  quatre  travaux  d’Hercule  qui  ont  paffé 
au  cabinet  du  Roi;  ce  fut  à Bologne,  qu’il  peignit 
pour  Philippe  IV  , Roi  d’Efpagne  l’enlevement  d’He- 
lene  , qui  ne  parvint  point  à ce  Prince  , & qui  fe 
conl'efve  à Paris  dans  la  galerie  de  l’hôtel  de  Tou- 
loufe.  Il  confentit  cependant  à fe  rendre  à Naples 
pour  y décorer  de  fon  pinceau  la  chapelle  du  Tréfor  :* 
mai»  quand  il  fe  vit  menacé  par  l’envie  des  peintres 
napolitains,  qui  infultèrent  même  grièvement  un  de 
fes  éleves  , il  craignit  le  poifon  & fe  retira  de  cette 
ville.  1 

' Le  Guide  étoit  doux  & modefte  comme  homme, 
fier  & délicat  comme  peintre , incapable  de  fupporter 
de  la  part  des  grands  aucun  procédé  hautain  , parce 
qu’il  croyoit  que  la  dignité  de  l’art  en  étoit  bleflëe. 
Il  aurait  cru  s’abaifler  en  demandant  même  l’argent 
qui  lui  étoit  dû  : jamais , quand  il  faifoit  quelqu’en- 
treprife,  il  ne  trairait  par  lui-même  la  partie  de  l’inté- 
rêt, il  la  faifoit  traiter  par  un  tiers;  mais  le  plus  Sui- 
vent, il  fhifoit  l’ouvragn  fans  ftipuler  la  r^compenfe , 
envoyoit  le  tableau  fans  en  fixer  la  valeur,  c-s’en 
remettoit  à la  juftice  de  ceux  qui  l’avoient  demandé. 
Vifité  par  les  grands  , il  ne  leur  rendoit  pas  de  vi- 
fites  ; il  difoit  que  c’étoit  à l’arr  qu’ils  faifoienr  hom- 
mage quand  ils  venoient  dans  fon  attelier,  & que  fâ 
perfonne  n’avoit  aucune  part  à leurs  démarches.  Il 
travailloit  la  tête  couverte,  même  en  préfencedu  Pape, 
&ferefufa  aux  inftances  des  Princes  qui  l’appelloient 
dans  leurs  états  , dans  la  crainte  qu’à  leur  cour  l’ar* 
ne  fût  humilié  dans  fa  perfonne.  D’ailleurs  , il  rece- 
voir avec  la  plus  grande  modeftie  les  éloges  perfon- 
fcels  qui  lui  étoienu  adrefies , & fupprimoit  avec  foi* 
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les  lettres  des  princes,  les  vers  des  poètes,  les  écrit# 
des  favans  qui  euflent  pu  flatter  tout  artifte  qui  au- 
roit  eu  moins  de  fierté  que  de  vanité.  Il  n’avoit  que 
les  meubles  les  plus  nécefiaires  ; il  difoit  que  ceux 
qui  le  vifitoient , venoient  voir  des  tableaux  & non 
de  riches  ameublemens. 

Il  travailloit  avec  décence  , & même  avec  une 
forte  de  majefté,  très-fouvent  couvert  d’un  riche  man- 
teau qu’il  replioit  autour  de  l'on  bras  gauche , tou- 
jours fervi  par  des  éleves  qui  lui  compofoient  une 
forte  de  cour.  Il  en  réunit  plus  de  deux  cents  dan9 
fon  ccole , & ils  fe  difputoicnt  entr’eux  l’honneur  de 
fervir  le  maître. 

■ Mais  cet  artifte  fi  fier  fe  laiflà  dégrader  lui-même 
& fon  talent  par  la  pafTïon  du  jeu.  Il  rifquoit  en  une 
feule  nuit  des  fommes  qui  auraient  fait  la  fortune 
des  Carraches.  Longtemps  plus  riche  que  la  plupart 
de  ceux  qui  employoient  fon  pinceau  , il  fe  vit  réduit 
à connoître  la  mifère  , & fouvent  il  envoya  vendre 
furtivement  à vil  prix,  pour  jouer  ou  pour  fubftfter , 
des  ouvrages  dont  il  aurait  publiquement  refufé  des 
fommes  confidérables.  Il  rerminoit  à la  hâte  des  ta- 
bleaux , que  fon  nom  faifoit  acheter , & qui  étoienc 
indignes  de  ce  nom,  dégradant  ainfi  l’art  qui  lui  avoit 
été  û cher,  qu’il  avoit  tant  refpefté.  Enfin  accablé  de 
dettes  , ne  trouvant  plus  de  fecours  dans  la  bourfe 
de  fes  amis,  fatigué,  pourfuivi  par  fes  créanciers,  il 
tomba  dans  un  noir  chagrin  qui  lui  altéra  le  fang* 
& mourut  d’une  fievre  maligne  en  1641,  à l’âge  de 
foixante  & fept  ans.  Les  Italiens  difent  de  lui  que 
te  la  grâce  & la  beauté  étoient  au  bout  des  doigts  du 
9 Guide,  & qu’elles  en  fortirent  j>our  aller  fe  repofev 
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» fur  les  figures  qu’il  animoit  de  (on  pinceau,  » Cette 
grâce  donne  encore  un  prix  aux  ouvrages  fades  que 
lui  firent  négliger , dans  les  derniers  temps  de  fa  vie, 
les  beloin.  cauils  par  l'a  malheureufe  paillon. 

Un  tableau  qu’on  regarde  comme  fon  chef-d’œuvre 
eft  à Bologne  , au  palais  Zampieri  -,  il  repréfente  St. 
Pierre  pleurant  fon  péché  & confolé  par  un  autre 
apôtre.  « Toutes  les  parties  de  l’art,  dit  M.  Cochin, 

» y font  au  plus  haut  degré.  Il  eft  d’une  manière 
» forte  & vigoureufe  , de  grand  caradère , & avec 
» les  vérités  de  détail  les  plus  finement  rendues.  Les 
» têtes  font  belles  & de  la  plus  belle  expreflion  ; la 
» couleur  en  eft  vraie  & précieufe  ; enfin  c’eil  un 
» chef-d’œuvre  , & le  tableau  le  plus  parfait,  par 
» la  réunion  de  toutes  les 'parties  de  la  peinture, 
» qui  foit  en  Italie.  Il  eft  bien  confervé  ».  Quand 
il  y auroit  dans  l’éloge  de  M.  Cochin  un  peu  de 
cette  exagération  qu’infpire  l’enthoufiafme , on  con- 
viendra qu’un  très-beau  tableau  peut  (èul  infpircr  cet 
enthoufiafme  à un  artifie  tel  que  lui. 

La  beauté  du  pinceau,  la  facilité  de  l’exécution, 
l’efprit  & la  juftelfe  de  la  touche,  l'accord  général, 
la  plus  douce  harmonie , entrent  dans  les  caraétères 
diftindifs  du  Guide.  Son  deflin  eft  généralement  cor- 
red , & quand  on  y peut  defirer  l’exadirude  de  la 
grande  corredion,  on  eft  dédommagé  par  fine  admi- 
rable finefl’e.  Il  manque  fouvent  de  caraâère  8c  de 
fermeté  dans  les  figures  d’hommes  ; il  eft  toujours 
plein  de  charmes  dans  celles  des  femmes.  Ses  têtes 
de  femmes  font  aimables  8c  belles , furiout  celles  qui 
font  levées:  on  voit  que  pour  leur  donner  cette  beauté, 
il  avoir  beaucoup  étudié  le  grouppc  antique  de  Niobé 
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êfc  de  fes  filles.  Ses  têtes  de  Vierge  font  d’une  noblefftt 
fimple  ; celles  des  enfans  d’une  aimable  naïveté.  Il 
tervoit  ordinairement  très-claires  les  chairs  des  enfans  , 
te  leur  donnoit  une  couleur  charmante.  Il  coëffoit 
bien  les  iemmes , & leur  donnoit  des  attitudes  agréa- 
bles. Ses  anges  plaifent  par  un  caraâère  qui  femble 
vraiment  ang.-lique  ; leurs  draperies  paroilfent  tout 
aeriennes.  Quoiqu’on  lui  reproche  d’avoir  négligé 
l’expreflion , il  n*a  pas  toujours  mérité  ce  blâme 
quelquefois  même  il  a des  expreflions  admirables.  Il 
n’a  pas  abfolument  la  grâce  de  l’antique,  mais  cepen- 
dant il  a de  la  grâce,  & elle  cil  d’un  genre  qui 
fe  fait  peut-être  d'autant  mieux  fentir , quelle  ne 
nous  eft  pas  trop  étrangère.  S’il  ne  parte  pas  pour 
avoir  merveillcufement  compofé , on  a cependant 
de  lui  des  compofuions  fort  bien  en'endues.  Ses  dra- 
peries font  traitées  d’une  touche  plate , & les  pli* 
en  Ibnt  bien  formés.  Il  a quelquefois  affe&é  de* 
plis  cartes,  & femble,  dans  cette  partie,  s’être  pro- 
pofé  pour  modèle  Albert  purer;  mais  ce  défaut  n’eft 
pas  général  dans  fes  ouvrages , & toujours  fes  drape- 
ries lbnt  nettement  accufées  8e  d’une  exécution  détaillée. 
Ses  mains  font  bien  deflinées,  fes  pieds  font  délicats1 
il  pouffe  peut-être  cette  delicateffe  au  point  de  les  te- 
nir un  peu  courts. 

Son  caraôère  ctotc  plutôt  une  douce  mollerte  & 
tme  aimable  langueur,  que  la  vigueur  & la  fermeté. 
Son  arae  pa'fible  n’étoit  pas  faite  ppur  être  agitée  par 
les  pallions  fortes,  les  affeétions  violentes  : il  a peint 
comme  il  fentoit,  & c’eft  pour  cela  qu’il  a un  carac- 
tère qui  lui  eft  particulier,  & qui  l’élère  fort  au-def- 
fiis  de  taus  ceux  qui  ont  eu  un  talent  d’imitation  r 
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qui  ont  peint  d’après  des  principes  reçus  , & non 
d’après  leur  fentiment  intérieur. 

(Quelquefois  il  eft  tombé  dans  le  pauvre,  en  cher- 
chant trop  à donner  dans  le  naturel  & à traicer  des 
vérités  de  détail. 

Sa  première  couleur  étoit  celle  des-  Carraches.  Quand 
il  eut  adopté  en  partie  celle  du  Caravage  , fes  lu- 
mières furent  grifes , & fes  ombres  noires  : il  failoit 
un  grand  elfet.  • 

Sa  dernière  couleur  étoit  claire  & vague,  fes  ont* 
bres  tendres  & grifà  res , mais  tirant  généralement 
fur  le  verd  : quelquefois  cependant  elles  étoient  d’un 
gris  argenté  qui  a beaucoup  d’agrément.  On  peut  dira 
que  fa  couleur  étoit  belle  & fraîche  , & que  fes  de- 
mi-teintes étoient  admirables.  Son  coloris  accompagnoit 
bien  la  douceur  de  fes  compolitions  , & laiffoit  lire 
toute  la  finefTe  de  fon  deflin  & de  fon  faire.  « Le 
n Guide,  peintre  d’un  talent  heureux  tb  facile  , die 
» le  févère  Mengs , fe  créa  un  ftyle  tou t-à«la- fois  beauj 
» gracieux,  facile  & riche.  Son  pinceau,  élégant  & 
» facile  , dit-il  ailleurs , l’auroh  placé  à côté  d p 
» Raphaël,  s’il  avoir  eu  de  meilleurs  principes  ». 

Le  roi  pofede  vingt-trois  tableaux  du  Guide. 
quatre  travaux  d’Hercule  font  du  meilleur  temps  de  ce 
peintre.  Dans  le  tableau  qui  répréfen  e l’union  da 
deiHn  & de  la  couleur  , l’auteur  a voulu  joindre 
l’exemple  au  prccepte  ; le  deflin  eft  élégant  8c  pur  j la 
couleur  vigourcule  & agréable.  La  charité  romaine 
fuifirou  pour  prouver  que  le  Guide  a connu  l’exprei- 
fion.  La  tête  de  la  fiMc  qui  allaite  fon  vieux  père, 
condamné  à mourir  de  faim  dans  la  prifon , ne  mérita 
pas  moins  que  celle  de  Marie  de  Médicis  par  Rubens, 
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d’être  citée  comme  un  bel  exemple  d’une  expreffioil 
compofée  de  deux  affrétions  differentes:  ce  tableau  eft 
du  temps  où  le  Guide  imitoit  encote  la  couleur  du  Ca- 
ravage,  mais  où  il  l’imitoit  en  maître  fupéricur  à 
l’objet  de  l'on  imitation.  Les  ombres  font  moins 
dures,  & elles  font  favamment  reflétées.  Le  Saint. 
François  en  méditation  ne  laiffe  rien  à deûrer  pour  la 
difpofltion  de  la  fcène,  la  beauté  de  la  couleur  & 
la  correftion  du  deffin.  La  grande  & la  petite  Mag- 
delaine  ont  le  mérite  qu’on  doit  attendre  d’un  fujet 
qui  convenoit  fi  bien  au  Guide.  La  tête  du  Chrift  cou- 
ronné d’épines  eft  du  meilleur  temps  & de  la  plus 
grande  force  de  ce  peintre  : on  en  admire  la  cou- 
leur , le  deffin  & l’exprefllon.  La  fuite  en  Egypte 
eft  bien  defftnée  , bien  drapée,  mais  la  couleur  a 
pouffé  au  noir  en  plufleurs  endroits , ce  qui  détruit 
l’harmonie  du  tableau.  Les  deux  coufeufes  font-  de 
la  pl  us  grande  fineffe  de  defïïn,  de  la  plus  grande  dou- 
ceur d’expreflion  : on  éprouve,  en  les  admirant,  un 
calme  in  érieur. 

Le  Guide  a fait  plufleurs  eaux-f'rtes  d’après  Ann ibal 
Carrache  & d’après  lui-même;  la  pointe  eft  plu  fine  que 
celle  d’Annibal , & a plus  de  propreté.  Les  quatre  tra- 
vaux d’Hercule  ont  été  gravés  par  Rouffelet  ; St.  Fran- 
çois en  prière , par  Corn.  Bloemaert  : la  fuite  en 
Egypte,  par  F.  Poilly  ; une  Magdelaine  pénitente, 
par  Strange. 

(88)  Roland  Savery  , de  l’école  Flamande,  naquit 
à Courtrai  en  1576.  Il  fut  d’abord  élève  de  fon 
père  , peintre  médiocre  , mais  qui  avoit  reçu  de  bonnes 
leçons  dans  l’école  de  Jean  Bol,  & qui  ayoit  du 
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moins  le  talent  de  finir  fes  ouvrages  avec  beaucoup 
de  patience  & de  propreté.  Il  infpira  à fon  fils  le  goût 
de  ces  parties  agréables  du  métier  , & l’appliqua  1 
deffmer  & peindre  le  payfage  & la  figure,  les  qua- 
drupèdes , les  animaux  , les  infeétes.  Roland  Vint  en 
France,  où  il  fut  occupé  par  Henri  IV  dans  les  mai- 
fons  royales.  Appelle  enfuite  par  l’Empereur  Rodol- 
phe , & attaché  au  fervice  de  ce  Prince  , il  alla,  par 
fon  ordre  , fe  renfermer  pendant  deux  ans  dans  le* 
montagnes  & les  forêts  du  Tirol  , où  la  nature 
offre  des  vues  riches , pittorefques  & variées.  L’artifto 
y tartembla  un  tréfor  d’études  qui  furent  employée* 
dans  les  ouvrages  de  toute  fa  vie , & qui  les  renr 
dent  tous  fi  piquans.  On  reconnoît  la  nature  dans  le* 
lires  dont  il  fait  choix , on  eft  frappé  des  formes  do 
fes  arbres  qui  femblent  auffi  vieux  que  le  fol  qui 
les  porte  : on  aime  à le  fuivre  en  imagination  à tra- 
vers des  roches  qu’il  a fi  bien  exprimées,  & d’oà 
les  eaux  fe  précipitent  en  fuperbes  cafcades.  Ses  pay- 
fages  font  animés  par  le  mouvement  de  ces  eaux  8c 
par  des  figures  d'hommes  & d’animaux  touchées  avec 
efprit.  Son  feuillé  approche  de  celui  de  Paul  Bril , & 
forme  des  pannaches  arrondis.  Ses  idées  font  grandes, 
parce  qu'elles  font  fondées  fur  des  études  faites  dan« 
un  pays  où  la  nature  a- de  la  grandeur;  fes  diftribu- 
tions  font  agréables,  parce  qu’il  n’avoit  que  la  peine 
du  choix  dans  l’abondante  richefle  de  fon  porte-feuille; 
pn  trouve  un  grand  art  dans  fes  oppofitions , par  ce 
qu’il  avoit  bien  vu  les  variétés  de  la  nature  & fes 
■contraftes  'toujours  frappans  & toujours  vrais.  Ses  ou- 
vrages traduits  par  la  gravure  & privés  des  féduûion» 
de  la  couleur,  conferyenc  un' grand  charme,  & prouvent 
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qu’avec  des  difpofitions  naturelles,  le  payfagifte  fera 
toujours  l’ûr  de  plaire,  quand  il  choifira  bien  le  théâtre 
de  l'es  études.  On  reproche  à Savery  une  teinte  bleuâtre 
qui  domine  dan»  fes  tableaux  , & quelquefois  de  la 
lècherefle. 


Après  la  mort  de  Rodolphe , Savery  vint  en  Hol- 
lande, & s’établit  à Utrecht,  coniinuant  de  cultiver  fon 
art , quoique  le  be'oin  ne  lui  impofât  pas  la  néceflité 
du  travail.  Il  donnoit  fes  matinées  à la  peinture,  & 
le  relie  du  jour  à l’amitié.  Il  mourut  à Utrecht  en 
1639,  âge  de  foixante  & deux  ans.  Le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages  eft  à Prague  dans  le  palais 
de  l’Empereur.  On  met  au  rang  de  les  chefs-d’œuvre 
nn  Saînt-Jé'ôme  dans  un  défert  d’une  vafte  étendue. 
Houbraken  , dont  le  jugement  eft  ici  d’un  allez  grand 
poids,  célébré  un  tableau  du  même  maître,  reprél'en- 
tant  un  beau  payfage,  dans  lequel  Orphée  , par  le  fon 
de  fa  lyre  , attire  autour  de  lui  une  multitude  d’a- 


nimaux. > 

Giles  Sadeler  a gravé  feize  beaux  payfages  d’après 
Savery.  Le  St.  Jerome  a été  gravé  par  If  Major  , élève 
de  Savery  lui -même,  pour  le  deflin  , & de  Sadeler 
■pour  la  gravure. 


- (89)  Paul  Rubens.  Voyez,  fous  l’école  Flamande, 
ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  à l’article  Ecole.  1 


■-  (90)  Mathieu  Rosselli,  de  l’école  Florentine, 
né  à Florence  en  1578.  « Il  commença  de  très-bonne 
» heure,  dit  Lépicié,  à manier  le  pinceau  & ne  le 
» quitta  qu’à  la  mort  : cependant,  comme  il  ne  fit 
» prefque  d’autres  tableaux  que  ceux  qui  lui  lurent 

ordonnés 
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«.ordonnés  pour  deséglifes  ou  pour  des  lieux  publfcs'* 
» à peine  eft-il  fait  mention  de  lui  hors  de  FlorencoC 
» Il  faut  convenir  que  ce  n’eft  pas  un  peintre  de  la 
« première  çlafle  ; il  eft  maniéré,  ainfi  que  l’ont  été  la 
» plupart  des  maîtres  avec  lefquels  il  a vécu  : fon 
» deflin  n’a  rieh  de  grand*ni  de  mâle  ; on  peut 
» au  contraire  , lui  reprocher  d’être  mou  & de  tomber 
» dans  le  mefquin  ; les  compofnions  , (es  figures  fonc 
» fans  verve,  & ne  font  pas  a.Tez  animées.  Il  manquoic 
» lui-même  de  feu  ; un  caraftère  doux  & pa:fible  l’avoic 
» toujours  tenu  éloigné  des  pallions  violentes,  & çom- 
« ment  eût-il  pu  exprimer  ce  que  Ion  arae  n’avoit 
» jamais  reflenti ? Malgré  çes  défauts,  fes  tableaux  ont 
» de  l’agrément,  quelques-uns  ont  mérité  de  paffer 
» fous  le  nom  du  Civoli  ; on  les  regarde  avec  plaifir, 
» ce  qui  vient  de  çe  que  les  fujets  en  font  bien  pris 
» & traités  avec  lâgeffe  , & de  ce  que  les  têtes  qui 
» y font  employées  font  d’un  beau  choix.  QKtant  à fa 
» couleur , elle  n’eft  ni  vraie , ni  fort  piquante  ; 
» mais  il’  y a de-  l’accord  & de  l’harmonie  dans  les 
» tons  ; & lorfque  le  Rolfelli  a peint  à frelque  , 
» il  a prefque  toujours  été  fûr  de  réulfir;  aulli  perfonn® 
» n’y  a - t - il  apporté  de  plus  grandes  précautions. 
» Sa  parfaite  expérience,  fon  afliduité  au  travail,  lui 
n ont  fait  mettre  dans  fes  frefques  une  fraîcheur  & 
» une  pureté  qu’on  voit  rarement  dans  celles  des 
. m autres  peintres.  Jamais  il  ne  fut  obligé  de  retou» 
» cher  les  Tiennes  à fec  -,  il  étQit  fûr  de  leur  effet  \ 
» des  peintures  à l’huile  ne  font  pas  plus  vigoureufes. 
» Pietre  de  Cortone  en  jugeoit  ainfi  routes  les  fois 
n qu’il  confidéroit  les  ouvrages  du  Rolfelli  dans  le  cloîtf® 
0 de  l’Annpnciadç  à Florence,  & entre  autres  le  mar» 
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(91)  François  Albani  , tfue  nous  appelions  V Al- 
lant ->  de  l’école  Lombarde  , naquit  à Bologne  en 
1578.  Fils  d’un  marchand  de  foie,  il  fut  deftiné  par 
fon  père  d’abord  aux  lettres , & enfuite  au  com- 
merce •,  mais  un  penchant  invincible  l’entnaînoit  vers 
la  peinture.  Privé  bientôt  de  fon  père , il  obtint  de 
fon  oncle  la  permiiTion  de  fuivre  fes  inclinations  , 8c 
fut  placé  chez  ce  Denys  Calvart , qui  a fait  ou  dix 
moins  commencé  de  fi  grands  élèves.  Là  il  trouva  I® 
Guide , élève  déjà  fort  avancé , & que  l’on  peut  re- 
garder comme  fon  maître.  Tous  deux  quittèrent  enfuit® 
l’école  de  ^alvart  pour  entrer  dans  celle  des  Carraches,, 
& l’Albane  s’y  attacha  principalement  à Louis.  Tous 
deux  devenus  eux- mêmes  des  maîtres,  allèrent  enfemble 
à Rome,  & ils  y furent  fouvent  occupés  enfemble.  La 
jaloufie  rempit  cette  union  : l’Albane  ne  put  fupportet' 
de  fe  voir  préférer  fon  compagnon  d’études  & fon. 
anii. 

i 

Déjà  le  Guide  fe  diftinguoit  par  une  manière  qui  luî 
étoit  propre  l’Albane  confervolt  encore  celle  d’A.n- 
nibal  Carrache  , & fe  contentoit  de  la*gloire  d’être  un 
excellent  imitateur.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
qu’Annibal  lui  ait  donné  la  préférence  fur  fon  émule, 
& ; aie  employé  fon  pinceau  dans  la  galerie- Farnefe. 
11  le  chargea  au  (fi  de  décorer,  d’après  fes  defiins, 
l’églife  de  Saint-Jacques  des  Efpagnols. 

L’Albane  eut  peu  de  temps  après  les"  entreprifes  de 
deux  grands  plafonds  : celui  du  palais  Verofpi  à 
Rome  , & celui  du  château  ed  BafTano.  Ces  deux  ou- 
vrages , les  plus  grands  qu’il  ait  faits  J ont  des  beau- 
tés-, mais  la  réputation  de  l’Alf>ane  eft  bien* moins  fon^ 
dée  fur  ces  grandes  machines  , que  fur  les  fujets  agréa  - 
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blés.  qui  firent  Ta  gloire  8c  le  placent  au  rang  de» 
grands  maîtres.  Ï1  excelloit  furtout  dans  les  compo- 
rtions où  il  pouvoit  faim  entrer  des  femmes  & des 
«nfans.  Le  grand,  le  terrible  convenoient  mal  à fo» 
caraélcre  : les  beautés  auftères  ne  lui  convenoient  pas 
davantage  : la  nature  gracieufe  droit  le  feu!  objet  do 
fon  imitation. 

Il  fentc.it  que  le  peintre  eft  un  poète  , & que  la 
•leüure  des  poètes  doit  être  le  principal  aliment  des 
peintres.  Il  regrettoit  de  ne  s'être  pas  rendu  familière 
la  langue  des  podtcs  de  l’ancienne  Rome , & fe  con- 
foloit  car  une  lefture  ailidue  des  poètes  de  ^Italie  mo- 
derne. 

Il  avoit  une  eftime  profonde  pour  le  Correge;  mais 
fjn  refpeft  pour  Raphaël  tenoit  de  la  vénération.  U 
ne  prononçoit  jamais,  fans  fe  découvrir,  le  nom  de 
ce  grand  maître. 

Il  vouloit  que  le  peintre  pût  rendre  compte  de» 
moindres  objet»  qu’il  faifoit  entrer  dans  fes  ouvrages^ 
& démontrer  qu’il  n’en  avoit  admis  aucun  fans  un» 
raifon  particulière. 

Il  difoit  que  la  nature  , dont  Je  peintre  doit  être  le 
fidèle  imitateur,  eft  très- finie,  & n’offre  ni  touche, 
ài  manière  : il  n’eftimoit  pas  les  peintres  dont  le» 
ouvrages  ‘empruntent  leur  mérite  principal  de  la 
touche , quelque  fine  & fpirituelle  quelle  pût  être. 

Les  fujets  bas  lui  déplaifoient  -,  il  étoit  indigné  de» 
Sujets  lafeifs.  Il  s’étonnok  que  des  aétions  qui  révol- 
teroient  ou  cauferoient  le  dégoût , fi  elles  fe  paflbienr 
on  public,  puflpnt  être  admil'es  en  peinture  dans  le» 
palais  des  grands. 

U avoit  une  pudeur  bien  rare , furtout  parmi  lac 
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artiHes.  C’étoît  fa  fécondé  époulfe  qui  lui  fervoit  ié 
modèle  pour  les'figures  de  femme,  tic  elle  lui  ven— ( 
doit  cher  ce  fervice  par  fës  hauteurs.  Quantjpflle  fut 
trop' âgce  pour  devenir  l’objet  de  fes  imitations,  & 
qu’il  fin  obligé  de  recourir  à des  modèles-  étrangers  r 
il  ne  leur  permettoit  de  découvrir  que  les  partie* 
néceflaires  à fes  études,  & comme  H obfervoit  tou- 
jours la  décence  dans  les  tableaux  , fes  modèles  n’a-  . I 
voient  eux-mêmes  jamais  befoin  de  manquer  devant 
lui  à la  décence. 

Il  fut  qu’un  de  fes  élèves  avoit  fait  un  trou  â la 
cloifon  pour  regarder  un  modèle  de  femme  qp’il  pei- 
gnoit  ; il  le  chalfa  de  fon  attelier. 

L’Albane  étoit  laborieux,  fincère,  défintércllë  : iï' 
fut  ruiné  par  fon  frère  qui  le  trompa  : ce  frère  étoit 
procureur.  L’artifie^  chargé  d’une  nombreufe  famille, 

& lans  fortune  dans  la  vieilleiCe,  fut  obligé  de  tra- 
vailler avec,  opiniâtreté  dans  l’àgç  qui  demande  du 
repos,  8c  de  nuire  à la  réputation  qu’il  s’étoit  faite  ^ 
en  hâtant  & négligeant  fes.  ouvrages.  Il  faifoit  même 
copier  les  tableaux  par  fes  élève*  , retouchoit  ce* 
copies  & les  vendoit  comme  des  originaux , ou  du 
moins  comme  des  doubles  de  fa  main.  Il  mourut  de- 
défaillance  â Bologne  en  1660 , âgé  de  quatre-vingt 
trois  ans. 

On  connoît  de  lui  des  tableaux  dont  on  loue  la. 
compofition;  mais  fouvenx  aufli  il  compofoit  ipal , Ce- 
rnant les  figures  de  côté  & d’autre,  fana  groupper  nv 
les  objets  ni  les  lumières,  & fe  mettant,  parce  vice- 
d’ordonnançe*  dans  l’impofiibilité  dîérablir  de  heaux 
effets  de  cUir-obfcue  r mais  plaifant  toujours  par  doa 
grâces  de  détail.  Il  ayoit  une  fineflê  de  defiia  adnai^ 
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Qutnd  îl  réfidoit  à Bologne  , il  avoit  foin  de  louer 
toujours  un  jardin  ptès  de  la  ville.  Cependant  fon 
payfage  eft  plus  agréable  que  favant , & n’eft  point 
affez  varié. 

« Moins  ingénieux  , dit  M.  Coehin  , que  les  au- 
» très  élèves  des  Carraflhes  , fouvent  même  froid 
» dans  fès  compofitions , moins  colorifte  , & prefque 
» fans  fraîcheur  dans  les  demi  teintes , moins  casac- 
» térifé  & moins  favant  dans  fon  deflin , il  a cepen- 
» dant  été  mis  par  la  poftérité  au  même  rang  que  ces 
» maîtres,  par  un  talent  qui  lui  eft  propre  : tant  il 
» eft  vrai  qu’une  feule  partie  eflentielle  de  l’art,  por- 
» tée  au  plus  haut  dégré , fuffit  pour  acquérir  la  plus 
» grande  gloire.  La  pureté  &:  les  grâces  du  deflin  qui 
» lui  font  particulières,  furtout  dans  les  bellps  têtes,. 

» feront  toujours  un  objet  d’admiration.  Si  le  Guide 
» ne  laifle  rien  à defjrer  pour  les  grâces  fines , naïves 
» & délicates,  l’Albane  fe  diftingue  par  les  grâces 
» nobles  , fages,  régulières.  C’eft  la  vraie  beauté  dont 
» le  modèle  n’eft  point  connu  dans  la  nature,  quoi- 
» qu’elle  en  prélente  plufieurs  approximations.. 

» C’eft  k Bologne  qu’on  peut  voir  les  plus  beaux 
» ouvrages  de  ce  grand  maître;  ceux  qu’on  trouve 
» de  lui  ailleurs  ne  font,  pour  la  plupart,  que  de& 
» tableaux  de  chevalet  : les  mêmes  beautés  s’y  dé- 
» couvrent  ; mais  elles  font  bien  plus  fatisfailantes, 
» quand  on  les  voit  déployées  dans  des  figures  de- 
» grandeur  naturelle  ». 

On  voit  au  cabinet  du  roi  vingt-cinq  tableaux  de 
l’Albane.  Ce  que  nous  venons  de  tranferire  fur  le 
caraélère  général  de  ce  maître  nous  difpenfe  d’entrer 
dans  aucun  dérail  fur  ces  tableaux.^IL  en  eû  quatre 
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tjue  Lépicié  regarde  ingénieulement  coihitte  ufl  po?!»® 
pittorelque  divifé  en  quatre  qjiants  : le  premier 
repréfente  Venus  fe  faifant  parer  par  les  Grâces  pour 
charmer  Adonis;  le  fécond,  Venus  ordonnant  aux 
Amours  de  forger  de  nouveaux  traits  pour  blefler  1* 
cœur  d’Adonis;le  troificmca*  Diane  irritée  du  triom- 
phe de  Vénus,  profitant  du  fommeil  de*  Amours 
pour  1 es  faire  défarmer  ; le  quatrième  enfinr , le  fom- 
lucil  de  Venus,  ou  le  nouveau  piège  qu’elle  tend  au 
cœur  d’Adcnis.  Il  l'ufiit  de  connaître  l’Albane  pour, 
juger  du  parti  qu’il  a tiré  de  ces  fu jets , des  charmes 
qu’il  a répandus  fur  les  fîtes,  des  grâces  qu’il  a don- 
nées à Vénus , aux  Nymphes,  aux  Amours.  On  juge- 
roit  mal  de  ces  tableaux  par  les  eftampes  d Etienne 
Bat.  det  : fon  burin  n’ccoit  pas  propre  à imiter  le  pin- 
ceau de  l’Albane.  i 

Le  génie  de  ce  peintre  l’entraînoic  toujours  vers  les 
grâces  badines , & il  favoit  les  introduire  fans  effort 
& fans  manquer  aux  convenances,  même  dans  le* 
fujets  le»  plus  graves  : c’eft  ce  que  prouve  lôn  tableau 
de  la  Vie  ge  & de  l’Enfant-Jéfus.  Le  divin  enfant , 
qui  eft  fur  les  genoux  de  fa  mère  , s’e*iprelTe  de 
prendre  des  fieprs  que  deux  anges  lui  offrent  dans  un 
vaûe  de  porcelaine , tandis  qu’un  autre  Fait  courber 
avec  force  une  branche  d’arbre  , pour  faciliter  à la 
Vierge  lo  moyen  d’y  cueillir  un  fruir.  Ce  tableau 
ef^  précieux  pour  la  couleur  & pour  la  beauté  des 
têtes. 

fçl)  François  Snéÿdérs,  de  l’école  Flamande, 

né  â Anvers  en  ij79»  fut  élève  de  Van-Balen.  II 

ne  peignit  tl’abofd  què  des  fruits,  Bc  dcs-lor*  il  ex» 
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*5 ta  l’admiration  de  ceux  qui  virent  fes  ouvrages. 
Voulant  enfuite  s’effayer  dans  un  genre  plus  difficile, 
il  Te  mit  â peindre  des  animaux , & furpafla  tou* 
ceux  qui  l’avdient  précédé  dans  ce  genre , & .môme 
tous  ceux  qui  l’ont  luivi.  Rubens  applaudit  le  pre- 
mier aux  talens  de  Sneyders  , & lui  rendit  une  forte 
d’homraage,  en  l’invitant  à peindre  dans  fes  tableaux 
les  animaux  & les  fruits. 

On  a écrit  que  Sneyders  avoit  voulu  voir  l’Italie, 
qu'il  y fîl  un  long  féjour , que  les  ouvrages  de  Be- 
nedetto  Caftiglione  le  piquèrent  d’émulation  , & 
qu’on  doit  la  grandeur  de  fon  talent  aux  efforts  qu’il 
lit  pour,furpaffer  le  peintre  Génois,  Nous  en  croirons 
plutôt  l’hiftorien  des  peintres  de  la  Flandre,  M.  Def- 
camps , qui  allure  que  Sneyders  ne  quitta  la  ville 
où  il  avoit-pris  naiffance,  que  pour  demeurer  quelque 
temps  à Bruxelles  , où  il  fir  appelle  par  l’Archiduc. 
Il  eft  furtout  fort  peu  vraifemblable  & même  impof- 
fible  qu’il  ait  dû  fes  progrès  aux  ouvrages  du  Bene- 
detto , qui  avoit  dix-fept  ans  moins  que  lui.  En  lup- 
pofant  que  le  Benedetto  fe  (bit  diftingité  dès  l’dgc  de 
a j ans,  cette  époque  répond  à l’année  1641  , & l’on 
fait  que  Sneyders  peignit  les  animaux  dans  des  ta- 
bleaux de  Rubens  qui  mourut  en  1540.  Il  fit  auffi 
quelquefois  les  fonds  de  payfages  dans  les  tableaux 
de  ce  grand  maître.  Il  favoit  fi  bien  s’accorder  avec 
lui  pour  les  teintes  & pour  la  touch-e,  que  l’ouvrage- 
entier  fembloic  être  d’une  feule  main.  Rubens  & Jor- 
daens  lui  rendirent  quelquefois  auffi  réciproquement 
le  fervice  de  faire  les  figures  d’hommes  dans  fes 
peintures  d'animaux. 

Ün  tableau  repréfentaftî  une  chaffe  au  terf  afiur» 
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la  réputation  & la  fortune  de  Sneyders.  Le-  roi  d’E£ 
pagne  vit  cet  ouvrage  ,'  & voulut  avoir  de  la  même 
main  plufieurs  grands  fujcts  de  chalTes  & de  batailles  : 
l’archiduc  Albert , gouverneur  des  Pays-Bas  , le  fit 
fon  premier  peintre.  Sneyders  fe  répofoit  d^  grande* 
entreprifes  dont  il  étoit  chargé  par  des  tableaux  de 
chevalet  : mais  il  n’en  a pas  fait  un  allez  grand  nom- 
-bre  pour  qu’ils  foient  fort  répandus. 

On  admire  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre  la  ma- 
nière grande  & vraie  dont  il  a traité  le%  animaux,  la 
touche  fière  8c  fûre  dont  il  les  a caraâérilês  tiiivant 
leurs  elpèoes  différentes,  la  richefle  , la  variété  * le 
mouvement,  la  vie,  dont  il  animoit  Tes  compofitions 
la  beauté , la  franchife , la  facilité  de  fon  pinceau  , 
la  vigueur  8c  l’éclat  de  fon  coloris , digne  d’être  af- 
focié  à celui  de  Rubens.  Il  eft  inutile  d’avertir  qu’il 
traitoit  avec  le  même  raient  & la  même  vérité  un 
genre  inférieur,  tel  que  les  fruits,  les  uftcnfiles  de  r 
cuiline , &c.  ; mais  on  peut  oblérver  qu’il  peignoir 
bien  le  payfage , $c  qu’il  n’etoit  pas  abfolument  in- 
habile à peindre  la  figure  humaine , quoique  , pour 
cette  partie  , il  ait  fouvent  imploré  des  mains'  plus 
favantes.  Il  a fait  lui-même  fon  portrait.  Il  eft  mort 
à Anvers,  en  1657 , âgé  de  foixante  & dix  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au  ca~ 
binet  du  roi  , on  diftingue  furtout  une  chafl’e  au 
fanglier  , dont  on  connoît  des  copies  multiplicq|,  & 
un  tableau  dé  fruits  & de  légumes. 

Sneyders  a gravé  . lüi-mcme  à l’eau  - forte  , d’une 
pointe  fière  8c  fpirituelle,  feize  feuilles  d’animaux; 
on  regrette  qu’il  n’en  ait  pas  gravé  davantage.  Vorf- 
terman  a gravé  d’après  ce  maître  une  chaffe  à l’ours- 


• • 

\Digitized  by  Google 


• S 


PEi  5if 

(93)  Jacques  Cavedone,  de  l’école  Lombarde  , 
naquit  à Safluolo  dans  le  Modenois , en  1580.  Chafle 
fort  jeune  de  la  maifon  paternelle , obligé  de  cher- 
cher la  fubfiftsnce  dans  la  maifon  d’un  gentilhomme 
qui  ie  prit  à ion  fervice,  il  copia  à la  plume  quelques 
tableaux  de  fon  maître  , qui  fit  voir  fes  eflais  au 
Arrache  ; Annibal  encouragea  le  jeune  homme,  luï 
prêta  des  deflîns  , lui  donna  des  confeils , & le  reçut 
enfin  dans  fon  école.  Cavedone  y fit  les  plus  grands  ' 
progrès,  alla  étudier  à Veniie  la  couleur  du  Titien, 

& tâcha  de  s’identifier  les  grâces  raoëlleufes  & la 
belle  maniéré  de  peindre  du  Corrége.  Il  fut  à fon 
retour  admiré  d’Annibal , & les  connoifleurs  trduve- 
rent  qu’il  avoit  plus  de  rondeur  , & même  plus  de 
puffeté  que  ce  maître  , & que  fes  compofitions  étoient 
plus  féduifantes. 

Le  Cavedone  étoit  la  gloire  de  l’écola  de  Bolo- 
gne ; le  malheur  en  fit  un  artifte  médiocre  , & finit 
par  le  réduirè  bien  au-deflous  de  la  médiocrité.  La 
fuperfiition  accufa  fa  femme  de  fortilége , & cette 
accufation  abfurde , mais  fi  dangereufe  , le  plongea 
dans  la  plus'  vive  afiliélion  -,  la  perte  de  fon  fils , qui 
lui  fut  enlevé  par  la  pefte  , fut  un  fécond  coup  au- 
quel il  ne  put  réfifter.  Il  tomba  malade , & recouvra 
fa  fanté  , mais  non  la  force  de  fon  efprit.  Il  fe  jetta 
dans  une  dévotion  minutieufe  & ftupide.  Si  l’ançienne 
habitude  ou  la  nécelfité  le  rappelloient  à fes  pinceaux  , 
ils  n’obéiffoient  plus  à fa  main  , ou  plutôt  fa  main 
n’étoit  plus  conduite  par  le  même  efprit  qui  les  avoit 
autrefois  animés.  Le  grand  maître  fut  réduit  par  la 
tnifère  à peindre  des  ex-voto  & ne  fe  montra  pas  fu- 
pévieur  à ce  genre*  Il  avoit  le  malheur  de  comparer 
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lés  derniers  ouvrages  à ceux  qui  a /oient  fait  fa  gloi»er 
& cette  cojnparaifon  aigriffoit  fà  douleur  ; il  avoit 
Ronte  de  lui  - môme  & de  fon  exiftencc.  Enfin  il 
préféra  l'humiliation  de  demander  l’aumône  , à celle 
de  dégrader  l’art  qu’il  abandonnoit  & qu’il  conti- 
nuoit  de  refpeéler.  Il  mourut  à Bologne  en  idôo,  à 
rige  quatre-vîngr  ans.  4 

Son  deffm  étoit  élégant  & correâ  , fon  coloris  un 
peu  rougeâtre.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rologne. 
C’eft  là  que,  dans  l’églife  de  mcndicanti  di  dentro 
fe  voit  un  ouvrage  de  ce  peintre  reprél'entant  Saine 
Pétrone  & nn  autre  Saint  à genoux  devani  la  Vierge 
8c  l’enfant  Jefus  qui  font  au  haut  du  tableau.  » Ce 
» morceau  , dit  M.  Ccchin , cft  de  la  plus  grande 
» beauté  , on  y trouve  toutes  les  parties  de  l’art  ^pns 
» un  excellent  degré  : belle  compofition  , belle  coû- 
ta leur , belle  vériré  , foit  dans  les  têtes  f fou  dans 
» l'exécution  des  étoffes  ; touche  facile  & pleine  d’arr„ 
» Le  livre  des  curiofité;  de  Bologne  dit.  que  le  Cave- 
» done  a cherché  dans  ce  tableau  le  goût  du  Ti- 
lt tien  ; mais  le  bas  du  tableau  femble  plutôt  dan» 
» la  touche  & dans  le  goût  du  Guide la  Vierge 
» & le  haut  du  tableau  tiennent  davantage  du  goût 
» de»  Carracliçs.  Il  femble  réunir  les  manières  des 
» plus  grands  maîtres  : les  têtes  ont  toutes  les 

» beautés  de  détail , & les  draperies  font  de  cette 
« belle  exécution  qu’on  admire  principalement  dans 
t>  le  Guide  ; les  ombres  ont  toute  la  force  du  Cara- 
» vage , & les  demi-teintes  ont  la  fraîcheur  des 
» grands  peintres  Vénitiens.  Le  grouppe  de  la  Vierge 
» eft  d*un  grand  caraclète  de  deffin  ». 

On  voit  deux  tableaux  du  Cavedone  au  Palais- 
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Bayai  ; une  Junon  endormie,  & une  Vierge  aüîfe, 
donnant  à tetter  à l’enfant  Jefus , avec  Saint  Etienne 
& Saint  Ambroife. 

Giac,  Giovanini  a gravé  d’après  ce  maître  l’ame 
■de  Saint  Benoît  portée  au  ciel  par  les  Anges. 

(94)  Josse  Monter,  de  l’école  Flamande,  né  à 
Anvers  en  ijSo  , fe  fit  une  manière  toute  différente  de 
celle  des  peintres  de  fon  pays.  Comme  on  ignore 
quel  fut  fon  maître , on  fuppofe  qu’il  n’en  eut  pas 
d’autre  que  la  nature,  & que  ce  fut  elle  qui  lui  in& 
pîra  une  manière  qui  ne  reflemble  à celle  d*aucurt 
peintre  dont  il  eût  pu  voir  les  ouvrages.  Les  Flar 
mands  fe  diftinguent  en  général  par  un  fini  précieux  r 
Monper,  au  contraire  ne  finilfoit  rien  & ne  peignoi* 
qu’à  l’effet.  Ses  ouvrages  vw  de  près  Coffrent  que  dea 
efquiffes  touchées  : regardés  à une  jufte  diftance  9 • 
jls  font  l’effet  de  la  nature  qu’il  ne  manquoit  jamais 
de  confulter.  Son  genre  étoit  le  payfage  : il  étoi*  . 
heureux  dans  le  choix  de  fes  fîtes , fiche  par  l’étendu» 
qu'il  donnoit  à fes  comportions  , intelligent  dans  1» 
diftribution  des  lumières , favant  dans  l’art  des  dégra- 
dations : mais  maniéré  dans  la  touche  de  fes  arbres,. 

& jaunâtre  dans  fa  teinte  générale.  Il  ornoit  fes  pay- 
fages  de  figurines , & confioit  quelquefois  à Breu- 
ghel  le  foin  de  les  faire.  Quel  que  f$t  le  mérite  de 
cet  artifte  , la  négligence  qui  régne  dans  fon  travail 
empêche  de  les  rechercher.  On  ignore  l’anrtée  de  fit 
mort. 

Corn.  Vificher  a gravé  d’après  lui  le  printemps  . 

Van  Panderen  , l’été  ; ; Th.  Galle  les  deux  autre* 
foi  lbos. 
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( çj  ) Jean  Wildens  , de  l’école  Flamande  , eft  né 
à Anvers;  on  ne  fait  pas  précifémenc  en  quelle  année. 

Il  mérita  la  confiance  de  Rubens  , qui , dans  fes  ta- 
bleaux , lui  abandonnoit  la  partie  du  payfage.  Ce 
grand  peintre  lui  accordoit  une  fcience  qtii  n’eft  pas 
méprifable  ; celle  d’accorder  les  fonds  avec  le  fuict  4 
fans  nuire  à l’harmonie  générale  , & de  faire  croire 
que  tous  les  acceffoire»  qu’il  plaçoit  dans  un  tableau 
y étoient  abfolument  nëceflaires.  » D’ailleurs  il  avoir , 

» dit  RI.  Defcamps , tous  les  talens  de  fon  genre  ; un 
» gcnje  heureux  dans  le  choix  de  la  nature  , une 
» exécution  facile  , une  bonne  couleur  , une  grande 
■ » lëgereté  dans  les  ciels  & dans  les  lointains  ». 
Deux  grands  tableaux  •placés  dans  l’églife  des  relî- 
gieufes  Fackes  , rendent  témoignage  à lbn  talent. 

(96)  Jean  Van  Ravestein,  de  l’école  Hollan- 
doife  , né  à la  Haye  en  1580  , excella  dans  le  portrait. 
On  ignore  queUfut  fon  maître  ; on  fait  feulement  qu’il 
furpafia  dans  fon  genre  tous  les  peintres  des  Pays-Bas 
qui.l’avoient  précédé,  & qu’il  ne  fut  peut-être  furpaffé 
dan»  la  fuite  que  par  Van-Dyck  & Vander  Helft. 

. On  ne  peut  voir  fans  admiration  les  trois  tableaux  de 
ce  maître  qui  font  placés  dans  les  falons  du  jardin 
de  l’arquebufe  à la  Haye.  Le  promiér  peint  en  1616 
repréiënte  les  .principaux  bourgeois  arquebufiers.  Le 
fécond  , long  de  quinze  pieds  eft  de  1618  : il  contient 
26  figures  de  grandeur  naturelle  ; dans  le  troificme  on 
voit  lix  officiers  du  drapeau  blanc.  On  n’admire  pâs 
moins  le  tableau  de  l’hôtel-de-*ville  qui  repréfente 
les  magiftrats  en  charge  en  1636,  » Raveftein  avoit , 

» dit  M.  Defcamps  , toutes  les  parties  d’un  grand 
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» maître  : fes  compofitions  font  pleines  de  feu  & de 
» jugement-,  il  favoit  trouver  des  polirions  agréables  , 
» & variées.  Tout  paroît  en  mouvement.  Il  enten- 
» doit  bien  la  perfpeélive  aerienne  & le  mélange  har- 
» monieux  des  couleurs.  Ses  lumières  & fes  ombres 
» font  répandues  avec  art.  Cette  dernière  intelli-  • 
» gence  lé  fait  remarquer  dans  les  ouvrages  d’une 
» manière  à furprendre.  Sa  couleur  eft  bonne , & fa 
» touche  large  ». 

On  ignore  l’année  de  fa  mort  : quelques-uns  la 
placent  vers  1656.  t 

W.  Delfft  a gravé  d’après  lui  le  portrait  de  Jean  . 
Buyefius  Monickendam. 

(97^  Domïniqüe  Zamp^ri  , dit  le  Dominiquin  , 
de  l’école  Lombarde,  né  à Bologne  en  ij8i  , eft 
encore  un  des  grands  peintres  qui  reçurent  les  pre- 
mières leçons  dans  l’école  de  Calvart.  Maltraité  par  ce 
«rftître  qui  le  furprit  copiant  un  deïïin  d’Annibal , il 
le  quitta  pour  fe  mettre  fous  la  difeipline  des  Carra- 
ches.  Il  n’y  étoit  que  depuis  peu  de  temps , lorfqu’ila 
propoferent  à leurs  élèves  un  prix  de  defïin.  Le  Domi- 
niquin fans  ambition  , fans  efpérance  de  le  remporter  , 
travailla  comme  les  autres,  & lorfque  fes  émules  pré- 
fenterent  leurs  ouvrages  avec  confiance , le  regar- 
dant lui-même  - avec  le  dédain  de  la  fupériorité  , il 
s’avança  timidement,  ôfanr  à peine  préfenter  le  deffin 
«ju’il  aurpit  voulu  .cacher.  Louis  le  prit,  l’examina, 

& déclara  le  Dominiquin  vainqueur.  Çe  premier  fuc- 
cès , fans  donner  au  jeune  élève  une  préfomption  fur 
nefte,  ne  fit  que  l’exciter  à de  nouveaux  efforts. 

Il  contrafla  dans  l’école  une  liaifon  intime  avec 
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l’Albar.e  , & fit  arec  lui  le  voyage  de  Parme , de 
Plaifance  & de  Regio  pour  y contempler  les  ouvrages 
du  Corrége  -.  mais  il  ne  le  fuivic  point  à Rome  où 
Jon  ami  l’appella  bientôt.  Des  deflins  d’après  Raphaël 
que  Louis  reçut  alors , déterminèrent  le  Dominiquin 
, à ne  pas  différer  fon  départ.  Il  fui  vit  à Rome  l’école 
d’Annibal  qui  peignoit  la  galerie  Farnefe.  Annibal 
lui  confia  la  peinture  de  quelques  parties  de  cette 
galerie  dont  lui-même  avoit  fait  les  cartons,  & lui 
permit  de  faire  entièrement  de  lui-même  , dans  la 
loge  du  jardin  du  côté  du  Tibre,  la  mort  d’Adonis 
au  moment  où  Vénus  s'élance  de  fon  char  pour  fe- 
courir  fon  malheureux  amant.  Le  Dominiquin , dans 
l’invention  & l’exécution  de  ce  morceau  , fe  montra 
digne  de  la  confiance  d’Annibal  qui  ne  lë  laffoit  pas 
de  le  célébrer. 

Les  applaudiffemens  du  maître  fouleverent  contre 
l’élève,  qui  étoit  déjà  un  habile  maître  lui-même,  la 
jaloufie  de  l’école.  Lé  Dominiquin  ne  commençait 
^ioint  un  tableau  qu’il  ne  l’eût  longtemps  médité  ; 
il  n’en  abandonnoit  aucune  partie  qu’il  ne  l’eût  par- 
faitement terminée.  Le  génie  qui  l’ammoit  ne  faifoit 
point  d’explofion  au  dehors  , & lui  laiffoit  un  exté- 
rieur tranquille , & même  froid  & pefant.  Ses  fivaux 
affeftoient  de  ne  voir  en  lui  qu’un  efprit  lent , ca- 
pable à peine»  de  produire  avec  les  plus  laborieux 
efforts  : ils  l’appelloient  le  bœuf.  » Ce  bœuf,  leur 
» dit  Annibal , rendra  fon  champ  fi  fertile  , qu’un 
» jour  il  nourrira  la  peinture  ». 

Lorfqu* Annibal  dont  la  fanté  s’affoibliffoit  chaque 
jour , fut  obligé  de  renoncer  aux  ouvrages  qui  lui 
ftpient  offerts  , il  obtint  du  moins  qu’ils  fuffeoc  con- 
fiés 


V 


Ditÿized  by  Googli 


P E I 3ir 

fiés  a les  élèves.  Ce  fut  à fa  retomtnandatîoh  que  le» 
buvtages  de  l’églife  de  Saint  Grégoire  fur  le  mont 
Célius,  demandés  par  lé  cardinal  Loignefe  , furent 
jpiftagés  entre  le  Guide  êc  le  Dominiquin.  Celui-ci 
fit  le  fameux  tableau  de  Saint  André  fouetté  par  des 
bourreaux  , & le  Carrache  dcclata  qu’il  l’avoit  em- 
porté fur  foh  émule  : jugement  glorieux  pour  la 
Dominiquin , mais  qui  ne  peut  dégrader  le  Guidd 
«dont  on  fait  qu’Annibal  étoit  jaloux. 

Le  fuffrage  du. grand  maître  de  l’école  Lombarde  j 
loin  d’être  utile  au  Dominiquin  , ne  fit  que  lui 
fufciter  une  foule  d’ennemis.  Il  avoir  dés  défauts  $ 
on  s’appliquoit  i les  faire  remarquer,  à les  exagérer, 
& l’on  gardojt  un  filence  malicieux  fur  lés  beauté». 
Entre  ceux  mêmes  qui  ne  fe  laifloient  pas  conduira 
par  la  pafiion  , le  plus  grand  nombre  étoit  entraîné 
par  les  grâces  du  Cuide  , & ne  rendoit  pas  allez  de. 
juflice  aux  beautés  plus  févèfes  de  foh  rival. 

Annibal  mourut , & lé  Dominiquin  perdant  l’cfc 
pérance  d’être  employé  dans  une  ville  où  fes  ralens 
fembloient  mal  appréciés  , lé  préparait  à partir  pouf 
Bologne  , lorfqu^on  lui  propolà  de  faire  le  tableau 
de  Saint  Jérôme  de  la  Charité  qui  rèptéfenre  la  der- 
hière  communion  de  ce  Saint  mourant.  Le  Dominis 
quin  irefta  & fit  uh  chef-d’œuvre.  Le  Pouffin  mcttoit 
Ce  tableau  au  nombre  des  trois  plus  beaux  de  Rome  ; 
les  deux  autres  étoient  la  Transfiguration  de  Raphaël 
& la  defcentp  de  cfoix  de  Dahiel  de  Voltelre.  Malt 
le  Dominiquin  n*étoit  plus  quand  ce  jugement  fu‘ 
porté  , quand  il  fut  ratifié  par  tous  les  connoilTeur»; 
Lui-même  ne  reçut  que  cinquante  écus  pour  falair# 
d«  cet  admirable  ouvrage  , tandis  qu’il  voyoit  la 
frmt  ir4  X 


Digitized  by  Google 


T*  E î 

puide  recévôlr  un  prix  confidérable  de  fes  moindre* 
produ&ions.  Ceux  qui  l’empîoyoient,  le  récompen- 
foient  mal  car  ignorance  ; fes  rivaux  le  déprécioienc 
pur  malignité,  &:  le  prix^qu’il  reçut  de  l'on  chef- 
d’œuvre  tut  l’accufation  d’un  honteux  plagiat.  Au- 
gustin Carrache  avoit  traité  le  même  firjet  ; Lanfranc 
■foutint  qui  le  Dominiquin  n’avoit  fait  que  copier 
l’aîné  des  Carraches.  Il  fit  graver  par  Perrier,  fcn 
élève  , le  tableau  d’Auguftin  ; il  faifoit  remarquer1 
Jes  refiemblances  qui  (è  trouvoient  dans  l’idée  géné- 
rale des  deux  ouvrages  & diflîmuloit  les  dilflrences 
capitales  qu’on  peut  oblcrver  dan»  les  attitudes,  dai  • 
les  expreflions  & même  dans  la  difpofition.  La  foule 
des  juges  prononça  comme  Lanfranc  ; mais  les  juge* 
équitables  ont  prononcé  dans  la  fuite  que  (i  le  Do- 
miniquin s’eft  permis  de  faire  quelques  emprunts  i 
l’un  de  fes  maîtres , ce  qui  rend  fon  obvrage  un 
chef-d’œuvre  eft  à lui.  ’ 

Ce  grand  peintre  auroit  fait  taire  l’envie  fi  elle 
pouvoir  être  réduite  au  filence  , lorfque , peu  de  tempa 
après  , il  fit  dans  l’églifc  de  Saint  Louis  des  François  t 
les  deux  célèbres  tableaux  de  Sainte  Cecile. 

Fatigué  des  pe  frcutions  de  fes  rivaux , de  l’injuftice 
de  fes  juges , il  fe  retira  à Bologne  où  il  fut  employé 
comme  peintre  & comme  ar-hitefte.  Il  vivoit  pai- 
fible  8c  efiimé  dans  fa  patrie,  quand  Grégoire  XV  Iff 
rappella  à Rome  8c  le  nomma  architefte  du  palais 
apofioliquc.  le  cardinal  de  Montalte  le  chpi fit  pour* 
pc:nJ.*e  la  vouie  de  Saint  André  délia  veille , & lui 
procura  une  rouvris  « ccüfion  de  fe  rendre  immortel. 
Ce  fut  dans  ce-t«'  egi/fe  que  le  Dominiquin  peignit 
ce.  bca.x  peadentu* , objets  de  l’admiration  de  l’Itav 
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- lie  & des  etrangers  , objets  des  études  de  tous  lâf 
artifles  , chefs  - d’œuvre  dont  les  beautés  ne  peuvent 
être  détruites  par  les  plus  médiocres  copiftes , & dont 
môme  les  maigres  gravures  animent  le  génie  des  plus 
habiles  maîtres.  Le  cardinal  mourut  avant  que  l’ar- 
tifte  eût  terminé  l’ouvrage  ; déjà  les  dellins  de  la 
coupole  étoient  arrêtés,  quand  l’avide  8c  jaloux  Lan- 
franc  follicita  St  obtint  cet  ouvrage  fous  prétexte  que 
le  Dominiquin  ne  pourroit  terminer  à temps  une  fi 
grande  entreprifè.  Mais  en  s’offrant  fi  près  de  fon 
rival  à la  comparaifon  des  juges , il  eut  l’humiliation 
de  lui  procurer  la  viâoire. 

Libre  des  travaux  de  Saiflt  André  ^ le  Dominiquin 
fut  appellé  à un  nouveau  triomphe,  ou,  fi  l’on  veut, 
à donner  une  grande  8t  nouvelle  leçon  à la  pofté- 
rité  ; 8c  à l’envie , un  nouveau  fujet  de  frémir.  Il  fit 
dans  l’églife  de  Saint  Sylveftre  les  quatre  tableaux 
ovales  de  la  chapelle  du  cardinal  Bandini.  Ils  foht 
généralement  connus  par  les  eftampes  de  Gérard  Au- 
dran.  Le  premier  repséfente  Efther  devant  Affuérus; 
lt1  fécond  , Judith  tenant  la  tête  d’Holopherne -,  le 
troifième  , David  jouant  de  la  harpe  devant  l’arche; 
le  quatrième,  Salomon  ailîs  fur  fon  trône  avec  Bétfa- 
bée.  Rappeller  les  fujets  de  ces  tableaux,  c’eft  rap- 
peller  à ceux  qui  connoiflent  les  arts  autarir  d’objets 
de  leur  admiration.  Quand  le  Dominiquin  n’auroic 
fait,  dans  toute  fa  vie,  que  ces  quatre  tableaux,  les 
pendentifs , & la  communion  de  Saint  7érômç , quel 
artifte,  après  Raphaël,  pourroit  fe  vanter  de  tant  do 
gloire  ? 

Les  intrigues  8c  les  calomnies  de  fes  rivaux  ne  pou* 
voient  empêcher  fa  réputation  de  s’étendre  toujours 
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davantage.  Ièv  Napolitains  le  marderent  pour  peindre 
la  chapelle  du  tréfor  : il  fe  rendit  à leurs  prières  $ 
maisc’étoit  à Naples  que  l’attendoient  fes  plus  cruels 
ennemis.  L’Ffpagnolet  fe  mit  à leur  tête  ; il  dilbit 
que  le  Dominiquin  ne  métritoit  pas  même  le  nom  de 
peintre,  8c  parvint  à faire  méprifer  cet  artifte  digne 
de  tant  d’eftime.  Le  Dominiquin  rebuté  fortit  de  Na- 
ples en  fugitif  , laiifant  même  fa  femme  & fa  hile 
qui  dévoient  le  fuivre.  Elles  furent  arrêtées  : & par 
une  lbrre  de  contradiélion  , on  voulut  que  l’artifte 
qu’on  avoit  celfé  d^eflimer  terminât  l’ouvrage  qu’il 
avoit  entrepris.  Il  fallut  qu’il  achetât  par  Ion  retour 
la  délivrance  de  fa  fai&lle.  Il  reprit  fes  travaux  , 
mais  il  étoit  agité  par  la  crainte  & la  défiance,  \ 
fans  injuftice  peut-être,  il  croyoit  fes  ennemis  affez 
vils  pour  employer  contre  lui  le  fer  & le  poifon.  Il 
«e  mangeoit  que  des  mets  qu’il  avoit  apprêtés  lui- 
même  , & cet  homme  innocent  & timide  éprouvoic 
toutes  les  inquiétudes  qui  font  le  jufte  fupplice  des 
tyrans.  Les  tourmens  de  l’efptàt  affoiblirent  le  corps , 

& il  mourut  enfin  à Naples  en  1641  , de  douleur  ou 
de  poifon , âgé  de  foixante  ans. 

La  haine  des  artiftes  jaloux  le  pourfuivit  encore 
après  fa  mort  : ils  parvinrent  à faire  détruire  les  ou- 
vrages «Jui  avoient  occupé  les  trois  dernières  années 
de  fa  vie , & ce  fut  Lanfranc  qui  fut^chargé  de  les 
remplacer.  la  pofterité,  par  cet  attentat  de  l’envie, 
a peuç-être  perdit  des  chefs1-  d'oeuvre  Semblables  à 
•ceux  qu'elle  connoît  du  même  maître.  Cet  artifle 
li  violemmen  petfécuté , étoit  un  homme  doux , 
■affable,  mode  fie  , renfermé  dâns  (es  atteliers,  fe 
communiquant  peu  au-dehors  , incapable  d’offenfer 
(•  '• 
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ferfonne , ayant  les  moeurs  aimables  d’un  enfant  fans 
malice.  Les  Romains  lui  rendirent  hommage  quand 
il  n’excita  plus  leur  envie  ; ils  firent  apporter  loa 
corps  à Rome , l’académie  de  St.  Luc  lui  accorda  de 
magnifiques  obsèques , & fit  folemneUement  pro- 
noncer fon  oraVfon  funèbre.  Après  une  vie  œconome 
& laborieufé  , il  ne  laifTa  que  vingt  mille  écus  ; c’é- 
toit  moins  que  le  Guide  n’en  perdoit  dans  une  partie- 
de  jeu. 

Cet  artifte  mndefte  fiit  furtout  inftruit  de  fon  mé- 
rite par  la  perfécution  qu’il  lui  attiroit.  Il  dit  ç». 
voyant  contre  lui  l’acharnement  des  peintres  de  Na- 
ples il  faut  donc  croire  que  j’ai  bien  fait  ».  Oru 
lui  apprit  qu’ils  louoient  certaines  figures  qu’il  venoit 
de  peindre.  « Je  crains  bien  , dk-il  ,.d’avoir  fait  quel- 
» que  fotife  qui  leur  plajfe  ». 

Il  fe  pénétrok  fortement  des  femimen*  qu’il  vouloie 
repréfenrer.  Seul  dans  fon  attelier,  on  l'entendent  rire^. 
pleurer,  fe  livrera  l’emportement.  Annibal  le  furprifi; 
un  jour-,  la  colère  dans,  les  yeux.,  & faifant  des  gefte*. 
menaçans.  Il  s’àpperçut  bientôt  que  le  peintre  étoit 
occupé  à repréfenter  un  l'oldat  qui  menace  l’apôtre  faine. 
André.  Audi  le  Pouifij)  difoit-il  que,  depuis  Raphaël^ 
H ne  connoilioit  j>as  de  plus  gran^  maître  pour  l’ex— 
preflïon  que  le  Dominiquin.  Ce  jugement  doit  l’em-- 
porter  fur  celui  de  Mengs  , qui  prétendoit  que  le  Do- 
miniquîn  n*avoit  guère  d’autre  expreflïon  que  celle* 
d’une  timidité  naïve , & qu’il  ne  devoit  fervir  de 
modèle  que  pour  les  figures  d’anfans.  Cet  artifte  , qui; 
étoit  un  très-bon  juge,  8c  qui- av  vit  de  très-grands  prin— - 
tipes , s’égaroit  quelquefois  par  l’exeelfive  févérité  do- 
«swjJtmçjges  m£mes... 


' Digitized  by  Google 


P E I ' 

Le  Dominiqum,  auflère  comme  .Raphaël , eft  ad- 
mirable pour  la  fcience  & la  pureté  du  deflin.  Ses 
têtes  font  belles  , & joignent  fouvent  la  grâce  à la 
beauté  ; telles  font  celles  du  fameux  tableau  de  fainte 
Cécile,  & du  tableau  non  moins* fameux  de  lainre 
H nés.  Il  avoir  bien  étudié  la  nature , & s’étoit  fort 
attaché  aux  formes  de  l’antique.  Il  favoit  le  grouppe 
du  Laocoon  par  cœur,  & pouvoit  le  defliner  de  mé- 
moire , on  en  dit  autant  d’Annibal  Carrache.  Souvent 
fes  tableaux  font  peu  d’effet , & font  exécutés  avec 
fécherefle  ; mais  on  doit  les  étudier  au  crayon  , & ile 
offrent  un  fond  d’étude  qui  fera  utile  toute  la  vie. 
D’ailleurs,  il  n’avoit  pas  toujours  ce  défaut.  Son  ta- 
bleau de  la  communion  de  faint  Jérôme,  eftimé  l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’Italie  , préfente  un  admirable 
mocleux  de  pinceau.  Les  têtes  y font  peintes  d’une 
grande  manière , 8c  cependant  finies  comme  des  por- 
traits-, ce  qui  prouve  que  la  grandeur  & le  large.de 
la  manière  n’excluent  pas  le  fini.  On  pourroit  dire 
plutôt  que  les  ouvrages  vraiment  beaux  & générale- 
ment effimés , font  très-rendus.  En  général  Jes  com- 
pofitions  du  Dominiquin  font  fagement  agencées  : fes 
têtes  font  belles  & expreflives^  l'on  deflin  eft  fimple 
8c  vrai , fes  ajuffemens  ingénieux  ; fes^  coëffures  font 
d’un  choix  agréabie , fes  draperies  tantôt  médiocres  , 
& tantôt  excellentes.  Il  étoit  fujert  à fe  montrer  froid 
8c  fec  dans  le  fai:\  8c  à manquer  de  rondeur  : mais 
îl  n’avoit  pas  ces  défauts  dans  la  frefque  ; peu  de 
perfonnes  ont  aufli  bien  peint  que  lui  dans  ce  genre/ 
Quelquefois  même  , dans  fa  peinture  à l’huile  , 
comme  , par  exemple  , dans  fon  tableau  d'h  fainte 
. Agnès  , fon  .pinceau  eft  d’une  grande  netteté  } & 
là  couleur  de  la  plus  grande  vérité* 
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* !te  cafcînét  du  ror  renferme  feîze  tableaux  du  Do» 
xiiniquin.  L’Adam  & Eve  chafles  du  Paradis  terreftre 
eft  d’une  expreflion  forte  & vraie.  L’Enée  fàuvane 
fbn  père  Anchife  y papoît  être  du  temps  où  la  manière- 
du  Dominiquin  tenoit  de  celle  de  Louis  Carrache.  La  . 
v «ompofition  eft  d’une  grande  lâgefle , d’une  fine  in- 
tellgence  ; elle  tend  toute  entière  & concourt  à- 
l’expreflion.  On  voit  la  crainte  dans  les  yeux  & danp 
les  traits  de  Creüfe  , la  douleur  dant-ceux  d’Anchile, 
la  piété  filiale  dans  ceux  d’Enée.  Timocléc  devar.r 
Alexandie  eft  un  tableau  de  petites  figures  & d’une 
grande  compofuion  -,  mais  toute  cette  compufition  ccn-- 
court  à l’expreftion  du  fujet  ; toutes-  les  figures  ont  le 
caraâèrequi  leur  convient.  Tout  l’ouvrage  eft  conçu 
comme  il  auroit  pu  l’être  dans  les  beaux  fièclesde  l’arc 
' chez  les  Grecs.  On  fent  qu’il  eft  d’un  homme  qui  ne 
prenoit  le  pinceau  qu’àprès  avoir  profondément  médité 
f?n  fujet.  Les  Théatins.  de  laint  André  délia,  valie 
lui  reprochoicnt  un  jour  de  ce  qu’il  n’avoit  encore- 
rien  fait  depuis  plus  d*un  mois  qu’il  avoit  entrepris 
de  travailler  pour  eux  : « J’ai  beaucoup  plus  travaillé 
» pour  vous,  leur  répondit-il,  que  fi  vous  m’avie» 

*v  vu  peindre.  >»  Le  tableau  de  Renaud  & Armide 
appelle  foiblement,  & promet  encore  peu  au  premier 
coup-d’œil  ; mais  quand  on  l’a  confidéré  , on  le  trouve 
digne  du  grand  maître  dont  il  eft  l’ouvrage,  & plu», 
on  l’examine , plus  on  fe  fent  pénétré  de  la.  douce 
volupté  ^ju’il  doit  infpirer.  Tous  les  accelfoires  contri- 
buent à l’exprefilon  du  fujet  principal.  Le  concert,  ta- 
bleau d’une  bonne  couleur  , prouve  que  le  Domini— 
quin,  un  peu  fec  quelquefois,,  étoit  capable  de  peindre 
d’un  pinceau  moelleux. 

JL  iy  . 
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Le  martyre  de  fainte  Agnes  du  Domîniqum  a éxA 
gravé  par  G.  Audran  : les  deux  tableaux  de  fai  ru  a 
Cécile  par  N.  de  Poilly  - la  communion  de  faint  Jé- 
rôme, par  Céf'ar  Tefta.  L’Enée  & Anchife  du  cabinet 
du  roi , par  Gérard  Audran  ; les  quatre  ovales  de  l*é- 
glife  de  Saint  Sylveftre,  par  le  même  -,  les  pendentif| 
de  S.  André  delUi  vqIU  , par  Aquila.  - 

(98)  Jean  Lanfranco  , ou  Lanfranc  , de  l’école, 
Lombarde,  né  à Parme  en  ij8t  , fut  d’abord  page 
d’un  lcigneur  qui , le  voyant  couvrir  de  delfins  faits; 
au  charbon  les  murs  de  (a  chambre,  foupçônna  qu’il; 
pourroit  bien  avoir  des  dil'pofnions  heureufes  pour  la. 
peinture  , & le  plaça  lui-même  chez  Auguftin  Carra- 
çhe  , qui  trav*iüoit  alors  à Parme.  Le  jeune  élève, 
fit  de  rapides  progrès,  & aux  leçons  de  fon  maître^ 
il  joignit  l’étude  des  ouvrages  du  Corrége  : mais  s’il 
put  apprendre  de  ce  maître  à concevoir  ces  grande*, 
machines  dont  en  décore ‘lçs  coupoles,  la  nature  ne 
ui  avoir  pas  permis  d’en  prendre  les.  grâces  * qui,  fon]t 
e caraélère  particulier  du  Corrége.  Lanfranc  étoi* 
p lutôt  né  pour  furprçrdre  8c  pour  commander  l’admi- 
ration, que  pour  plaide.  C’eft  voir  bien  peu  de  chofç, 
dans  le  Corrége  que  de  ne  découvrir  en  lui  que  la. 
beauté  des  raccourcis  , l’art  dç  rallembler  une  grande, 
ordonnance  & le  talent  de  bien  peindre  à frefque. 

Lanfranc  n’avoit  que  vingt  ans  quand  la  mort  le 
priva  des  leçoiis  d’Auguftin  ; il  vint  alors  i Rome 
fis  mettre  fous  la  conduite  d’Annibal , & fut  employé, 
par  cet  habile  maître  à plufieurs  morceaux  de  la  ga- 
lerie Famefe.  11  étudioic  en  même  temps  Raphaël  ^ 
1 ^ grava  même  à l’eau-forte  les  loges  du  Vatican.  Ma». 
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Ib»  caraftère  impétueux  l’éloignpit  encore  plus  de* 
conceptions  de  cet  areifte  fi  fage , que  de  limitation 
du  Corrége.  ün  peut  même  être  furpris  que  Lan  franc 
a>t  été  profondément  frappé  du  mérite  de  ce  grand 
homme,  & que  la  nature  ne  l’ait  pas  entraîné  plutôt 
vers  l’étude  de  Miçhel-Ange  •,  elle  lui  avoir  donné 
quelques-unes  des  qualités  du  fier  artifte  de  Flo- 
rence, & aucune  de  celles  qui  caraâérifent  Raphaël, 
On  lui  pardonne  avec  peine  d’avoir  enlevé  au  Do-. 
fUiniquin  l’entreprife  de  la  coupole  de  Saint  - André 
4e Ua  vallt.  On  a lieu  de  croire  que  l’ouvrage  du 
Dominiquin  eût  été  plus  parfait  : mais  on  avoue  que. 
celui  de  Lanfranç  eft  l’un  des  plus  beaux  qui  foient 
à Rome  en  ce  genre.  On  fent  qu’il  a redoublé  d’ef-. 
^orts  pour  lutter  contre  un  rival  terrible,  & Roi* 
éprouve  même  quelque  plaifir  à les  voir  fi  près  Rua 
de  l’autre,  & à pouvoir  les  comparer.  La  lumière, 
çft  ingenieufement  tirée  de  la  figure  du  Chrift  qui  eft; 
au  haut  de  la  lanterne,  & qui  éclaire  harmonieufe- 
ment  & avec  douceur  toute  la  compofition  : la  fcience  , 
la  hardieflè  dçs  raccourcis,  la  belle  difpofuion  des, 
grouppes  , le  font  comparer  , pour  cette  partie  , au 
Corrége  : on  admire  qu’il  n’ait  point  été  effrayé  de» 
donner  aux  figures  les  plus  voifines  du  fpe&ateur- 
trente  palmes  de  proportion  , & qu’il  ait  dégradé  le» 
objets  avec  tant  de  jufteffe  à mefure  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  la  vue.  On  eft  furpris  que  li  coupe  à fon 
ouverture  paroiiTe  d’une  largeur  prodigieufe  , qu’elle 
repréfente  un  efpaco  îmmcnfe  du  çiel  , & fe  ter- 
mine par  la  lumière  de  gloire  qui  s’épand  de  1*  prin- 
cipale figure.  Ces  beautés  font  grandes  fans  doute  :~ 
iftais  quelles  autre*,  beautés  d’ut?  genre  different  & 
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.fupérieur  • n’auroïr-onl  pas  à célébrer,  fi  l’owmge 
étoit  du  Dominiquin,  & qu’il  en  eût  fait  fon  chef-* 
d’œuvre?  Lanfranc  étonne,  le  Dominiquin  eût  touchés 
Autant  on  admire  l’ouvrage  du  premier,  autant  on 
aimerait  celui  du  fécond. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  Dominiquin,  que 
Lanfranc  fut  chargé  à Naples,  après  la  mort  de  cet 
artifte , de  peindre  la  coupole  du  tréfor  ; on  lui  re« 
proche  d’avoir  donné  à cet  ouvrage  une  teinte  trop 
obfcure.  Il  revint  à Rome , où  il  entreprit  de  peindre 
la  tribune  de  Saint-Charles  dei  Catenari.  « Ce  fut  là 
x>  que  je  le  connus,  dit  Felibien,  &.  que  je  pris 
» plaifir  pl '-fleurs  fois  de  monter  fur  fon  échafïaud  pour 
» le  voir  travailler  à ces  grandes  figures , où  , de 
» près  , on  ne  pouvoic  r en  connoître , .mais  qui 
» d’en  bas  faifoient  des  effets  merveilleux.  Je  com- 
» mençai  alors  à comprendre  qu’outre  l’intelligence 
» de  la  perfpcélive  néceflaire  aux  peintres , & l’art 
» de  tien  defliner  les  chofes  raccourcies  , il  y a 
» encore  d’autres  (ecrets  dans  la  pèinture  , & une 
» fciencc  plus  difficile,  qui  ne  fe  peut  enfeigner  par 
» des  règles. 

» C’eft , ajoute-t-il , dans  les  lieux  vaftes  , plus 
» que  dans  les  tableaux  de  moyenne  grandeur,  que 
p Lanfranc  a excellé.  On  y voie  comment  il  a tou* 
» jours  eu  deflèin  d’imiter  le  Coriége , & quoique, 
» dans  l’exécution.,  il  s’en  faille  beaucoup  qu’il  n’ait 
» peint  d’une  manière  aufli  belle  & aufli  terminée  , 
» il  y a néanmoins  beaucoup  de  force  dans  ce  qu’il 
» a fait,  & l’pn  connoît  qu’il  a toujours  confervé  le 
x caractère  <Sc  le  goût  des  Carraches,  iès  premiers 
» maîtres,  . ..  . . 
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* » Comme  il  ne  finiffoit  pas  fi  fort  fes»  tableaux  ,* 

» ou  plutôt  qu’il  ne  les  peignoir  pas  dans  ce  degré 
» où  font  ceux  du  Corrége  , c’eft  dans  les  grandes 
» chofes  & les  grandes  diftances  que  fon  coloris  pa- 
» rolt  avec  plus  d’effet.  Auffi  difoit-il  ordinairement 
» que  l'air  lui  aidoit  à peindre  fes  ouvrages. 

» On  ne  peut  pas  foutenir  qu’il  ait  toujours  été  fort 
» correft  dans  le  deffin  , ni  qu’il  ait  parfaitement 
» exprimé  le£  paflions  de  i’ame  ; mais  il  avoit  une 
» facilité  toute  particulière  à compofer  un  grand 
» fujet , & comme  il  imag:noit  ai  Terrien  t , il  étoic 
» suffi  fort  proirçpt  à exécuter  fes  penfées.  Cette  grande 
» facilité  de  produire  & d’exprimer  fes  conceptions, 

» étoit  caufe  que  bien  fouvent  il  ne  fe  donnoit  pas 
» la  peine  d’étudier  allez  toutes  les  parties  de  fes  on- 
» vrages.  Auffi  fur  fes  derniers  jours>  & pendant  qu’il 
» étoit  à Naples,  il  s’abandonnoit  avec  trop  de  liberté 
» à ne  faire  les  chofes.  que  de  pratique  ; ce  qui  fai- 
» foit  dire  de  lui  qu’il  étoit  favant , mais  qu’il  né- 
» gligeoit  de  faire  voir  tout  ce  qu’il  favoit.  Il  acheva 
» enfin , le  grand  ouvrage  qu’il  avoit  entrepris  à 
» Saint-Charles  dei  Catenari  ; on  découvrit  ces  pein-' 
» turcs  le  jour  de  la  fête  de  ce  Saint,  le  29  Novembre 
» 1647  , & il  mourut  le  même  jour  , âgé  de  foixante 
» & fix  ans  ».  * 

Lanfranc  manquoit  d’expreffion  , & l’on  ne  peut 
pas  dire  que  fes  conceptions  foient  profondément 
raifonnées  : il  difpofoit  fon  fujet  avant  d’avoir  pris 
la  peine  de  le  penfer , & l’exécuroit  auffi  - tôt  qu’il 
l’avoit  difpofé.  Il  avoit  le  don  de  produire  facilement, 
mais  non  la  patience  de  produire  fagement , & de 
laiflcr  mûrir  les  produéiions  de  fa  penfée.  Il  étoit 
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grand,  hardi , mais  ftrapafië.  Il  n’a  ni  cherché  nt 
connu  la  vraie  beauté  dans  les  figures  d’hommes, 
vais  il  leur  donnoit  un  grand  caraélère  : il  a été 
plus  malheureux  dans  les  figures  de  femmes  , & 
quoiqu’il  eût  étudié  le  Cortège  8c  Raphaël , il  n’avoit 
point  le  fentiment  de  la  grâce.,  Il  eft  fier  dans  fon 
pinceau , dans  fon  defiin , dans  la  compofition  ; fes 
grouppcs  font  bien  enchaînés , fes  draperies  offrent  de 
belles  malles.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été  un 
grand  colorifte  ; mais  fa  couleur  fait  fouvent  de  l’effet. 

Il  tenoit  fouvent  les  ombres  fort  brunes,  â l’exemple- 
du  Caravage  : quelquefois  cependant  fa  couleur  eft 
brillante  8c  claire  : elle  n’eft  pas  toujours  hatmo- 
nieufe.  Il  eft  plein  de  feu  , d’où  il  réfulre  qu’it 
s’cft  pas  fans  incorreélion.  Il  a cherché  la  terrible,. 

& o»  lui  reproche  d’être  fouvent  outre  dans  fon  au- 
dace gigantel'quç.  Il  doit  être  plus  eftimé  des  efpritx 
arder.a  que  des  âmes  lenfibies-  Mengs  le  regarde 
comme  l’inventeur  du  genre  théâtral  qui  çonfifte  » 
agencer  les  objets  d’une  manière  capable  de  plaire  aux 
yeux.  Ce  genre  a fait  depuis  une  grande  fortune 
farce  qu’il  flatte  la  vue,  & que,  pour  le  juger,  on, 
•’a  bol o in  ni  de  réfléchir  ni  de  fentir. 

Comme  Lanfranc  no  le  trouvoit  à fon  aife  que  . 
dans  les  plus  grandes  machines,.  & que  c’étoit  dans 
çes.  fortes  de  travaux  qu’il  développok  toute  la  force 
de  fon  talent,  il  ne  faut  pas  fis  promettre  de  le  jugen 
parfaitement  par  les  fix  tableaux  «fui  font  de  lui  au 
Cabinet  du  roi.  On  y reçonnoît  cependant  toujours 
la  fierté  de  fa  manière,  le  cajaélère  de  fon  delfm,  fa^ 
Vain  8c  fon  choix  d’attitudes.  Le  plus  grand'  de  ces 
tafetean*  3.  près  ds  fept  pieds  dft  haut>,  & reptéfe.JKft- 
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Jéius-Chtift  couronnant  la  Sainte  Vierge.  C?eft  un 
double  du  tableau  d’autel  dë  la  chapelle  de  Buon- 
Giovanni  dans  l’cglile  de  Saint- Auguftin  à Rome} 
«nais  ce  double  eft  certainement  de  la  main  du  maître. 
Il  eft  traité  d’une  manière  forte  & vigourcüfe  ; les 
t)jftbres  en  font  noires.  Le  haut  du  tableau  contient 
les  deux  figures  de  la  Vierge  & dtl  Chrift  qui  ne 
font  fort  belles  ni  de  caradère,  ni  d’expreflion  , ni 
d’attitude,  ni  de  defiïn.  Au  bas  font  Saint-Auguftüa 
& Saint  - Ambroife  , en  ade  d’adoration  & d’admi- 
ration. Les  têtes  font  d’un  grand  caradère , les  dra- 
peries larges,  bien  jettées,  bien  agencées,  le  faite 
d’une  grande  fierté  & d’une  grande  liberté. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  Baudet.  G.  Audraft  • 
gravé  le  tableau  de  Saint-Pierre  de  Rome  repréfentanc 
Saint-Pierre  marchant  fur  les  eaux,  & le  caradère 
du  maître  eft  bien  confèrvé  dans  cette  eftampe..  Lee 
quatre  angles  de  la  maifon  profefle  des  Jéluires  de 
Naples  ont  été  gravés  par  Roullet.  Le  Pape  Paul  V 
avoir  choifi  Lanfranc  pour  décorer  ]a  loge  de  la  Bé- 
nédidion  à Saint-Pierre  : mais  il  mourut  avant  oue 

A 

l’ouvrage  fût  commencé.  Lanfranc  avoir  feulement 
fait  les  deflins  qui  promettoient  une  ordonnance  mag- 
nifique , & qui  ont  été  gravés  par  Pietre  Santo  Bar. 
toli.  Tous  les  fujets  font  tirés  de  la  vie  de  Saint-Pierre 
& de  Saint-Paul.  On  a de  Lanfranc  quelques  eaux- 
fortes  faites  par  lui-même  d’après  fes  deflins. 

( 99  ) Simo*  VoueÎ  de  l’école  Françoife,  & qu’on 
peut  même  regarder  comme  le  patriarche  de  cette 
école,  naquit  à Paris  en  ïj8i  & reçut  les  première* 
leçons  de  fon  père  , peintre  médiocre.  Il  pallà  quinze 
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ans  dans  les  principales  villes  de  l’Italie  , & fe  fit  aflc* 
eftimer  à Rome  pour  être  chargé  de  faire  un  tableau 
dans  une  des  chapalles  de  la  Bafilique  de  Sahu  Pierre. 
Il  jouilfoit  dès  lors  d’une  penfion  de  Louis  XIII , 
roi  de  France  , qui  le  rappella  en  1627  & lui  donna  la 
place  de  fon  premier  peintre.  Indépendamment  (l’un 
grand  nombre  *de  plafonds  , de  galeries  , d’apparte- 
mens  qu’il  décora  de  fes  ouvrages , il  fit  aufli  des 
defiins  pour  les  tapifleries  & une  grande  quantité  de 
portraits  au  paftel.  Le  roi  voulut  apprendre  de  lui  à 
peindre  dans  ce  genre  & y réulfit  aflez  bien.  Comme 
il  étoit  chargé  de  tous  les  travaux  confidérablcs , il 
eut  un  grand  nombre  d’élèves  qui  devinrent  les  grands 
maîtres  de  l’école  Françoil'e.  Il  fuffit  de  nommer 
entre  eux,  Lebrun,  le  Sueur,  Mignard,  & ce  Du- 
frefnoy  qui  a forcé  les  Mules  latines  à donner  des  le- 
vons de  peinture. 

- ta  manière  du  Vouet  teaoit  d’abord  de  celle  du  Va- 
lentin , & il  a fait  dans  ce  goût  des  tableaux  d’une 
grande  force  ; mais  quand  il  fut  furchargé  d’ouvrages , 
il  fe  fit  une  manière  plus  expéditive.  Voyez  ce  qui 
concerne  ce  peintre  fous  l'école  Françoife,  article 
Ecole.  Cette  manière  impofe  par  le  caraélère  de  la 
facilité  , & par  un  certain  grandioje  , mais  on  fent 
qu’elle  n’efl  fondée  que  fur  la  pratique  & fur  une 
convention  arbitraire  qui  ne  tient  point  à la  nature. 
Son  defiin  fans  être  fort  vicieux  eft  peu  correéf  & fent 
la  manière.  Ses  têtes  qui  fe  reflemblent  entr’elles  font 
la  plupart  de  profil , fes  doigts  font  trop  aigus.  On  lui 
reproche  encore  d’avoir  eu  peu  de  génie  pour  l’in- 
vention , peu  de  choix  dans  la  difpofition-,  peu  de 
goût  dans  l’ordonnance,  peu  d’intelligence  du  clair-. 
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•bfcur.  Ses  défauts  étoient  à quelques  égards  rachetés 
par  la  fraîcheur  de  fes  teintes , par  la  beauté  de  fea 
pinceau.  11  a tiré  plus  de  gloire  de  fes  élèves  que  da 
lès  ouvrages.  11  éft  mort  à Paris  en  1641 , âgé  de 
scinquante-neuf  ans. 

On  peut  voir,  de  fes  ouvrages  dans  les  maifons  royale* 
& dans  plufieurs  églifes  de  Paris.  Un  de  fes  bon* 
tableaux  fe  voit  dans  les  falles  de  l’académie  royale 
de  peinture.  Il  a fait  le  tableau  du  maître-autel  $ 
Saint  Euftache,  à Saint  Nicolas  des  <*hamps  & à' 
Saint  Merty  ; mais  fur  tout  le  tableau  de  Saint  Fran- 
çois de  Paule , dans  la  chapelle  dédiée  à ce  Saint  aux 
Minimes  de  la  place  royale.  Mich.  Dorigny , fon 
gendre , a beaucoup  gravé  d’après  lui , & ces  eftampe» 
ne  font  pas£ares. 

' , . 1 a 
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.(  100)  Gaspard  de  Crater,  de  l’école  Flamande , 
né  à Anvers  en  158a,  n’eut  pour  maître  qu’un  peintre 
médiocre  qu’il  eut  bientôt  furpalfé.  Prenant  pour 
guide  les  plus  beaux  tableaux  & la  nature,  il  prouva 
que  les  difpoiïtions  heureufes  & les  études  peuvent 
fuppléer  à bien  des  reffources.  Mais  fi  Crayer  devint 
un  très  habile  peinti^  fans  avoir  fréquenté  d’école* 
célébrés,  & fans  avoir  vu  l’Italie,  il  n’eft  pas  prouté 
qu’il  ne  fût  pas  devenu  plus  habile  encore  s’il  avoic 
eu  les  fecours  qui  lui  manquèrent.  Les  grands  maî- 
tres , les  grands  exemples , les  grands  rivaux  ne  fon* 
pas  les  arrives  diliingués , mais  ils  les  forcent  à dé- 
velopper toutes  leurs  facultés  naturelles. 

• Crayer  fut  appellé  par  une  forte  penfion  à la  cour 
de  Bruxelles  & magnifiquement  récompcnfé  par  1* 
toi  d’ElJaagne  : mais  une  jécompenfe  encore  plus  fiat- 
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teufe  pour  uh  artifte  fut  la.  vifite  que  lui  fit  Rubèni 
& ces  paroles  qu’il  lui  adrefla  : Crayer  , perforine  ni 
fourra  vous  furpàffer.  \ 

Si  Crayer  n’avoit  defiré  que  les  honneurs  & la 
fortune,  il  n’auroit  pas  quitté  Bruxelles;  mais  il  h’ai*« 
knoit  que  le  repos  néceftaire  aux  arts , & malgré  les 
prières  & les  prcmeffes  de  la  cour , il  fe  démit  d’un 
emploi  brillant  dont  elle  l’avoit  revêtu,  & choifit 
Gand  pour  fa  retraite.  Il  a décoré  de  Tes  tableaux  un 
grand  nombre  d’autels  dans  les  églifes  de  cette  ville  ; 
& il  trouvoit  encore  le  temps  de  travailler  pour  la 
plupart  des  villes  de  la  Flandre  & du  Brabant.  A 
peine  fe  donnoit-il  quelque  tepos  même  dans  un  figé 
fort  avancé , & là  fanté  dont  il  jouit  jufqu’à  fes  der- 
niers momens  prouve  qu’un  travail  afild^.  joint  à une 
Conduite  réglée  , ne  détruit  pas  les  hommes  bien 
conftitués. 

On  n’a  pas  craint  de  cotnparer  Crayer  aux  plufc 
habiles  peintres  de  l’école  Flamande.  S’il  avoit  moins 
de  feu  que  Rubens  ; il  avoit  plus  de  correâion  dans 
le  deflin  ; par  la  couleur  , il  pouvoir  fe  foutenir  à côté 
de  .ee  grand  peintre  , & le  furpafioit  par  la  belle 
fonte  des  teintes.  Sage  comme  les  anciens,  que  ce- 
pendant il  n’avoit  pu  écudier  , il  fe  plaifoit  à compofet 
les  tableaux  d’un  petit  nombre  de  figures , & fe  faifoit 
une  loi  de  rejetter  tous  les  détails  i'upeiflus , ne  s’at*- 
tachant  qu’aux  grandes  parties  qu’il  finiffoir  avec 
amour.  Il  emendoit  l’art  de  bien  groupper  fes  figures* 
de  les  draper  avec  fimplicité,  & il  avoit  l’art  plus 
grand  encore  de  leur  donper  l’expreflion , qui  feule 
rend  le  fujet  que  toutes  les  autres  parties  de  l’art,  nè 
font  qu’indiquer.  Plus  fin  que  Rubens,  il  reffembla 
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mieux  à Van  - Dyck  fon  ami  , & l’on  a peine  à dif- 
tinguer  fes  tableaux  de  ceux  de  cet  aimable  maître. 
S’il  fut  l’on  rival  dans  les  fujets  d’hiftoire,  il  le  fut 
aufll  dans  le  portrait.  Il  mourut  à Gar.d  en  1669 , à * 
l’âge  de  quatre-vingt- fept  ans  , laiflant  un  tableau  que 
la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer & qui  prouve 
qu’il  avoit  confervé,  dans  une  grande  vieillelTe,  la 
force  de  l’âge  floriffant.  / 

Corn.  Galle  a gravé  d’après  Crayer  une  réfurreûion  , 
& Van  Schuppen  une  fâinte-famillc. 

( 101  ) François  Hals  , de  l’école  Flamande  , 
né  à Malines  en  ijS^,  peintre  de  portraits  furpaiTé 
par  Van-Dyck  , mais  que  peu  d’autres  ont  égalé.  Il 
faififloit  parfaitement  les  reflemblances  & avoit  une 
belle  manière  de  peindre.  Il  metteit  la  plus  grande 
précifion  dans  lès  ébauches;  c’étoient  des  études  fer- 
viles  de  la  nature  : mais  il  revenoit  enfuite  fur  ce 
travail  par  des  touches  hardies  qui  cachoient  toute 
la  peine  de  fes  premières  opérations , ik  donnoit  à 
fes  ouvrages  une  grande  force  & une  vive  expreflion. 
Van-Dyck  ne  connoifloit  aucun  peintre  plus  maître  de 
fon  pinceau  ; mais  il  regrettoit  qu’il  n’eût  pu  parvenir 
à rendre  fes  couleurs  plus  tendres. 

On  voit,  dit  M.  Defcamps , au  mail  de  la  ville  de 
Delft,  un  tableau  repréfenrant  en  pied  les  principaux 
„ de  la  compagnie  du  mail , de  grandeur  naturelle  ; la 
vie  cft  répandue  dans  chaque  figure 

Hals  n’auroit  peut-être  pas  eu  de  rivaux  entre  fes 
contemporains  s’il  n’eût  pas  été  plongé  dans  le  vice 
‘de  l’ivrognerie  ; mais  il  paflbit  bien  plus  de  temps  dans 
Ues  cabarets  que  dans  fon  attelicr  , 8c  ne  retournoie 
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à fes  pinceaux  que  lorfqu’il  y étoïe  rappelle  paf 
l’extrême  difette.  Sa  mauvaife  conduite  & la  mlfère 
Te  l’empêcherenr  pas  de  vivre  foixante  & dix-huit  ans. 

Il  mourut  en  iu66.  Il  eut  un  frère  nommé  Thierry  Hais 
qui  peignit  avec  fuccès  des  conyerfations  & des  ani- 
maux en  petit. 

(102)  GuitiAUME  Nieui-aïit,  de  l’école  Fla- 
mande , né  à Anvers  en  1584,  clève  de  Savary , 
voyagea  en  Italie  avec  Paul  Bril  dont  il  imita  quelque 
temps  la  manière  ; mais  quand  il  fut  venu  s’établir  à 
Amfterdam  , il  s’en  fit  une  qui  lui  étoit  propre.  Il 
avoir  étudié  à Rome  les  monumens  de  l’antiquité,  & 
choifit  pour  fujets  de  les  tableaux  des  ruines , de» 
bains,  des  maufolees  , des  arcs  de  triomphe.  Il  eft 
eftimé  dans  ce  genre.  Il  mérite  aulfi  une  place  entre 
les  graveurs  au  burin  8c  à l'eau-forte , & même  entre 
les  poètes.  Il  mourut  à Amfterdam  en  1635,  âgé  de 
cinquante-un  ans. 

( I03  )CoRNEILLE  PoElENBURG  , de  l’école 
Hollandoife  , né  à Utrecht  én  ij86,  fut,  dans  fa 
patrie,  élève  d’ Abraham  Bloemaert  ; mais  il  f'e  rendit 
de  bonne-heure  à Rome  , où  il  s'attacha  à la  manière 
d’Adam  Elzheimbr.  Il  s’appliqua  aulli  à l’étude  des. 
ouvrages  de  Raphaël , fans  pouvoir  jamais  parvenir 
à defiiner  correftement.  Il  fe  fit  enfin  un  genre  qui  * 
lui  appartient , & Te  borna  à repréfenter  la  nature 
en  petit;  quand  il  vouloit  pafler  à de  plus  grandes 
proportions , il  n’avoit  plus  le  même  fuccès. 

» Sa  manière  , dit  M.  Defcamps  , eft  fuave  & lé- 
* gère.  La  nature  eft  repréfentée  dans  tout  ce  qu’il  a 
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»>  peînt  : tout  y eft  vague  & fait  de  peu  de  travail. 

» Ses  mafles  font  larges  ; il  aimoit  à retoucher  les 
'»  ouvrages  lorfqu’ils  éroient  faits.  Un  travail  léger 
* les  terminoit  ; il  favoit  choifir  des  lointains  agréa- 
» blés  qu’il  embellifibit  d’édifices  fitués  aux  environs 
» de  Rome.  Il  entendoit  bien  le  clair  - obfcur , & 

» donnoit  aux  objets  qu’il  plaçoit  fur  1#  devant,  des 
» fonds  qui  en  foutenoient  l’haimonie.  Les  petites 
» figures,  qu’il  failbit  l'ouvent  nues,  font  bien  colo- 
» riées  -,  il  fe  plaifoit  fur  tout  à peindre  des  femmes. 

» Sa  touche  eft  pleine  d’elprit  ; mais  il  lui  manquoic 
» dans  le  deflin  la  finefle  qu’il  avoit  dans  le  pin- 
» ceau  ». 

Malgré  fon  défaut  de  pureté  , il  fut  plaire  à Romfe 
& à Florence,  & ÿ vit  fes  ouvrages  recherchés  des 
amateurs  & des  princes  : mais  les  récompenfes  qu’ils 
accordoient  à fes  talens  ne  purent  lui  faire  oublier  fa 
patrie.  Il  y revint  jouir  de  la  réputation  qu’il  mé- 
ritoit , & de  l’eftime  de  Rubens.  Ce  grand  peintre 
orna  fon  cabinet  de  tableaux  de  Poelenburg. 

Après  avoir  parlé  de  l’hommage  que  lui  rendit  le 
plus  grand  peintre  de  la  Flandre , il  eft  inutile 
d’ajouter  qu’il  fut  appellé  en  Angleterre  par  le  mal- 
heureux Charles  I.  La  fortune  s’ofiroit  à lui  dans  ce 
royaume  ; mais  il  ne  tarda  pas  à venir  chercher  dans 
fon  pays  la  douce  médiocrité  que  lui  procuroient  fes 
travaux.  Il  ne  quitta  les  pinceaux  qu'en  ceflant  de 
vivre  en  1660  , âgé  de  foixante  & quatorze  ans.  II 
a gravé  à l’eau-forte  avec  beaucoup  de  fuccès  : mais 
les  planches  fe  font  perdues , & il  eft  plus  difficile 
de  fe  procurer  de  fes  eftampes  que  de  fes  tableaux.  , 
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( 104).  François  Cessi  , de  l’école  Lombarde, 
fié  à Bologne  en  1588,  d’une  famille  noble,  fut  ap- 
pliqué d’abord  à l’ctude  des  lettres , & n’y  fit  aucun 
progrès.  Placé  dans  l’école  du  Guide  , il  devint  bientôt 
capable  d’aider  fon  maître  dans  fes  grands  ouvrages. 
Il  acquit  un  talent  fort  eftimable  -,  mais  ce  talent 
n’étoit  pas  àdui  n’étoit  dû  qu’à  la  facilité  d’imiter. 
Si  fcs  ouvrages  , avec  le  mérite  qu’îls  ont  d’ailleurs, 
avoient  un  caractère  qui  fut  propre  à leur  auteur  , 
ils  lui  procureroient  un  rang  diftingué  entre  les  ar- 
tiftes -,  mais  on  reconnoît  qu’il  s’ell  traîné  fervilement 
fur  les  traces  de  lbn  maître  &:  qu’il  ne  pouvoir  faire 
un  pas  de  lui-même.  Ses  tableaux  font  dans  le  goût 
du  Guide  ; mais  il  y font  trop  ; 'ce  font  plutôt  des 
paftiches  , que  des  conceptions  originales.  On  dit 
qu’il  étoit  rarement  content  de  lui-même  , & qu’il 
gâtoit  fouvent  fes  tableaux  en  voulant  les  changer. 
Ce  n’eft  point  là  le  caraélère  du  génie  févère  qui  voit 
au  delà  de  ce  qu’il  a fait,  & ne  peut  fe  fatisfaire 
qu’en  approchant  de  l’idée  qu’il  a reçue  ; c’eft  la 
foibleffe  d’un  efprit  borné , qui  cherche  des  idées  & 
n’en  trouve  pas,  & qui , ne  connoilTant  pas  aflez  le 
bien  & le  mal , abandonne  aifément  l’un  pour  l’autre. 
Cependant  les  bons  tableaux  du  Gefli  plaifent  par  leur 
grande  reflcmblance  avec  ceux  du  Guide.  Il  mourut 
à Bologne  en  1610,  âgé  de  trente-deux  ans. 

(105)  Les  Breughei  , peintres  de  l’école  Fla- 
mande. Nous  avons  choifi  l’époque  de  Jean,  le  plus 
célébré  des  Breughei  , pour  parler  de  fon  père  & d« 
fon  frère. 

Pierre  Breughei,  dit  le  Fieux,  ou  le  Drôle  x 


Digitized  by  Google 


P E I 34* 

Naquît  vers  ijio  près  de  Bréda,  dans  le  village  de 
Üreughel , d’où  il  tira  l'on  nom;  on  ignore  quel  étoit 
celui  dë  Ta  famille , on  dit  que  fon  père  étoit  un 
payfan.  Il  voyagea  en  France  & en  Italie,  fit  dans 
cette  dernière  contrée  & dans  les  Alpes  du  Tirol  des 
études  des  vues  les  plus  pittorefques  , dont  il  enrichit! 
enfuite  les  tableaux.  Il  s’établit  d’abord  à Anvers  & 
enfuite  à Bruxelles.  ...  ’ • » 

Il  aimoit  à fe  vêtir  en  villageois  & 5 fe  mêler  aux 
fêtes  champêtres  : il  les  animoit  par  fa  gaité  qui  lui 
a fait  donner  le  furnom  de  Drôle  : mais  lorfqu’il 
parotffoit  fe  livrer  entièrement  au  plaifir  j’  il  étoit 
occupé  de  Ion  art  , & fes  divertilfemens  éroient  des 
'études.  Il  obl'ervoit  les  vêtemens,  les  phyfionomies  y 
les  expreflions,  les  attitudes,  les  aélions , les  danfes, 

& c’étoient  autant  de  richclfes  qu’il  plaçoit  dans  fes 
tableaux.  Quoiqu’il  ait  traité  en  petit  des  fujets  d’hil- 
toire/'fl  repréfenta  plus  ordinairement  des  noces  de 
village,  des  danfes,  des  attaques  de  coches,  &c.  Il 
auroit  remporté  le  prix  de  fon  art  pour  ces  fiijets 
tirés  de  la  -vie  commune , s’il  n’avoit  été  dans  la. 
fuite  furpafTé  par  Téniers.  » Ses  compofitions  , "dit 
» M.  Deicamps,  font  bien  entendues,  fon  deflln  cor- 
» reâ  , fes  habillemens  bien  choifis  , les  têtes,  les 
» mains  fptritucllement  touchées  n.  Il  eut  le  mérité 
qui  car3ftérife  les  écoles  de  Flandre  & de  Hollande^ 
celui  d’offrir  des  imitations  naïves  de  la  nature.  Ort. 
ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  laiffa  en  bas  âge  deux 
fils  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  la  peinture  ; Jean  St. 

Pierre. 

De  Gheyn  a gravé,  d’après  Breugheî  le  victrx,  un 
payfage  orné  de  fabrioues  j Cock  une  cafcade  do 
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Tivoli  & le  laboratoire  d’un  alchymifte;  L.  Vorfler^ 
man  un  querelle  de  payl'ans. 

Jjean  Breughel  naquit  à Bruxelles  vers  1589, 
fuivant  M.  Defcamps.  On  l’appelle  Breughei  de  Velomx 
parce  qu’il  aimoic  à être  richement  vêtu  & qu’il  avoic 
coutume  de  porter  des  habits  de  velours  en  hiver  * 
ce  qui  écoit  alors  un  luxe  remarquable.  Il  s’attacha 
d’abord  à peindre  des  fleurs  & des  fruits , & ayant 
fait  un  allez  long  fëjour  à Cologne , il  s’y  établit  une 
grande  réputation  dans  ce  genre.  Mais  à Rome , il 
étudia  les  beaux  payfages  de  cette  fuperbe  contrée, 
joignit  à cette  étude  celle  de  la  figure  humaine  & dca, 
animaux  , & ne  peignit  plus  de  fleurs  & de  fruits  que 
comme  d’agréables  accelToires.  Ses  ouvrages  furent  re- 
cherchés en  Italie  j ils  le  furent  en  Flandre  où  il 
revint  s’établir  ; ils  ont  été  répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope. Comme  peintre  de  payfages , il  aida  Rubens , 
& fit  plufieurs  fois  les  fonds  de  fes  tableaux  : comme 
peintre  de  figures , il  aida  Stecnwick  & Monper  & 
enrichit  de  figures  leurs  payfages.  Les  liens  font  de 
la  plus  riche  variété  & de  la  touche  la  .plus  fpiri- 
tuelle.  Sa  couleur  efl  belle,  quoiqu’on  lui  reproche 
d’étre  un  peu  bleuâtre  dans  les  lointains,  & d’avoir 
quelquefois  un  peu  de  crudité.  Il  etoit  heureux  dan*w 
le  choix  de  fes  arbres  , dans  les  formes  qu’il  leur 
donnoit.  Les  plantes , les  animaux  , les  infeéles  , tout 
porte  lç  caractère  de  la  vérité.  Ses  fonds  font  riches  , 
fa  touche  légère , fes  figures  deflinées  & touchées 
avec  efprit.  Il  finiffoit  fes  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  de  foin.  On  n’eft  pas  certain  de  l’année  d# 
Çà  mort. 
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Le  roi  a fept  tableaux  de  ce  maître.  Plufieurs  de  fe*. 
ouvrages  ont  été  gravés  par  G.  Sadeler. 

Pierre  Breughei,  frcre  aîné  de  Jean.  On  l’ap- 
pelle Breughtl  d'enfer,  parce  q.u’iL  aimoit  à peindre 
des  incendies , des  effets  de  feu  , des  fcèncs  infer- 
nales. Il  a furtout  travaillé  en  Italie  , où  il  a peine 
chez  le  gtand  duc  de  Tofcane  une  tentation  de  Saint 
Antoine  dans  un  beau  payfage  , & Orphée  jouant  de- 
la  lyre  devant  Apollon  & Proi'erpine.  On  ne  connaît: 
ni  les  détails  de  fa  vie»  ni  le  temps  de  la  oaiitance  & 
de  fa  mort. 

Chedel  a gravé  d’après  Brcughel.  d’enfer  un  embrâ— 
fement  de  Troie  ; & Ad.  Hubertus , un  départ  de 
fbreières  pour  le  l'abat. 

L’art  de  peindre  fe  perpétua  dans  la-  môme  famille.. 
Un  Ambroift  Breughel  fut  direfteur  de  l’académie 
d’Anvers,  & eut  en  1671  un  fils  nommé  Abraham , & 
furnommé  le  Napolitain , parce  qu’il  a fait  un  long 
fijour  à Naples.  Il  le  diffinguok  dans  la  peinture  des-, 
fleurs  & des  fruits. 

(106)  Joseph-  Ribera  , dît  YEfpagnoltt -,  né  à? 
Xativa  , dans  le  royaume  de  Valence,  en  ij8ji.  Ses 
parens  qui  étoient-  fort  pauvres,  eurent  beaucoup  de- 
peine  à féconder  l’inclination  qu’il,  montrait  pour  la> 
peinture  : Us  parvinrent  cependant  à le  placer  chea. 
un  peintre  inconnu  , & quand  il  eut  fait  quelques, 
progrès  il  entreprit  le  voyage  d’Italie.  Il  écoit  à Rom®, 
dans  un»  telle,  mifère  , qu’il  n’ivoit  pour-  lubfiftaC' 
que  les  reftes  des  penfionnaires  de.  l’académie.  Se-, 
couru  par  un>  cardinal  y il  «’ap perçut  que  L’aUanco  1®. 
detournou  du.  trayait,  fouit  eu.  fugitif  du.  palau,  d» 
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fon  bienfaiteur,  & rentra  volontairement  dans  fa  pre-  - t 
mière  pauvreté.  Manquant  de  tout,  il  alla  étudier  à 
Parme  les  ouvrages  du  Corrége , & fe  fit  une  ma- 
nière qui  tenoit  de  celle  de  ce  peintre.  La  jaloufie 
la  lui  fit  perdre.  Il  voulut  faire  tomber  la  réputation 
du  Dominiquin  , & choifit,  pour  y réuffir,  la  manière 
du  Caravage  dont  Ja  force  exagérée  affaiblit  toutes 
les  peintures  qu’on  lui  oppofe.  II  devint  dur  & fec  , 
comme  fon  modèle  qui  , dit-on  , fut  quelque  temps 
fbn  maître , mais  il  dcfTina  plus  correélemenr.  Malgré 
le  défaut  dans  lequel  il  tomba  par  choix  , il  faut  re- 
connoître  que  l’Efpagnolet  fut  un  peintre  d’un  rare 
talent.  La  haine  dont  on  ne  peut  fe  défendre  pour 
le  perfécutcur  du  Dominiquin  ne  doit  pas  nous  rendre 
injuftes. 

Il  ne  fe  fixa  point  à Rome  où  il  trou  voit  un  trop 
grand  nombre  de  rivaux  , 8c  il  s’établit  à Naples.  La 
faveur  du  vice- roi  lui  procura  des  richefles  & un  em- 
pire abfolu  fur  tous  les  peintres  de  la  ville. 

Son  caraélère  contribua  peut-être  beaucoup  à lui 
faire  adopter  >une  couleur  qui  fe  rapprochoit  de  celle 
du  Caravage  : elle  convenoit  mieux  qu’un  coloris 
plus  tendre  aux  fujets  terribles  qu’il  fe  plaifoit  à trai- 
ter. Un  tableau  repréfentant  Saint  Barthélemy  écorché  ' 
commença  fa  réputation.  Il  aimoit  fur  tout  à peindre 
les  tourmens  des  héros  de  la  fable  , les  tortures  des 
martyrs , & à porter  le  terrible  jufqu’à  l’horreur.  Il 
« fait  plus  de  tableaux  de  chevalet  que  de  tableaux 
d’églife. 

Ses  figures  font  ordinairement  ingénieusement  com-  » 
pofées  , bien  drapées  8c  traitées  d’un  pinceau  méplat; 

<es  têtes  font  bien  peintes,  les  détails  en  font  vrais, 
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j tes  caraétères  variés.  Son  coloris  plaît  par  la  viguetif 

plus  que  par  la  vérité.  Il  cherchoir  à faire  fentir  la 
peau  , à en  exprimer  les  rides  & les  plis.  Ces  détails 
détruifent  la  grandéur  du  delTin  ; ils  ont  été  négligés 
par  les  maîtres  qui  ont  cherché  l’idéal  , mais  ils  plai- 
fent  comme  une  imitation  de  la  vérité  , & peuvent 
être  quelquefois  bien  placés.  Son  coloris  eft  brillant 
&eftimé,  mais  il  n’a  bien  connu  ni  la  dégradation 
des  couleurs  ni  les  effets  de  l’air  ambiant.  Il  eft 
admirable  par  l’imitation  d’une  nature  qui  n’eft  pas 
fcrupuleufcment  choifie  , par  la  facilité  du  pinceau  , 
& par  la  force  du  clair-oblcur.  Sa  touche  eft  excel- 
lente , & il  a de  la  force  & de  la  vérité  dans  l’ex- 
preflion.  Il  eft  mort  à Naples  en  1656 , âgé  de  foixanto 
& fept  ans. 

Il  a gravé  lui-même  'd’après  fes  deflirts  ou  fes  ta- 
bleaux plulieurs  pièces  à l’eau-forte,  dont  un  Saine 
Barthélemy,  un  Satyre  lié  à un  arbre  , un  Saint  Pierre 
pénitent  , un  Saint  Jérôme  en  méditation.  Vorfterman 
a gravé  d’après  le  même  peintre  des  demi-figures;  J. 
Daulé , Diogène  avec  fa  lanterne;  M.  Pitteri , la 
Magdeleine  pénitente  , Sc  le  martyre  de  Saint  Bar- 
thélemi.  • , 

(107)  Jean  Torrentius,  de  l’école  Hollan- 
doife  , né  à Amfterdam  en  1589,  eut  des  mœurs 
affreufes  & peignit  fes  mœurs  dans  fes  ouvrages.  II 
travailloit  en  petit  & ne  traitoit  que  des  fujets  lafeifs. 
Cet  artifte  avoit  de  i’efprit  & il  en  faifoit  le  même 
ufage  que  de  fon  pinceau.  Il  leva  une  efpèce  d’école 
non  de  peinture , mais  de  mauvaifes  mœurs  & d’impiété. 
Les  magiftrats  eurent  horreur  d’une  fecte  dont  l<p 
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principes  tendoient  à brifer  les  liens  de  la  iociété  , Si 
furtout  ceux  de  l’union  conjugale  ; Torrentius,  qui 
en  étoit  le  chef,  fut  appliqué  à la  torture  & eut  ht 
force  de  ne  rien  avouer.  Condamné  à vingt  ans  de 
priion  , & délivré  par  la  protection  de  l’ambafladeur 
d'Angleterre , , il  pafla  à Londres  où  il  auroit  tiré' 
nn  pani  avantageux  de  fon  talent , s’il  ne  s’etoic  pas 
fait  mépriler  par  fes  mœurs.  Il  revint  fecretement  à 
Amfterdam , & y demeura  caché  jufqu’ù  fa  mort  r 
qui  arriva  en  1640.  Il  avoir  alors  cinquante  & un  ans. 
Ses  ouvrages  (ont  fort  rares,  parce  que  tous  ceux 
qu’on  put  découvrir  furent  brûlés  par  la  main  do. 
bourreau» 

( 108  ) Domiwiqux  Fetï  , de  l’école  Romaine  „ 
•aqnit  à Rome  en  1 589  & fut  élève  de  Civoli.  Son- 
maître  fe  dift.inguoit  par  ta  beauté  du  pinceau  -,  le 
jeune  élève  le  furpaffh  dans  cette  partie  , & pour  lu$ 
devenir  également  fupérieur  dans  les  parties  favantes 
de  l’art , il  alla,  étudier  à Mantoue  les  ouvrages  de* 
fuies  Romain  , fans  pouvoir  s'identifier  la  fierté  & 
la  correction  de  deilin  de  cet  habile  maître.  Mais 
il  n’en  mérite  pas  moins  une  place  diftinguée  entre 
les  excellens  peintres  par  fa  couleur  vigoureufe,  quoi- 
qu’un peu  noire  dans  les  ombres , par  fon  pinceau- 
gras  & moelleux  , par  la  beauté  de  fa  touche  , pan 
Je  relief  qu’il,  donnoit  aux  objets.  On  aime  aufii  la, 
finefie  de  fes  exprellions. , la.  nouveauté  de  fes  cora- 
po  fit  ion  s y la  vérité  de  fes  teintes.  Ses.  tableaux  font 
rares  , & mériteroient  d’être  recherchés  quand  il*, 
feroient  communs.  Il  n’a  guère  fait  que  des  tableaux-, 
de  chevalet.  Pendant,  un.  l’éjour  qu’il  fit  à.  Vende >.  il 
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fe  plongea  dans  la  débauche , & mourut  en  cette 
ville  en  1614,  à l’âge  de  trente -cinq  ans. 

Entre  fept  tableaux  du  Féti  qui  font  au  cabinet  du 
roi,&  qui  tous  ont  de  grandes  beautés,  on  diftingue 
celui  qui  repréfente  Lorh  & fes  filles.  » On  ne  peut 
» voir  rien  de  plus  piquant,  dit  Lépicié  , par  la  com- 
» pofnion  , la  belle  couleur  , la  force  des  exprefiions. 

» & la  beauté  de  la  touche.  C’eft  un  beau  diamant  ». 

Jac.  Chéreau  a gravé , d’après  le  Féti  , David  te- 
nant la  tète  de  Goliath , efiampe  charmante  ; Sim, 

Thomailin  la  mélancolie  , & la  vie  champêtre , du 
cabinet  du  roi  -,  N.  Dupuis,  l’Ange-Gardien  du  même 
çabinet.  . 

(top)  Jean  François  Barbiéri,  dit  / 

Guercino  qui  lignifie  le  borgne , parce  qu’il  l’étoit  en 
effet.  Nous  l’appelions  le  Gucrchin.  Il  appartient  à 
l'école  Lombarde  , & naquit  en  1390  près  de  Bo- 
logne dans  le  bourg  de  Cento  dont  on  lui  donna  le 
furnom.  Une  Vierge  que  , dès  l’âge  de  dix  ans  , il 
peignit  à la  façade  de  fa  maifon  , fit  connoltre  fes 
rares  difpofitions  pour  la  peinture.  11  eut  tout  au  plus, 
quelque  maître  inconnu  qui  pût  lui  apprendre  la  prc-i 
mière  manoeuvre  de  l’art , mais  il  ne  fréquenta  aucune 
école  célèbre  : il  fut  l’élève  de  Ion  génie  & de  la 
nature  , & avoit  déjà  lui-même  un  commencement 
de  célébrité  , avant  d’avoir  vu  les  ouvrages  d’aucun 
peintre  célèbre.  Il  vit  enfin  ceux  de  Louis  Carrache, 

& il  reconnut  toute  fa  vie  qu’il  avoir  les  plus  grandes 
obligations  à cet  habile  maître  ■>  non  qu’on  puifte 
reconnolrre  dans  fes  ouvrages  qu’il  fe  foit  rendu  fon 
imitateur,  mais  il.  «a  emprunta  la  grandioûté.  On 
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'prétend  qu’il  choifit  le  Caravage  pour  modèle  dans  lî 
manière  de  pouffer  les  ombres  jufqu’à  un  degré  de 
force  qui  approche  du  noir.  Mais  je  crois  que  le  Guer- 
chin  fut  moins  porté  à cette  manière  par  l’imitation  , 
que  par  le  defir  de  porter  la  lumière  au  plus  grand 
éclat  qui  foit  poflible  à l’art  , & plus  encore  par 
l’habitude  de  peindre  à frcfque  & de  donner  de  la 
vigueur  à ce  genre  de  peinture.  En  effet , le  peintre 
à frefque  doit  s’accoutumer  à n’être  pas  effrayé  de  la 
force  exagérée  qu’ont  les  couleurs  lorsqu’il  les  pôle 
fur  l’enduit,  parce  qu’elles  ne  s’affoibliffent  que  trop 
-en  féchanr.  Mais  l’habitude  de  pouffer  au  brun  quand 
on  peint  à frcfque , doit  porter  à exagérer  aufli  le 
brun  des  ombres  quand  on  peint  à l’huile  , ce  qui 
ell  un  défaut  dans  ce  genre,  parce  que  les  bruns, 
loin  de  s’affoiblir , ne  font  que  pouffer  au  noir  en 
vieilîiffant.  On  peut  obferver , qu’en  général  & fans  . 
tenir  compte  des  exceptions , les  peintres  qui  fe  font 
diftingués  dans  la  frefque  par  une  couleur  vigoureufe, 
ont  tendu  au  noir  dans  la  peinture  à l^huile. 

* Le  Guerchin,  dans  un  âge  plus  avancé,  rendit  fa 
couleur  plus  claire;  mais  loin  de  s’en  faire  un  mérite, 
il  cherchoit  au  contraire  à s’en  excufer , & difoit 
qu’il  n’avoit  adopté  cette  manière  que  pour  fe  prêter 
:au  goût  des  amateurs , gâtés  par  le  coloris  du  Guide 
& de  l’Albane.  Il  faut  pourcant  convenir  que  des  om- 
bres très  brunes  avec  des  lumières  très  brillantes  font 
-un  menlonge , parce  que  les  objets  qui  font  fort 
clairs  dans  les  jours  ne  peuvent  être  fort  bruns  dans 
les  ombres.  Une  chair  blanche  ne  reçoit  que  des  om- 
bres gendres  ; des  étoffes  claires  ne  reçoivent  point 
des  ombres  fort  brunes.  On  fent  bien  que  nous  ne 
parlons  pas  ici  des  effets  de  nuit. 
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fc  Le  Guerchin  fit  Un  très  grand  nombre  d’ouvrages  , 
gagna  beaucoup  d’argent  dont  il  dépenlbit  la  plus 
grande  partie  en  bienfaits  , & jouit , de  fon  vivant 
mêfnc  , de  la  plus  grande  réputation.  Il  fut  appelle 
par  les  rois  de  France  & d’Angleterre  , qui  lui  qf- 
froient  la  qualité  de  leur  peintre  ; mais  il  rcfufa  de 
quitter  l’Italie.  Lorfque  Chriftine  , cette  reine  de 
Suède  fameufe  par  fon  abdication , pafla  à Bologne , 
elle  viûta  le  Guerchin  , & prenant  la  main  de  l’artifte; 

» Je  veux  toucher , dit-elle  , cette  main  qui  fait  de 
» fl  belles  chofes  ». 

Le  Guerchin  avoit  un  trop  grand  nom , pour  n’êtne 
pas  chargé  de  faire  un  des  tableaux  de  Saint  Pierre  * 
de  Rome.  Il  fit  celui  de  Sainte  Pétronille  qui  c£L 
compté  entre  fes  ouvrages  les  plus  renommés.  On  y 
admire  la  force  du  dellin  , la  vigueur  du  coloris*, 
l’intelligence  du  clair  - obfcur  & la  richcffe  de  la, 
compofition. 

On  célèbre  aufii  , dans  la  même  ville  que  l’on 
peut  appeller  la  capitale  des  arts , le  plafond  qu’il  a 
peint  dans  une  des  chambres  de  la  Villa  Ludovifi. 

Ce  plafond  repréfente  l’Aurore.  La  frefque  ne  peuc 
être  pouflée  à un  ton  plus  vigoureux. 

Mais  fon  morceau  capital  eft  le  dôme  de  Plaifance- 
La  peinture  y eft  portée  au  plus  haut  degré  qu’elle 
puifTe  atteindre  par  la  vigueur  du  coloris  & l’effet 
de  la  machine.  Cptte  coupole  eft  divifée  en  huit  par- 
ties , & chacune  reprefente  un  Prophète  que  des  Anges 
accompagnent.  Au  deffous  de  ces  tableaux  , il  en 
régne  , en  forme  de  frife  , de  plus  petits  qui  repré- 
fentent  des  enfans , & plus  bas  encore  fort  des  fy- 
£>illes  & des  fujets  du  nouveau  teftanient.  Tous  ces 
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ouvrages  foht  d’une  grande  beauté  ; fur  tout  les  Pro- 
phètes & les  enfans.  Ils  font  très  bien  compofés  de 
plafond  i la  couleur  eft  belle  & vigoureuTe  -,  le  deflin 
jufte  &:  fier.  Les  chairs  des  enfans  font  tendres  -,  les 
demi -teintes  font  de  la  plus  grande  fraîcheur,  & les 
ombres  font  fortement  réparées  des  clairs,  menfongë 
qui  produit  un  effet  léduifant.  La  peinture  à l’huile 
ne  fauroit  avoir  plus  de  force  que  ces  frefques. 

* Le  Guerchin  n’a  pas  connu  le  choix  de  la  plus 
belle  nature,  ni  à plus  forte  raifon  ia  beauté  idéale. 

Il  n’eft  pas  non  plus  du  nombre  des  maîtres  qu’on 
doive  célébrer  pour  la  noblefie  des  figures , pour  la 
belle  manière  de  draper , ni  pour  l’exprelfion  , quoi- 
qu’il n’en  ait  pas  tou  jours  manqué.  Mais  il  fubjugue 
par  la  vigueur  de  fa  couleur  ; elle  eft  brillante  fut 
les  lumières,  fraîche  dans  les  demi-teintes,  forte  dans  v 
les  ombres.  Quelquefois  il  a très  bien  coloré  fans 
tomber  dans  le  noir.  Il  avoit  dans  fa  première  ma- 
nière un  ton  de  couleur  bleuâtre , & dans  la  fécondé 
un  ton  rougeâtre  : quand  il  a obfervé  le  milieu  entre 
ces  deux  manières,  1a  couleur  tiroit  fuf  le  gris.  Sou- 
vent il  eft  admirable  par  le  cafaftère  de  fes  têtes  , & 
il  n’a  reffemblé  dans  cette  partie  ni  aux  maîtres  qui 
l’avoient  précédé , ni  à fes  contemporains.  Son  fdeffin 
étoit  hardi*,  fon  exécution  de  la  plus  grande  facilité. 
Des  religieux  vouloient  avoir  un  père  éternel  pour 
le  maître  autel  de  leur  églife  : ils  defiroient  qu’il 
pût  être  pôle  le  jour  de  leur  fête  , & ils  ne  s’adrelferent  ' 
au  Guerchin  que  la  veille.  Il  les  fatisfit , & peignit 
cet  ouvrage  pendant  la  nuit  à la  clarté  des  flambeaux* 

On  peut  admirer  une  fi  prompte  expédition  ; mais  il 
ne  feroit  pas  fage  de  vouloir  l’imiter.  La  peinture 
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point  un  jeu  «Padrefle  -,  elle  doit  être  ïfe  fruit  de 
la  réflexion.  Quelquefois  peignant  au  premier  coup 
& dans  la  pâte  , le  Guerchin  eft  tombé  dans  la  mol- 
lefle  à force  d'être  moëlleux.  Il  eft  inutile  d’averti* 
que  fe.  trop  grande  facilité  lui  a fait  négliger  plufieun 
fois  la  pureté  du  deflin.  La  promptitude  d’exécutioa 
entraîne  toujours  des  incorreâions. 

Cet  attifte  eft  mort  en  1 666 , âgé  de  foixante  8e 
feize  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au  ca- 
binet du  roi , on  diftingue  fur  tout  Saint  Jérôme  s’é- 
veillant au  bruit  de  la  trompette  de  la  mort  qu’un 
Ange  fait  fonner.  On  ne  peut , dit  Lépicié , voir  câ 
tableau  , fans  éprouver  un  certain  frémiflement.  » Le 
» Saint,  couché  dans  fon  antre  , s’éveille  en  forfaits 
» au  fon  de  la  trompette.  La  crainte  & la  furprife  da 
» Saint  font  exprimées  avec  une  force  qui  feroie 
» honneur  au  poëte  comme  à l’orateur.  On  eft  étonné 
» de  l’air  de  majefté  que  le  peintre  a répandu  fo* 
a l’Ange  qui  femble  annoncer  au  (blitaire  fa  fin  pro- 
» chaine  & les  ordres  du  ciel.  Aux  pieds  du  Saint, 
» deux  livres  font  grouppés  avec  une  tête  de  mort, 
a C’eft  un  dos  plus  beaux  tableaux  du  Guerchin , 
a foit  pour  les  effets  piquans  de  lumières  & d’ombres, 
» foit  pour  la  fierté  de  la  touche  , l’union  des  couleurs  t 
» & le  grand  goût  du  defiïn  ». 

Le  fameux  tableau  du  martyre  de  Sainte  Pétronille 
a été  gravé  par  N.  Dorigny  ; , Saint  Pierre  relfufcitant 
Tabite  par  Corn.  Bloemart  ; Efther  devant  Alfuérum 
par  Strange  ; Battolozzi  a gravé  le  jeune  Saint  Jean  ; 
la  Vierge  l’enfant  Jéfus  & le  petit  Saint  Jean  ; lq 
Vierge  apparoiflànt  à trois  religieux. 
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( i io  ) Les  Seghers,  peintres  de  l’école  Fla- 
mande , tous  deux  artiftes  de  beaucoup  de  mérite 
mais  la  grande  réputation  de  l’aîné  qui  ne  fe  diftin- 
gua  que  dans  un  petit  genre  , & la  forte  d’obfcurité 
dans  laquelle  eft  tombé  le  cadet  qui  peignit  l’htftoire 
avec  diftinélion  , prouvent  que,  dans  les  arts  comme 
dans  les'  lettres  , un  très  gratvd  talent,  même  dans 
les  genres  inférieurs , eft  bien  préférable  à un  talent 
moyen  dans  les  plus  grands  genres. 

Daniel  Seghers,  né  à Anvers  en  1590,  apprit 
fon  art  de  flreughel  de  velours  qui,  dans  cé  temps, 
ne  peignoit  encore  que  les  fruits  & les  fleurs,  & il  . 
fe  livra  pour  toujours  à ce  genre  que  ce  maître  aban- 
donna dans  la  fuite.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  des  jéfuites  en  qualité  de  frère  , abandonna  la 
peinture  pendant  fon  noviciat , reprit  fes,  pinceaux 
«juand  ce  temps  d’épreuve  fut  paffé , & obtint  de  fes  x 
fupérieurs  la  permillion  d’aller  à Rome.  Il  prouva  par 
fon  exemple , que  le  fejour  de  cette  ville  eft  utile 
à tous  les  artiftes  , quel  que  loit  le  genre  auquel  ils 
préfèrent  de  s’adonner.  Rubens  ne  dédaigna  pas  d’aflo- 
cier  fon  talent  à celui  du  frère  Seghers , & peignit 
plnùeurs  fois  des  figures  que  Seghers  ornoit  de  fleurs 
ou  qu’il  encadroit  dans  des  guirlandes  de  fleurs* 

Ce  peintre  s’appliquoit  à la  culture  des  fleurs , Se 
recueilloit  dans  fort  jardin  des  modèles  qui  lui  dévoient  , 
lï  naifiance.  Il  parvint  à donner  à fes  imitations, 
l’éclat,  la  variété,  l’harmonie  dont  la  nature  paroit 
lès  originaux.  On  admire  fur  tout  fon  adreflè  à pro- 
duire fous  fes  pinceaux  l’incarnat  de  la  rofe  & la 
Jblancheur  du  lys.  Il  favoit  répandre  fur  ces  objets 
ia  fraîcheur  du  matin  & les  humeâer  de  la  roféc 
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■tyn  les  baîgne  au  lever  de  l’aurore.  Ï1  les  acCompa* 
gnoit  de  différens  infefles  , mouches,  fcarabées> 
papillons  , finis  & rendus  avec  une  vérité  qui  fembloit 
défier  là  nature. 

Son  talent  ne  fut  point  inutile  à la  mnifon  qui 
l’avoit  adoptée  ; les  princes  recherchoient  lés  ouvrages  t 
de  Seghers , il  fe  faifoit  un  devoir  de  leur  en  offrir  , 

& cMtôit- fon  couvent  qui  recevoir  les  riches  témoi- 
gnages de  leur  recornoiffance.  D’ailleurs  on  peut 
croitë  que,  les  Jéfuites,  déjà  célèbres  par  lès  ralens 
littéraires  que  leur  ordre  renfcrmoit  , n’étoienr  pas 
fichés  d’avoir  un  de  leurs  membres  qui  lui  prccuroîl 
encore  une  nouvelle'  illuftration  par  Tes  talons  dans  la 
peinture.  Ce  célèbre  religieux  mourut  à Anvers  en 
t66o , âgé  de  foixante  & dix  ans. 

Gérard  Seghers  , Fon  frère,  naquit  à Anvers  en 
îjqi,  & fut  élève  d’un  peinrre  de  (h  nation;  mais 
après  avoir  déjà  donné  des  preuves  de  talent , il  fit 
le  voyage  d’Italie,  fe  mit  fous  la  conduite  de  Man- 
fredi  élève  du  Caravage  & prit  la  manière  de  ce  pein- 
trè.  En  la  blâmant , il  faut  convenir  qu’elle  féduira 
toujours  un  grand  nombre  d’amateurs  & même  d’ar- 
tîftes  ; parce  qu’elle  donne  aux  objets  un  grand  relief, 
parce  qu'elle  produit  un  effet  qui  étonne  quoique  con- 
traire à la  vérité  , parce  qu’elle  femble  affadir  le 
coloris  de  tous  les  tableaux"  qu’on  lui  oppofe.  Se- 
ghers , qui  joignoit  aux  preftiges  de  cette  manière, 
une  belle  harmonie  , plut  aux  Italiens.  Il  plut  encore 
davantage  en  Efpagne  , où  il  fut  conduit  , & le 
roijle  fit  inferire  l'ur  l’état  de  fes  penfionnaires.  Il  plut 
même  quelque  temps  à Anvers , où  il  revint  s’établir, 

8r  H y eut  peu  d’églifes  de  cette  ville  pour  lefquelles 
Tome  ir.  Z 
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on  ne  lui  demandât  des  tableaux.  Mais  quand  le  temp# 
eut  affaibli  l’cnthoufiafme  & rendu  à la  raifon  les 
droits  qu’elle  doit  toujours  recouvrer  tôt  ou  tard , 
on  compara  Tes  ouvrages , à ceux  de  Rubens  & de 
:Van-Dyck  , & cette  corn  parai  Ton  lui  devint  funeffe. 
Se  voyant  moins  occupé  , il  paffa  en  Angleterre  & 
fe  fit  une  manière  plus  tendre  & plus  agréable.  Son 
deffin  étoit  corrcft  , fon  exécution  aifée , fon  clair- 
obfcur  impof'anr.  Il  excella  dans  les  fujers  de  nuit 
éclairés  par  des  flambeaux.  La  facilité  avec  laquelle 
il  changea  de  manière,  prouve  la  flexibilité  de  l'on 
efprit.  Il’mourut  à Anvers  en  i6ji,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans. 

Bolfwert  a gravé  d’après  ce  peintre  le  reniement  de 
Saint  Pierre,  morceau  confidérable , dans  lequel  on 
voit  une  affemblée  de  joueurs  : Verfterman  , Saint 
François  en  extafe  ; P.,rPontius  , la  Vierge  avec 
l’enfant  Jéfus  apparoiffant  à Saint  François  Xavier  ; 
N.  Lauwers , une  affemblée  de  buveurs  & de  fumeurs. 

(iii)Jbah  Carione  , de  l’école  Glnoife , étoit 
fils  d’un  fculpteur.  Il  naquit  à Genes  en  1590  r .fon 
père  , ne  trouvant  pas  dans  cette  ville  de  maîtres 
capables  de  le  perfeélionner , l’envoya  à Rome  pour 
étudier  les  chefs-d’œuvres  de  l’art.  Le  jeune  Carlone 
paffa  enfuite  à Florence  où  il  fe  mit  fous  la  conduite 
de  PalTtgnani  , peintre  eftimé  , élève  de  Frédéric 
Zucchero.  Ce  fut  dans  cette,  école  qu’il  apprit  à 
peindre  la  frefque.  De  retour  à Genes  , il  fc  fit  une 
grande  réputation  & y fut  chargé  des  travaux  les  plus 
confidèrables.  Son  principal  ouvrage  eft  le  plafond  de 
l’annonciade  ici  Guajlato  qui  reprefente  l’hifloire  de 
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I*  Vîergé  : ouvrage  digne  d’admfoatioh  par  là  force 
des  couleurs. 

Il  a voit  de  la  facilité  dans  la  compofition  , enter, doit 
bien  les  raccourcis , & delfinoit  avec  aflez  de  cprrec* 
tion.  Ses  têtes  un  péu  maniérées  he  manquent  pas  de 
grâces-,  il  joignoit  l’infelligèhce  du  clair*bbfcur  à 
«ne  couleur  vigoureufe  , qu’on  peut  cependant  accu* 
1er  de  peu  de  vérité.  Il  finiïïoit  peu  fes  ouvrages  à 
l’huile  -,  mais  il  les  deflinoit  & les  touchoit  avec  efp rit» 
Sa  réputation  s’étant  étendue  hors  de  fon  pays , il  foc 
appelle  à Milan  par  les  Théatins  pout  y peindre  la 
voûte  de  leur  églife  , & y mourut  en  1630 , âgé  de 
quarante  ans.  L’ouvrage  interrompu  par  i'a  mort , fut 
terminé  par  Jeàn-B aptijle  Càrlone  fon  frère , que  Genea 
compte  entre  fes  habiles  peiritres.  ... 

(m)  Jacques  Foüquibris  , de  l’école  Fla- 
mande, né  à Anvers  on  ne  fait  en  quelle  année,  eut 
pour  maître  Jufle  Mortper  & enluire  Breughel  de 
Velours.  Il  acquit  àflet  de  talent  dans  le  genre  du 
payfage  pour  que  Rubens  Remployât  aux  fonds  de  fes 
tableaux.  Il  travailla  enfuite  à Bruxelles  & chex 
l’élefteur  Palatin  > & fut  appelle  en  France  par 

Louis  XIII  pour  peindre,  dans  les  trumeaux  de  la  ga- 
leriej  du  louvre,  les  vues  des  principales  villes  du 
royaume.  Il  fut  annobli  par  ce  prince  , & conçut 
tant  d’orgueil  de  fa  nouvelle  noblcfle  qu’il  ne  peignit 
plus  que  l’épée  au  côté.  Il  ie  fabriqua  des  ancêtres 
illuftres , & prétendit  defeendre  de  la  noble  famille 
des  Fuggers  d’Ausbourg.  Pour  ne  point  dégrader  fa 
haute  naiflahee  par  des  travaux  mercénaire» , il  ceflà 
de  travailler  & tomba  dans  une  extrême  pauvreté.  I| 
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cft  moins  célèbre  ur  fes  talens , que  par  l’infolence 
qu’il  eut  de  prétende  commander  au  Pouffin , par  les 
défagrémens  qu’il  lui  caufa  & qui  privèrent  la  France 
de  ce  grand  peintre. 

. On  convient  cependant  que  Fouquières  étoit  un 
payfaglfte  diftingué.  Il  peignoit  bien  à frefque  & à 
l’huile.  Sa  couleur  étoit  fraîche , mais  un  peu  froide , 
& tirant  trop  fur  le  verdâtre  ; fon  pinceau  étoit  léger 
& fpirituel , fon  feuillé  vrai , quoique  trop  peu  varié  , 
les  arbrA  très-bien  touchés , fes  eaux  d’une  tranfpa- 
rence  lympide.  11  faiioit  bien  la  figure , mais  il  avoir 
le  défaut  de  tenir  fes  payfages  trop  bouchés.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1659,  chez  un  artifte  qui  le  logeoit  par 
compaftion. 

P.  de  Jode , Perelle , Morin  ont  gravé  des  payfa- 
ges d’après  Fouquières  ; on  voit  quelques-uns  de  fes  ta- 
bleaux au  cabinet  du  roi. 

(113)  François  Perrier,  de  l’école  Françoife , né 
en  1590»  étoit  fils  d’un  orfèvre  de  Mâcon  en  Bour- 
gogne. Il  marqua  de  bonne  heure  des  difpefitions  pour 
la  peinture  , prit  la  fuite  de  la  maifon  paternelle , & 
pour  faire  le  voyage  d’Italie,  il  fe  mit  en  lociété  d’un 
aveugle  dont  il  le  fit  le  conduéleur.  Il  travailla  quelque 
temps  à Rome  pour  un  marchand  de  tableaux , & fe 
fit  connoître  de  Lanfranc , qui  lui  donna  des  leçons. 
II  gravoit  dès-lors  à l’eau-forte,  & eut  pour  fon  maître 
la  complaifance  de  graver  la  communion  de  St.  Jé- 
réme , d’Auguftin  Carrache  , que  Lanfranc  vouloit 
oppofer  à celle  du  Dominiquin.  C’eft  une  tache  dans 
la  vie  de  Perrier , de  s’être  rangé  entre  les  perfécu- 
teurs  de  ce  grand  maître.  , . - 
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De  retour  en  France,  il  travailla  pour  le  Vouer, 
ce  qui  a donné  lieu  à quelques  écrivains  de  le  comp-. 
ter  au  nombre  de  fes  élèves,  u Perrier,  dit  Félibien, 
» ordonnoit  bien  , travailloic  avec  facilité , & l’on 
» ne  peut  pas  dire  qu’il  ne  cherchât  le  bon  goûe 
» dans  fa  manière  de  delTiner.  Il  avoit  beaucoup  de 
» feu  , mais  il  eft  vrai  qu’il  étoit  fouvent  peu  correft. 
» Scs  airs  de  tête  font  fecs  , peu  agréables  8c  fon  coloris 
» un  peu  noir.  Il  ignorait  la  perfpeâive  & l’archi- 
» reélure,  ce  qui  caufe  beaucoup  d’irrégularités  dans 
» le  plan  de  fes  figures.  Il  peignoit  affez  bien  le  pay- 
» fage  dans  le  goût  des  Carraches  ».  Quoiqu’il  eût 
du  mérite , il  eft  bien  plus  connu  par  fes  gravuron 
d’après  l’antique  , que  par  fes  tableaux. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  eft  la  galerie 
de  l’hôtel  de  Toulonfe.  On  peut  voir  de  lui  une 
Annonciation  au  maître  autel  des  Incurables.  11  a 
gravé  , d’après  lui  - meme  , St.  Roch  guériflant  des 
peftiférés. 

(i  14)  Jacques  Jordaens,  de  l’école  Flamande, 
né  à Anvers  en  1594,  fut  élève  de  Van-Oort,  & 
fut  le  feul  que  ne  rebutât  pas  la  crapule  de  ce  maî- 
tre. Mais  il  étoit  retenu  par  les  charmes  de  Cathe- 
rine Van-Oort , & l’amour  qu’il  avoit  pour  la  fille- 
lui  fàifoit  fupporter  les  vices  du  père.  Il  reçut  le  prix 
de  fa  confiance  en  époufant  celle  qu’il  aimoit;  mais- 
;1  regretta  toute  fa  vie  de  s’être  engagé  de  trop  bonna 
heure  dans  des  liens  qui  ne  lui  permirent  pas  d’aller 
en  Italie  étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Ne 
pouvant  fe  nourrir  de  leurs  chefs-d’œuvre  dans  leur 
patrie,  il  copia  du  moins  ceux  de  leurs  plus  pté- 
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çieux  ouvrage*  qui  fe  trouvoient  dans  la  fienne,  & 
làn  s s’écarter  de  les  foyers,  il  tâcha  de  fe  rendre  élève 
du  Titien,  de  Paul  Véronefe,  du  Raffan  & du  Ca-> 
ravage.  Cependant,  comme  on  eft  naturellement  porté 
à fuivre  les  exemples  qu’on  a toujours  fous  les  yeux  , 
e’eft  l’imitation  de  Rubens  qui  fe  montre  dans  fes 
ouvrages,  mais  *’:ec  moins  de  noblelfe  que  n’en 
avoit  (<  n modèle.  H eft  très-vratfcmblable  , comme 
on  l’a  dit  avant  nous,  que  s’il  avoit  pu  voyager, 
il  auroit  confcrvé  le  goût  flamand  , même  dans  lç 
lèin  de  l’Italie. 

Rubens  connut  Jordaens  , & l’aima.  Il  fe  plut  à 
lui  procurer  des  ouvrages,  & furtout  des  cartons  à 
peindre  en  détrempe , pour  être  exécutés  en  tapilferie. 
C’étoit  le  rai  d’Ffpagne  qui  les  demandoit,  & cette 
entreprile  étoit  fort  avantageufe  pour  un  jeune  ar- 
tifte.  Mais  comme  la  malignité  fe  plaît  à répandre 
fbn  venin  fut  la  bienfaifance , on  a prétendu  que 
Rubens,  jaloux  de  Jordaens,  lui  avoit  procuré  ces 
grands  travaux  en  détrempe , pour  le  perdre  en  pa-, 
toiffant  l’obliger  , & pour  détruire  en  lui  la  bonne 
manière  de  colorer  à l'huile.  Sandrart  a même  écrit 
que  Jordaens  n’avoit  plus  eu  qu’un  coloris  froid  , de-, 
puis  qu’il  avoit  peint  ces  cartons.  Il  ignoroit,  fan» 
doute , que  ce  peintre  étoit  encore  fort  jeune  quand; 
il  les  flt  , & que  les  tableaux  lur  lelquels  fa  réputa- 
tion eft  fondée  , font  poftérieurs  à cette  époque. 

Jordaens  ne  vit  jamais  les  tableaux  payés  auflt 
çher  que  ceux  de  Rubens  -,  mais  fa  facilité  lui  procura; 
Vne  fortune  affez  confidérable , & fon  caraâète  lut 
procura  le  bonheur.  IL  donnoit  les  journées  entières; 
travail , & les,  Igirées  à fa  famille.  & à les  amjs,^ 
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& la  douceur  de  fa  vie  ne  fut  jamais  troublée  par 
des  chagrins  domeftiques. 

Il  avoit  une  grande  intelligence  du  clair-obfcur  t 
& il  a égalé  ou  peut-être  lurpaft'é  Rubens  par  la  vi- 
gueur du  coloris.  Son  expreflion  étoît  forte  & vraie  ; 
mais  dans  cette  partie  il  manquoit  de  noblefle , ainfi 
que  dans  les  formes.  Ses  têtes  , non  plus  que  les  au- 
tres parties  de  fes  figures , ne  font  pas  d’un  beau 
choix  -,  mais  elles  vivent , mais  elles  expriment  tout 
ce  que  le  peintre  a voulu  leur  faire  dire.  Ses  attitu- 
des ne  (ont  pas  majeftueufes  ; mais  ce  font  des  mou- 
vemcns  juftes,  & s’ils  n’expriment  que  des  aûiona 
balles,  ils  font  préférables  du  moins  au  froid  mcn- 
fcnge  des  attitudes  théâtrales.  Tout  s’arrondit , tout 
fe  détache , tout  refpire  dans  fes  tableaux.  Il  iemblo 
que  ce  ne  foient  pas  des  imitations  j on  croit  voir  la 
nature  elle-même. 

On  célèbre  le  tableau  dans  lequel  îl  a reprcfenté 
Frcdéric^Hcnri  de  Naffau  fur  un  char  de  triomphe- 
traîne  par  quatre  chevaux  blancs.  Ee  plus  confidérable 
de  fes  ouvrages  eft  le  tableau  du  maître  autel  de 
l’églife  de  Saint-Walburge  à Fûmes  ; il  reprélènte  ' 
Jéfus-Chrift  au  milieu  des  doélcurs  : on  l’a  fouvenc 
attribué  à Rubens , & ce  ne  feroit  pas  un  de  fes  moins 
beaux  ouvrages.  Comme  la  noblefle  a manqué  feule  i 
Jordaens  , il  feroit  au-deflus  de  toute  critique  , s’il 
n’avoir  pas  peint  l’hiftoire.  On  doit  donc  accorder 
des  éloges  fans  mélange  à fon  fatyre  foufflant  le  froid. 

& le  chaud , & à fon  fameux  tableau  du  K oi  boit* 

Ce  très -grand  peintre  mourut  dans  la  ville  de  fa 
naiffance  en  1678  , à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans. 
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Le  roi  ne  pofsède  de  ce  maître  que  le  très-grand 
tableau  des  vendeurs  chafles  du  temple.  Si  on  le  con- 
fidère  comme  un  tableau  d’hiftoire,  on  trouvera  que  la 
figure  du  Chrift  eft  bafl'e  , que  toutes  les  exptcfTions 
font  indignes  du  fujet.  Si  Ton  peut  fe  prêter  à le 
regarder  comme  un  ouvrage  comique , on  admirera 
l’harmonie  , l’eftet  , la  compofnion,  la  couleur,  la 
clair-oblcur.  On  fera  étonné  de  la  largeur  du  pin- 
cteau,  de  la  fierté,  du  moelleux  de  la  touche,  de 
la  prodigieufe  vérité  de  l’expreflion  , de  la  vivacité, 
de  la  jufteffe  des  attitudes  & des  mouvemens.  Cet 
ouvrage  n’eft  pas  un  bel  exemple  du  genre  de  l’hif- 
toire , mais  c’eft  une  excellente  leçon  de  l’art  de 
peindre.  Il  feroit  à louhaiter  que  les  artiftes  pulTent 
le  revoir  Couvent , & cependant  quand  on  l’a  vu  une 
fois , on  ne  peut  jamais  l’oublier. 

Paul  Pontius  a gravé  le  Roi  boit  ; L.  Vorftcrman  , 
le  l’atyre  foufflant  le  froid  & le  chaud;  P.  de  Jode, 
Mercure  coupant  la  tête  d’Argus  : Bolfwert  une  Bac- 
chanale; Corn.  Viffcher  un  portement  de  croix. 

( 1 1 5 ) Nicolas  Poussin,  de  l’école  Frarçoifc. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  à l’article 
Ecole.  Un  critique  dont  l’autorité  eft  fort  impofante» 
a dit  qu’il  ne  falloir  confidc-rer  les  tableaux  de  ce 
peintre  que  comme  des  efquiftes.  On  pourroit  répondre 
que  le  fini  en  eft  raifonné  comme  toutes  les  autres, 
parties.  Le  Pouffin  n’a  guère  fait  que  de  petites  figu- 
res , & il  a cru  ne  devoir  les  terminer  qu’autant 
qu’elles  doivent  l’être  , vues  à la  diftance  où  des 
figures  de  grandeur  narurelle  feroient  réduites  par  la 
perfpeâiye  à la  proportion  qu’il  leur  a donnée.  Comme 
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jamais  artifte  n’a  plus  réfléchi  fes  ouvrages,  il  faut 
toujours  craindre  de  n’avoir  pas  fait  foi-même  allez 
de  réflexion  quand  on  le  condamne. 

Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du  Pouflia 
qui  font  au  cabinet  du  roi,  on  diftingue  les  Philiftins 
attaqués  de  la  pelle,  la  manne  donnée  aux  Ifraelitcs , 
l’enlèvement  des  Sabines , ouvrages  que  l’on  regarde- 
roit , fi  les  fujers  permettoient  de  s’y  méprendre^ 
comme  des  produélions  de  l’antiquité  grecque.  On 
admire  avec  horreur  le  déluge.  La  Notre-Dame  au 
pilier  eft  remarquable , parce  que  les  figures  font  d’une 
grande  proportion. 

On  voit  au  Palais -Royal  les  excellens  tableaux 
des  fept  Sacremens. 

Pefne  a beaucoup  gravé  d’après  le  Pouflin  ; on  re- 
marque furtout  entre  fes  eftampes  celle  du  tefiament 
d’Eudamidas.  Le  Pyrrhus  fauvé,  le  triomphe  de  Flore 
ont  été  gravés  par  G.  Audran  : le  frappement  du  , 

rocher , par  Cl.  Stella. 

(ji6)  Don  Diego  Vélasquez  db  Silva,  de  l’é- 
cole Efpagnole  , naquit  à Séville  en  1594.  Ses  parens, 
iffiis  d’une  maifon  illuftre  du  Portugal , ne  crurenc 
pas  dégrader  la  nobleffe  de  leur  race  en  fécondant 
les  difpofitions  du  jeune  Vélafquez  pour  la  peinture. 

Il  fuivic  la  meilleure  route  pour  parvenir  à l’imita- 
tion précife  de  la  nature  ; ce  fut  de  copier  tout  ce 
qui  frappe  le  fens  de  la  vue,  figure  humaine,  animaux 
des  divers  élémens,  arbres,  fruits,  légumes,  uftenfiles. 

En  s’habituant  ainfi  à tracer  les  lignes  qui  deflinenc 
les  formes  de  tant  d’objets  divers,  on  ne  trouve  plus 
de  formes  qu’on  loit  embarraffé  d’imiter.  Si  Vélafquez 
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ne  parvint  qu’à  imiter  le  vrai  fans  rendre  fenfible, 
par  les  moyens  de  fon  art  , l’idée  du  beau,  ce  n’eft 
pas  fa  méthode  qu’il  en  faut  accufer  ; mais  il  vît 
trop  tard  les  modèles  qui  auroient  pu  l'élever  jufqu’à 
l’imitation  de  la  beauté. 

Il  s’appliqua  d’abord  à représenter  des  fcènes  de  la 
vie  commune  , aimant  mieux,  difoit-il,  être  le  pre- 
mier dans  cet  humble  genre,  que  le  fécond  dans  un 
genre  fupéricur.  Mais  quand  il  eut  vu  des  tableaux 
italiens  , piqué  d’une  noble  émulation , il  fe  livra 
au  portrait  & à l’hiftoire.  On  dit  que  la  manière  du 
Caravagc  le  frappa,  & que  ce  fut  elle  qu’il  fe  pro- 
pofa  d’imiter  -,  mais  s’il  eft  vrai  qu’il  ait  emprunté 
quelque  choie  de  ce  peintre , ce  fut  en  maître  qui 
oonferve  fon  caraftère  propre. 

Son  talent  étoit  formé  quand  il  vint  à Madrid. 
Philippe  IV  le  nomma  fon  premier  peintre , & le  dé- 
cora de  la  clef  d’or.  L’artifte  obtint  du  prince  la  per- 
million  de  voir  l’Italie  : il  étoit  trop  tard;  il  eft  un 
âge  où  l’on  n’a  plus  allez  de  flexibilité  pour  s’iden- 
tifier les  qualités  des  autres.  Le  goût  qu’il  s’étoit  fait 
ne  lui  permit  pas  de  rendre  juftice  à Raphaël;  mais  il. 
admira  le  Titien.  Il  mourut  à Madrid  en  1660,  à 
l'on  retour  d’un  fécond  voyage  4’Italie. 

C’eft  un  peintre  de  la  plus  grande  vigueur  de  cou- 
leur, mais  qui  n’a  pas  eu,  dans  cette  partie,  toute 
la  finelfe  du  Titien.  Il  l’a  furpafle  pour  le  clair-obfcur 
ik  la  perlpeélive  aerienne , & a eu  peu  d’égaux  dans 
l’art  de  rendre  la  nature  fans  choix , mais  dans  toute 
fa  vérité.  * * 

« Quelle  vérité,  dît  Mengs,  & quelle  intelligence 
* clair-eblcur  dans  les  ouvrages  de  Vélafquez 
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» Qu’il  a fupérieurement  bien  entendu  l’effet  de  l’air 
» ambiant  interpofé  entre  les  objets  , pour  en  faire 
» connoître  les  diftances  Quelle  école  pour  tout 
» artifte  qui  veut  étudier,  dans  les  tableaux  des  trois 
» temps  de  ce  maître  , la  méthode  qu’il  a l\ii”ie 
» pour  arriver  à une  auflî  excellente  imitation  de 
» la  nature  ! Le  porteur  d’eau  de  Séville  nous  prouve 
» clairement  combien  ce  peintre  s’eft  d’abord  reftreint 
» à imiter  la  nature  , en  finilfanr  toutes  les  parties, 
» en  leur  donnant  la  vigueur  qu’il  a cru  appercevoir 
» dans  fes  modèles , en  faifant  connoître  la  différence 
» efTentielle  qui  fe  trouve  entre  les  objets  éclairés 
» & ceux  qui  font  plongés  dans  l’ombre  ; mais 
» comme  aufli 'cette  févere  imitation  de  la  nature  l’a 
» fait  tomber  dans  un  ftyie  qui  n’eft  point  exempt 
» de  féchereffe  & de  dûreté. 

« Dans  le  tableau  du  feint  Bacchus  qui  couronne 
» des  buveurs  , on  remarque  une  touche  plus  facile 
» & plus  fpirituelle,  par  laquelle  il  a imité  la  na- 
» ture,  non  précifément  telle  qu’elle  eft  , mais  telle 
» qu’elle  nous  paroît  être.  Ce  pinceau  libre  & facile 
» fe  remarque  encore  plus  dans  fon  tableau  de  la  forge 
» de  Vulcain  ; quelques-uns  des  forgerons  offrent. 
» une  parfaite  imitation  de  la  nature. 

« Cependant  ^Vélafquez  donna  une  idée  plus  jufte- 
» encore  de  la  nature  dans  l'on  tableau  des  fileufes  , 
» qui  eft  de  fon  dernier  ftyie.  La  main  de  l’artifte 
>)  ne  paroît  avoir  eu  aucune  part  à l’exécution  de 
» cet  ouvrage-,  il  femble  créé  par  un.  aéfe  pur  de  la 
».  volonté,  8c  l’on  peut  dire  que  c’eft  une  produélion. 
» unique  en  ce  genre.  Il  y a aufli  quelques  portraits, 
v.  V çlafquez  qui  font  dajis  l.e  aiêijxe  ftyie 
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On  voit  de  cé  peintre , au  Louvre  ï dans  la  frUe 
des  bains  , les  portraits  des  Princes  de  la  maifot» 
d’Autriche , depuis  Philippe  I jufqu’à  Philippe  IV. 

(117)  Lucas  van  Uden,  de  l’école  Flamande, 
né  à Anvers  en  1595  , étoit  fils  d’un  peintre  qui  fut 
fon  maître  & qu’il  furpafla  bientôt  : ne  pouvant  plu» 
trouver  de  leçons  dans  la  maifon  paternelle,  il  alla 
dans  la  campagne  en  demander  à la  nature , & prit 
foin  de  l’étudier  depuis  le  moment  où  le  foleil 
l’éclaire  de  fes  premiers  rayons  & diflipe  les  vapeurs 
de  la  nuit , jufqu’à  celui  où  il  fe  plonge  fous  l’ho- 
riion.  Il  obtint  l’eflime  de  Rubens , qui  prit  plaifir 
à enrichir  les  payfages  de  ce  peintre  de  figures  de  fa 
main  , quoique  Van-Uden  lui-même  fut  un  des  pay- 
fagiftes  qui  ait  le  mieux  fait  la  figure.  Van-Uden  de 
fon  côté  peignit  plufieurs  fois  le  payfage  & les  ciels 
dans  les  tableaux  de  Rubens. 

La  touche  de  ce  peintre  eft  légère , fon  feuillé 
a beaucoup  de  mouvement , fes  comportions  mon- 
trent une  grande  étendue  de  pays  , fes  lointains 
font  clairs  ainfi  que  fes  ciels  -,  fa  couleur,  toujours 
vraie  , eft  quelquefois  tendre  , & quelquefois  vigou- 
reufe.  Il  eft  large  & décidé  dans  les  grands  tableaux, 
fin  & piquant  dans  les  petits.  On  ignore  l’année  de 
fa  mort. 

(118)  Léonard  Bramer,  de  l’école  Flamande, 
né  à Delft  en  ij 96,  reçut  dans  fon  pays  les  prin- 
cipes de  fon  art , & pafla  de  bonne  heure  en  Italie , 
après  avoir  fait  quelque  fejour  en  France.  Il  eut  la 
gloire  de  voit  fes  ouvrages  recherchés,  même  à Ve- 
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tilfe  & à Florence  Ses  comportions  avoîent  de  1* 
grandeur  , niais  elles  tiroient  furtout  leur  prix  de  lâ 
couleur  & du  faire.  11  ornoit  fes  tableaux  de  vafe* 
d’or , d’argent , de  marbre  ou  de  brome , & perfonne 
en  Italie  ne  pouvoit  l’égaler  dans  l’imitation  de  ce* 
riches  acceffoires.  Il  avoir  une  précifion  qu’on  auroic 
pu  traiter  de  fervile,  fi  la  légèreté  de  fa  touche  n’a- 
voit  pas  donné  à fes  ouvrages  l’apparence  de  la  faci- 
lité. Ses  tableaux  en  petit , & peints  fur  cuivre,  (ont 
ingénieufement  compofés.  Ils  repréfentent  ordinaire-^ 
ment  des  nuits,  des  incendies,  des  fbuterreins  éclairé* 
par  des  flambeaux  ; fes  figurines  font  touchées  avec 
fineffe.  La  vigueur  de  fes  effets  a fait  croire  à cemt 
qui  ont  ignoré  fon  âge,  qu’il  étoit  élève  de  Rembrandt. 
Il  a peint  quelquefois  le  portrait , & , entr’autres  • 
le  fien.  A fon  retour  d’Italie , il  fe  fixa  dans  fa  Ville 
natale,  & il  y a apparence  qu’il  y eft  mort,  mai* 
on  ne  fait  en  quelle  année. 

t ji  ' 

(119)  Pierre  Berettinï  appartient  à .l’école  Flo- 
rentine par  fa  naiffance  qu’il  reçut  dans  la  ville  de 
Cortone , & qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Piètre 
de  Cortone  , fous  lequel  il  eft  plus  généralement 
connu.  Quoiqu’il  ait  reçu  à Florence  les  premier* 
élémens  de  fon  art , on  pourrait  le  regarder  comme 
appartenant  à l’école  Romaine,  puifqu’il  eft  venu  de 
bonne  heure  à Rome , & que  c’eft  dans  cette  ville* 
qu’il  s’eft  perfeâionné. 

•'  On  conçoit  ordinairement  une  grande  efpcrance 
des  enfans  qui,  dès  qu’on  leur  met  un  crayon  dan* 
les  mains,  le  manient  avec  facilité  : ces  difpofitions 
apparentes  font  fort  fouyent  trompeufes;  le  CortoMe  y 
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au  contraire  , montra  dans  les  commencémehS  Uftè 
telle  maladrcfle,  que  fes  compagnons  d’étude  le  nom* 
moirnr  tête  d’âne;  & cependant  il  eft  devenu  un  des 
célèbres  peintres  de  l’Italie. 

Il  étudia  à Rome,  l’antique,  Raphaël,  Polidore , 

Sr  ces  études  ne  firent  pas  de  lui  un  deflinateur 
Pavant  & profond  ; il  étoit  dcftiné  par  la  nature  à 
charmer  les  yeux  ; non  à fatisfaire  ni  la  fcience  ni 
la  railon  lévère.  Jeune  encore,  il  étonna  par  un  tableau 
de  l’enlèvement  des  Sabines  , & par  une  bataille 
d’Alexandre.  Son  mérite  fut  bientôt  connu  du  Pape 
Urba  n VIII,  qui  le  choifit  pour  peindre  une  chapelle 
dans  lVglife  de  Sainte-Bibienne.  Un  peintre  nommé 
Ciampelli , qui  avoit  alors  quelque  réputation,  tra- 
yailloit  dans  la  môme  églife  , & ne  put  s’empêcher 
<!e  regarder  avec  mépris  un  jeune  homme  qui  avoit 
l’audace  d’entreprendre  un  ouvrage  public.  Dès  que 
le  jeune  homme  eut  commencé  à opérer,  le  Ciampelli 
ne  le  regarda  plus  qu’avec  envie. 

Le  luccès  de  cet  ouvrage  lui  procura  le  plafond 
du  grand  lallon  du  palais  Barberin.  « C’ell  peut- 
» être , dit  Lépicié , la  plus  grande  machine  qui  aie 
» été  entreprife  par  aucun  peintre.  La  richefle  de  la 
» compofuion  , la  belle  entente  du  clair  -obfcur , & 

» l’union  des  couleurs  en  font  le  morceau  le  plus 
» parfait  qu’on  puifle  fouhaiter  en  genre  de  plafond  : 

• on  croiroit  qu’il  a été  peint  dans  un  feul  jour,  & 
avec  le  même  pinceau , tant  il  y a d'accord.  La  •> 
1»  voûte  femble  percée  aux  endroits  où  le  ciel  paroîr  ; 

» & tous  les  ornimens  qui  fervent  de  cadre  aux  cinq 
a principaux  fujets  , imitent  fi  bien  la  fculpture  , 

2 qu’on  croiroit  que  ce  font  autant  de  figures  & d’or-* 
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» neitiens  de  relief  & de  ftuc.....  Les  connoifleurs 


» trouvent  que  le  deilin  pourroit  être  plus  correêt  y 
» & que  les  draperies  ne  font  pas  tout-à-fait  bien 
» entendues,  ni  faites  d’après  nature.  Mais  le  tour- 
t)  enfemble  eft  fi  agréable  & fi  féduifant,  que  les  yeux 
» les  plus  indifférons  pour  les  beautés  de  l’art  ne  peu- 
» vent  fe  lafier  de  le  contempler  >n  Nous  avons  cru 
devoir.rranfcrire  ce  morceau  , parce  qu’il  repréfente 
bien  le  caraflère  de  Pietre  de  Cortone , aimable  & 
dangereux  enchanteur,  qui  fafeine  les  yeux,  permet 
à peine  à la  raifon  de  remarquer  fes  défauts,  & les 
rend  même  fi  féduifans  , qu’on  eft  tenté  de  les 
imiter. 

Il  voyagea  enfuitedans  la  Lombardie,  &àVenife, 
& revint  à Florence , où  il  peignit  les  plafonds  dn 
palais  Pitti  : mais  pourfuivi  par  les  calomnies  des  ar- 
tiftes  jaloux  , il  quitta  certe  ville , laiflant  même 
quelques  ouvrages  imparfaits.  Il  continua  d’être 
chargé  à Rome  de  grandes  machines , & y fit  quel- 
ques tableaux  de  chevalet , quand  la  goûte  , dont  U 
étoit  tourmenté,  ne  lui  permettoit  pas  de  monter  fur 
les  échafauds.  Ces  fortes  de  tableaux  font  rares,  parce 
qu’il  n’en  a jamais  fait  que  lorfqu’il  étoit  retenu  par 
fon  infirmité.  Il  reçut  du  pape  Alexandre  VII  l’ordre 
de  l’Eperon  d’or , & mourut  peu  de  temps  après , en 
1 669,  âgé  de  foixante  & douze  ans.  Célèbre  par  fes 
talens  , il  étoit  chéri  par  la  douceur  de  fes  mœurs.  .3 
« Plufieurs  édifices  ont  été  bâtis  à Rome  fur  fes  def- 
fins.  On  y reconnoît  un  goût  capricieux  que  le  Bor- 
romini  a porté  jufqu’à  l’extravagance. 

M.Cochin,  qui  eft  très-favorable  à ce  peintre,  lu! 
accorde  le  mérite  d’avoir  excellé  dans  le  mouvement, 
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la  difpofition  & l’enchaînement  des  grouppe?.  Ï1  lê 
•compare  à ces  femmes  donr  on  reconnoît  tous  les 
defauts,  & qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’aimer.  S’il 
loue  le  ton  argentin  que  le  Cortone  a fu  donner 
aux  ombres  des  chairs , il  avoue  que  fon  deflin  & fa 
couleur  Tentent  la  manière,  & que,  s’il  a fu  employer 
fouvent  des  tons  frais  & variés,  aimables  & vrais, 
lôn  coloris  cependant  a quelque  chofe  de  trop  fardé, 
& qui  tient  de  l’éventail.  Il  admire  , dans  ce  peintre, 
la  grâce  & la  fouplefle  de  la  compofition  ; mais  il 
condamne  l’afteélation  de  ces  draperies  volantes  , 
qu’on  ne  doit  jamais  fe  permettre  d’employer,  à moins 
qu’elles  ne  foient  autorifées  par  la  vivacité  des  mou- 
vemens.  Il  convient  que  fes  têtes  de  femmes  font 
trop  femblables  entr’elles  , qu’elles  femblent  toutes 
appartenir  à une  môme  famille , que  pour  leur  donner 
tine  agréable  rondeur  , on  leur  a donné  trop  de 
largeur;  mais  il  ajoure  que  fi  elles  ne  font  pas  belles, 
«lies  font  au  moins  charmantes,  & que  ce  font  de 
ces  phyfionomies  irrégulières  qui  font  naître  le  defir. 

On  voit  que  Mengs  penloit  à peu-près  de  même 
fur  Pierre  de  Cortone , mais  fans  avoir  la  même  in- 
dulgence pour  les  défauts  de  ce  peintre;  indulgence 
d’autant  plus  dangereufe,  que  les  jeunes  artifles  font 
plus  naturellement  portés  à adopter  des  défauts  aima- 
bles, qui  reflemblent  à des  beautés.  Il  le  condamne 
de  s’être  moins  appliqué  à trouver  & à bien  rendre 
«e  que  le  fujet  rend  néceflaire  , ce  qui  doit  con- 
tribuer à le  bien  exprimer  , que  ce  qui  peut  être 
agréable  à la  vue  , & d’avoir  feulement  fongé  à 
charger  fes  tableaux  d’un  grand  nombre  de  figures 
4>ien  grouppées  > fans  examiner  fi  elles  étoient  nécefiai- 

ye* 
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res  ou  convenables  au  fujet , & fi  elle*  falfolent  bien 
en  effet  ce  qu’elles  dévoient  faire.  Les  Grecs  qui,  poi/fr 
ménager  l’attention , mettoient  tout  au  plus,  à la  foi* 
trois  perfonnages  en  fcène  dans  leurs  tragédies , ta*- 
choient , par  le  même  principe , d’épargner  le  nom* 
bre  des  figures  dans  leurs  tableaux , & de  leur  donner 
toute  la  perfeâion  dont  ils  étoient  capables.  Il  femble, 
au  contraire , que  Pietre  de  Cortone  & fes  imitateur* 
aient  cherché  à cacher  leurs  imperfections  en  multi* 
pliant  les  objets.  C’eft  le  défaut  des  peintres  qu’on 
appelle  à grandes  machines  , & qui  fe  font  jettes  dan* 
le  ftyle  thcatral.  Raphaël  avoir  pruuvé  , longtemps 
auparavant,  qu’un  elprit  fage  & réfléchi  peut  éviter 
cet  écueil , même  en  multipliant  le  nomcre  des  figures. 

On  voit  que,  dans  fes  plus  grandes  ordonnances,  , 
il  s’eft  toujours  renfermé  dans  le  ftyle  vrai  qui  eft 
l’oppofé  du  ftyle  théâtral. 

M.  Cochin  accufe  le  comte  de  Caylus  & les  ama- 
teurs rigoriftes  d’avoir  cherché  à établir  l’opinion  que 
Pietre  de  Cortone  a perdu  la  peinture.  Mais  Mengs 
qu’on  ne  confondra  point  avec  les  amateurs,  & qu’on 
ne  peut  refufer  de  reconnoître  au  moins  pour  un  artifte 
très-diftingué  , & pour  un  hcmme  qui  penfoit  avec 
juftefle  & profondeur,  dit  que  le  Cortone  a renverfé 
toutes  les  idées  de  l’art  en  Italie  , en  négligeant  l’étude 
des  grands  principes  fondés  fur  la  raifon  ; principes 
qui,  jufques  à fon  temps,  avoient  fervi  de  fonde"- 
mens  à la  peinture , & en  fe  bornant  uniquement  à 
compofer  pour  féduire  les  yeux  des  fpeSateurs. 

On  avouera  d’ailleurs  que  ce  peintre  avoir  une 
manière  large  & facile  ; que  fes  ordonnances  ont 
quelque  chofe  d’impofant , & que  fi  elles  ne  parlent 
Tome  IV.  A a 
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point  1 1’efpnt , elle»  offrent  aux  yeux  un  grand  Se 
pompeux  fpeSacle;  que  dans  les  mouvcmens  menfon- 
gers  de  fes  draperies , il  a de  beaux  jets  de  plis,  quoi- 
que fouvenr  ces  plis  foient  trop  ronde;  que  fon  pin- 
ceau eft  moelleux  Se  facile  ; que  fa  couleur  eft  dit 
moins  flatteufe,  fi  elle  n’eft  pas  toujours  vraie.  Si 
qu’elle  offre  cette  union  agréable  que  les  Iraliens 
appellent  vaghe\\à.  En  général  fon  deflin  n’eft  ni  fort 
correâ , ni  d’un  beau  choix.  Ses  têtes  manquent  de 
nobleffe-,  fouvent  celles  de  femmes  font  ingénieufement 
coéfïées.  Ses  détails  ont  le  plus  louvent  peu  de  finelTe  , 
& fes  expreflions  toujours  peu  de  force.  Il  peignoir 
très-bien  à frefque  , & donnoit  à ce  genre  une  vi- 
gueur prefqu’égale*  1 celle  de  la  peinture  à l’huile* 

Entre  les  cinq  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au 
cabinet  du  Roi , on  diffingue  celui  qui  repréfente 
la  Vierge,  l’enfant  Jéfus  & Sainte-Catherine.  C’eft 
la  même  compofition , & prefque  les  mêmes  figures 
que  dans  un  autre  tableau  du  même  cabinet  qui  repré- 
Tente  Ste.  Marine , au  lieu  de  Sainte-Catherine.  Un 
rideau,  fur  un  fond  de  payfage  , fèn  à faire  valoir 
les  figures.  Les  têtes  font  très-agréables,  les  carnations 
d’une  grande  fraîcheur  , & le  faire  'd’une  grande 
manière. 

Ce  tableau  a été  gravé  par  Rouffelet , & l’autre 
par  Spiere.  Corn.  Bloemaert  a gravé,  d’après  les  pein- 
tures du  palais  Pitti,  Vulcain  dans  fa  forge,  & Mi- 
nerve préfidant  à la  culture  des  orangers. 

(120)  Jacques  Stella  , de  l’école  françoife,  né 
à Lyon  en  i$ 96,  eut  pour  père  un  peintre  qui  fut 
fbn  maître,  mais  qu’il  perdit  des  l’âge  de  neuf-ans. 
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ie  jeune  homme  étolt  déjà  aflez  avancé  pour  n’avoir 
plus  befoin  d’autres  maîtres  8c  pour  fe  perfe&ionner 
de  lui-même.  On  ne  voit  pas  du  moins  qu’il  ait 
fréquente  aucune  école  , jufqu’à  ce  qu’il  partit  pour 
l’Italie  à l’age  de  vingt  ans.  Dès  Ton  arrivée  à Flo» 
rence , il  fut  choifi  par  le  Grand  Duc  pour  faire  les 
dëflins  dés  fêtes  que  le  Prince  préparoît  pour  les 
noces  de  fon  fils.  Stella  eut  une  pehfion  femblable  à 
celle  que  le  Grand-Duc  donnait  au  célèbre  Callot  ; 
Tes  defiins  8c  les  gravures  qu’il  en  faifoit  avoient  auflï 
beaucoup  de  relfemblance  avec  les  ouvrages  de  cet 
habile  graveur.  Mais  Stella  faifoit  en  même  temps  des 
tableaux , & quand , après  l'ept  ans  de  féjour  à FIo* 
rence , il  parut  à Rome,  il  y acquit  une  aflez  grande 
réputation.  Il  fe  lia  dans  cette  ville  d’une  amitié 
intime  avec  le  PoufTin  , apprit  dans  des  conventions 
fréquentes  les  principes  de  ce  grand  maître , & tâcha 
de  l’imiter.  Il  revint  en  France,  croyant  y faire 
peu  de  féjour;  mais  il  y fut  retenu  par  une  penfion  , 
& dans  la  fuite  il  reçut  le  brevet  de  premier  peintre 
du  roi  & le  collier  de  l’ordre  de  S.  Michel. 

Ses  ouvrages  avoient  la  fagcfle  de  ceux  du  Pouflïn  ; 
mais  on  fent  que  ce  n’eft  point  l’ame  du  Pouflin  qui 
les  a créés  ; leur  fageffe  eft  froide  ; le  fpeélateur  les 
eftime  & les  abandonne.  Sou  delfin  eft  pur  & cor- 
reft,  fes  draperies  tiennent  de  la  fimplicité  antique, 
fbn  coloris  n’eft  que  de  convention  & tombe  dans  le 
rouge.  Les  plus  eliimés  de  les  ouvrages  font  ceux  qui 
repréfentent  des  paftorales  & des  jeux  d’er.fans.  Sa 
manière  dans  le  petit  eft  agréable  & fpirituelle.  Il 
mourut  à Paris  en  1657 , âgé  de  foixante  & un  ans. 
J.es  étrangers  avoient  difputé  à la  France  la  poflelfiea 
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de  ce  peintre  : le  Roi  d’Efpagne  l’avoit  demandé  ; 
les  Milanois  lui  avoienc  offert  la  direâion  de  leur 
académie. 

Stella  a gravé  lui-môme  à l’eau-forte  plulieurs  des 
deffins  qu’il  fit  pour  le  grand-duc  de  Tofcane , & 
une  defcente  de  croix.  Poilly  a gravé,  d’après  cet 
arrifte , la  Vierge , l’enfant  Jéfus  & St.  Jofeph. 

(I2i)  Jsan  VAN  Goyen,  de  l’école  Hollandoife, 
né  à Leyde  en  1596  , fut  deftiné  à la  peinture  par 
fon  père , amateur  de  cet  art , & ne  quitta  la  Hol- 
lande que  pour  venir  quelque  temps  exercer  fon  talent 
à Paris.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  fe  mit  fous  la 
conduite  d’Ifaïe  Vanden-Velde  , payfagifte  célèbre, 
& en  quittant  cette  école , il  fut  regardé  lui-mémé 
comme  un  fort  habile  maître.  Tous  fes  ouvrages  offrent 
des  études  fidelles  de  la  nature,  (h  touche  eft  facile, 
on  font  que  fa  manœuvre  étoit  expéditive.  Ses  ou- 
vrages font  faits  de  peu  de  çhofe , mais  avec  aflez  de 
talent  pour  avoir  été  plus  d’une  fois  attribués  à David 
Teniers.  S’ils  paroiflent  un  peu  gris,  ils  ne  font  pas 
fortis  de  la  main  avec  ce  défaut  ; mais , comme  plu- 
fieurs  autres  peintres,  il  a été  trompé  par  un  bleu 
dont  on  faifoit  2lors  un  fréquent  ufage  , te  qu’on 
appelloit  Heu  de  Harlem-  Ses  payfages  n’offrent  le 
plus  fouvent  qu’une  rivière  couverte  de  bateaux 
montés  par  des  payfans  ou  des  pécheurs  , & dans  le 
lointain  la  vue  de  quelque  village.  Ce  défaut  de 
richeffes  dans  les  fîtes  eft  affez  commun  chez  les 
payfagifics  Hollzndois , & c’eft  leur  pays  qu’il  en 
faut  aceufer.  Ils  rachètent  ce  vice  par  une  grand* 
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Qualité  de  l’art;  la  vérité.  Van  Coyen  mourut  à la 
Haye  en  i6j6,  âgé  de  Soixante  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  quelques-uns  da 
fes  payfages.  Vivarès  a gravé  d’après  lui  les  pêcheurs 
hollandois. 

(til)  Thêodoré  RoMbou'tî  , de  l’école  Flamande  t 
né  à Anvers  en  1597,  annonça  de  bonne  heure  des 
talens  peu  communs , & alla  les  perfeélionnef  en 
Italie.  Bientôt  il  eut  occafion  de  fe  faire  cottnoître 
à Rome  , & fes  ouvrages  y furent  recherchés*  Sa  ré-* 
puration  paffa  à Florence  , où  il  fut  appelle  par  le 
grand-duc.  Il  revint  dans  fa  patrie  , avec  l’orgueil  de 
fe  croire  l’égal  ou  le  fupérieuf  de  Rubens.  Cette 
Vanité,  condamnable  I quelques  égards,  ne  lui  fut 
pas  inutile  : l’ardeur  de  vaincre  un  rival  fi  redoutable 
îelevoit  au-deffus  de  lui-même,  & les  plus  beaux  de 
fes  ouvrages  font  ceux  qu’il  a faits  dans  l’intentioir 
de  lutter  contre  ce  grand  peintre.  S’il  ri’a  pas  rem- 
porté une  viéloire  complexe  , H a ëu  du  moins  là 
confolatiort  d’être  déclaré  vainçmeur  dans  quelques 
parties.  Il  avoit  un  bon  goût  de  deffirf,  ufié  expref-' 
fion  vive,  une  couleur  chaude  & fière,  une  touche1 
large  & facile.  Il  fe  délalfoit  fouvent  de  fes  travaux 
dans  le  genre  de  l’hiftoire , par  des  repréféntation» 
de  tabagies  , de  tavernes  , de  boutiques  de  charla- 
tans. Ces  ouvrages  lui  rapportaient  beaucoup  ; mais 
s’il  luttoit  contre  les  talons  de  Rubens  , il  voulut 
Suffi  difp.uter  avec  lui  de  magnificence,  fe  fit  élevef 
on  palais,  fe  trouva  ruiné  avant  que  l’édifice  fût  bâtif 
&•  mourut  de  chagrin  vers  1640  , laiffant  une  leçon 
tetik  aux  artifies  trop  Couvent  amis  du  falle,- 
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(iz,j)  André  Sacchi  , nommé  quelquefois  An + 
dreuccio  , de  l’école  Romaine , naquit  à Rome  en 
reçut  les  premières  leçons  de  fon  art  de  fou 
père , qui  étoit  peintre  , pafla  dans  l’école  de  l’AU 
bane,  devint  bientôt  le  meilleur  de  les  çlètes,  & le 
furpaffa  lui-même  pour  la  partie  du  deüin.  Il  avoiç 
déjà  de  la  réputation  , & voyoit  fes  tableaux  recher» 
çhés  avant  d’être  forti  de  cette  école.  Peintre  facile  »> 
il  ne  fut  pas  très-laborieux  ; fon  goût  pour  la  fociéié 
l’arrachoit  fouvent  à fes  travaux.  Il  auroit  eu  plu* 
d’amis  entre  les  artiftes , s’il  avoit  eu  pour  eux  plu* 
d’indulgence  mais  jaloux  de  leurs  talers  , il  les 
«ritiquoit  avec  dûreté  , & affeûoit  d’entretenir  peu 
de  commerce  ayec  eux. 

Sacchi  avoit  une  manière  large  & hardie , un 
deflin  vrai  , quoiqu’on  y reconnût  peu  d’étude  de 
l’antique , une  compcfition  agréable.  Plus  aimable 
que  correél , plus  frais  que  vigoureux  dans  fa  cou.'» 
leur , plus  léger  que  favant  dans  le  jet  des  draper.es.» 
il  plaît  par  la  vérité  de  fon  ftyle,  Sc  par  un  air  do 
fimplicité  qui  l’éduit, 

Mengs  le  met  à pçu-prçs  au  même  rang  que  Pierre 
de  Corrone  ; ce  n’eft  pas  le  compter  au  nombre  de.s 
princes  de  l’art , mais  ç’eft  lui  donner  au  moins  un 
rang  diftingué.  Il  klui  reproche  de  n’avoir,  pour  ainf\ 
dire , fait  que  des  ébauçhes , en  indiquant  feulement 
les  chofes , fans  leur  donner  un  caraélère  déçidé. 

Un  artifte  d’un  goût  délicat , M.  Cochin  , le  croit 
capable  de  donner  aux  peintres  une  utile  leçon,  8ç 
de  leur  apprendre  Part  d’accorder  & de  rompre  le* 
ombres,  pour  donner  au  tableau  le  charme  intéreffant 
de  l’harmonie,  » Qn  voit,  dit-il,  dan*  fes  ouvrages  % 


* * 


Dtoitized  by 


P E I 

» & dan»  ceux  de  Luc  Giordano  , un  ton  généraf 
» d'ombre  , qui  e£t  en  quelque  forte  toujours  le  même  , 
» mais  plus  ou  moins  vifible  , félon  le  degré  de 
» force  de  ces  ombres..  On  y voit  que  le  ton  qui  fait 
» les  ombres  fortes  d’une  draperie  blanche  , cil  14f 
» même  que  celui  qui  fait  les  ombres  d’une  draperie 
» bleue  ou  rouge,  &c.  je  ne  parle  pas,  ajoute-t-il  , 
» de  la  partie  ombrée  qui  reçoit  dès  reflets  -,  car  , dès, 
» qu’il  peut  y arriver  des  lumières  , quoiqu’elles 
» ne  l'oient  que  de  reflet  , ces  ombres  reflétées  repren-. 
» nent  en  partie  leur  couleur  propre  ; mais  les  en* 
» foncemens  entièrement  privés  font  les  mêmes , quel* 
» les  que  foient  les  couleurs  des  objets. 

» Cette  magie,  clairement  expliquée  par  les  oûvrs* 
» ges  de  ces  maîtres , fe  fait  reconnoître  , quoique 
» moins  fesflblement  , dans  les  tableaux  des  autres 
» dont  l’accord  paroît  agréable  & harmonieux.  On. 
» apperçoit  de  là  que  ce  principe  a été.  connu  de  pref- 
» que  tous  les  peintres  qu'on  peut  appelle*  peintres^ 
» car  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  def- 
7>  finateurs. 

» Cet  examen  conduit  à remarquer  combien  d’autres 
» peintres  fc  font  peu  doutés  de  cet  effet  de  la  na* 
» ture  , qui , bien  connu  , ajoute  tant  à l’art.  Mais 
x>  ce  fÿffême  d’harmonie  à été  habilement  employé- 
» par  tous  ceux  qui  le  font  rendu,  célébras  comme 
» coloriftes , & particulièrement  par  les  Vénitiens  ». 

Sacchi  fit  le  voyage  de  Lombardie  pour  voir  les 
ouvrages  du  Correge , mais  il  étoit  alors  trop  avancé 
en  âge  pour  pouvoir  en  profiter  : il  craignoit  à forv 
retour  de  ne  plus  revoir  avec  la  même  effjme  les 
ouvrages  de  Raphaël  -,  mais  quand  , dans  les  falltt. 
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du  Vatican  , il  revit  le  miracle  de  la  méfié  , ouvrage 
de  ce  peintre  : » je  retrouve  ici,  dit-il , le  Titien, 
» le  Corrcge  , & de  plus  Raphaël  ». 

On  regarde  comme  le  chef  - d’auvrc  du  Sacchi 
le  tableau  de  Saint  Romualde  qu’il  a peint  dans 
l'églife  qui  porte  le  nom  de  ce  Saint.  On  admire  com- 
ment il  a détaché  & dégradé  fix  figures  de  camal- 
dules  toutes  vêtues  de  blanc.  Ce  peintre  mourut  à 
Rome  en  1661  , âgé  de  foixante  & deux  ans. 

On  voit  deux  de  les  tableaux  au  Palais-Royal.  L’un 
eft  un  portement  de  croix  ; l’autre  repréfente  Adam 
qui  regarde  exp:rer  fon  fils  Abel. 

Le  tableau  de  Saint  Romualde  a été  gravé  par  Frey  : 
Celui  de  la  mort  d’Abel  par  Fred.  Horiemels. 

( 13.4)  Antoine  Van-Dyck  , de  l’école  Flamande, 
naquit  à Anvers  en  1J99.  Son  père,  qui  étoit  peintre 
fur  verre  , lui  donna  les  premiers  principes  du  deffin  , 
& le  plaça  enfuite  chez  Henri  Van  Balen  qui  avoit 
vu  l’Italie  & avoit  étudié  l’antique.  Van-Dyck  avoit 
déjà  fait  de  grands  progrès  fous  ce  maître  , quand  il 
follicita  & obtint  l’henneur  d’être  admis  dans  l’école 

a \ 

de  Rubet*fc. 

On  raconte  qu’en  l’abfence  de  ce  maître , les 
élèves  obtenoient  d’un  domeftique  de  confiance  la 
permifTïon  d’entrer  dans  le  cabinet.  Leur  objet  étoit 
d’étudier  dans  fes  tableaux  différemment  avancés  , 
fa  manière  d’ébaucher  & de  conduire  fes  ouvrages  jus- 
qu’au fini.  Mais  les  jeux  fe  mêlent  toujours  aux  études 
de  la  jeuneffe  ; un  jour,  dans  leur  badinage,  ces  élè- 
ves fe  pouffant  mutuellement , l’un  d’eux , on  dit  que 
c’étoit  Diepenbelce,  tomba  fur  un  tableau  dont  Rubens 
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venolt  de  finir  des  parties  de  chair  : il  effaça  le  bras 
d’une  Magdeleine  , la  joue  & le  menton  d’une  Vierge. 
La  conffcrnation  eff  dans  l’école , chacun  fe  croit 
déjà  chaflfé  & Rubens  n’étoit  pas  un  maître  qu’on 
pût  remplacer  par  un  autre.  Il  reftoit  encore  trois 
heures  de  jour  : une  voix  s’élève,  & propofe  que  le 
plus  habile  d’entr’eux  tâche  de  réparer  le  dommage  : 
tons  app'audHTenr , tous  choififl'ent  unanimement  Van- 
Dyck.  Plus  il  craint  la  colère  du  maître  , plus  il  fait 
d’efforts  pour  fe  montrer , s’il  fe  peut , fon  égal.  Le 
lendemain  Rubens  entre  dans  fon  cabinet  accompagné 
de  fes  élèves:  il  regarde  l’ouv«age  qu’il  croit  avoir  fait 
la  veille  , & s’arrêtant  fur  les  parties  réparées  par 
Van-Dyck  ; » ce  n’eft  pas  là,  dit-il , ce  que  j’ai  fait 
» hier  de  moins  bien  ».  Cependant  en  y regardant  de 
plus  près , il  reconnoît  far  fon  tableau  le  travail  d’une 
main  étrangère , & l’aveu  qu’il  obtient  ajoute  encore 
à l’idée  qu’il  s’étoit  faite  du  talent  de  Van-Dyck. 

On  prétend  qu’il  devint  jaloux  de  ce  jeune  peintre 
& lui  confeilla  d’abandonner  l’hiffoire  pour  le  portrait  : 
d’autres  difent  que , pour  l’éloigner , il  lui  çonfeilla 
de  faire  le  voyage  d’Italie.  Mais  on  fait  .qu’il  don- 
noit  ce  confeil  à tous  fes  élèves  d’une  gfende  efpé- 
rance  : on  fait  auffi  que  Van-Dyck  continua  de  pein- 
dre l’hiftoire  long-temps  après  avoir  quitté  l’école 
de  Rubens;  on  fait  que  lorfqu’il  partit  pour  l’Italie, 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  fa  reconnoifiance 
qu’en  donnant  à Rubens  trois  tableaux  de  fa  main  , 
dont  deux  étoient  des  tableaux  d’hiftoire  ; on  fait 
enfin  que  le  maître,  loin  de  fe  montrer  alors  jaloux 
de  fon  éléve  , ^décora  de  ces  tableaux  les  principales 
pièces  de  fes  appartenons,  & qu’il  fe  plaifoit  à les 
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faire  remarquer  comme  les  plus  beaux  morceaux  dû 

fa  collection. 

Van-Dyck  étudia  les  grands  coloriftes  de  Venifet 
Déjà  digne  lui-même  d’êire  compté  entre  les  grand*, 
maîtres  , il  ne  dédaigna  pas  de  copier  des  ouvrages 
du  Titien  & de  Paul  Veroncfc  : il  travailla  à Roms. 
& à Gênes , où.  il  fut  perfécuté  & déprifé  par  lea 
peintres  fes  compatriotes,  moins  jaloux  de  fon  talent,, 
qu’offenfcs  de  ce  qu’il  ne  partageoit  point  leur  vis 
crapuleufe.  Il  revint  enfin. dans  fa  patrie,  où  il  fe  fit 
admirer  par  un  tableau  d\ine  grande  compoûtion , qui 
repréfente  Saint  Auguftin  en  exftafe.  Les  chanoine* 
de  Courtrai  lui  demandèrent  un  tableau  pour  le  maî- 
tre autel  de  leur  Collégiale.  Il  fit  un  Chrift  attaché 
fur  une  croix  & choifit  le  moment  où  les  bourreaux  , 
après  avoir  cloué  leur  viélime  à cet  infiniment  de 
fupplice  , l’élevent  pour  le  planter  en  terre.  Le  cha- 
pitre accourut  quand  i’artifte  apporta  fon  ouvrage,  & 
tous  les  chanoines  prononcèrent  unanimement  que  la 
peinture  étoit  déteflable , & le  peintre  un  miférable. 
barbouilleur.  Ils  fe  retirèrent  après  avoir  porté  ceft 
arrêt;  Vat^Dyck  v refté  feul,  fit  placer  fon  tableau. 
& eut  beaucoup  de  peine  à en  obtenir  le  payement. 
Cependant  quelques  ama-eurs , paffant  par  Courtrai,. 
virent  le  tableau  avec  admiration  : leur  récit  attira 
les  curieux  des  différentes  villes  de  la  Flandre  , & 
les  bons  juges  décidèrent  que  c’étoit  le  chef  d’œuvre 
de  Van-Dyck  : leur  jugement  a été  ratifié  par  la 
poftérité.  Les  chanoines  , obligés  de  foumetrre  leur 
opinion  à celle  des  connoifteurs  , demandèrent  au 
peintre  deux  autres  tableaux  ; mais  il*  lpur  rendit 
jufiement  l’injufte  mépris  qu’ils  lui  «voient  témoigna. 


Les  defagrémens  que  lui  caufa  la  jaloufie  de  Tes  ri- 
vaux , fi  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  anciens  com- 
pagnons de  fes  études  qui  tous  furent  fes  inférieurs , 
ces  defagrémens , dis  - je , lui  furent  plus  fenfible* 
que  le  vain  outrage  des  chanoines  de  Courrrai.  On 
répandit  qu'il  ne  favoit  même  pas  manier  la  brofle  ; 
la  délicateffe  de  fon  exécution  étoit  donnée  pour  pe- 
titefie  de  manière , & la  fineffe  de  fon  pinceau  pour 
mel'quinerie.  Fatigué  de  ces  tracafleries , il  abandonna 
des  travaux  commencés  & fe  rendit  i la  Haie  où  il 
peignit  le  prince  d’Orange  , toute  fa  famille  , les 
feigneurs  de  la  cour , les  ambafiadeurs , les  plus  ri- 
ches négoçians  , & même  les  étrangers  qui  failoient 
exprès  le  voyage  de  la  Haie  pour  avoir  leur  por- 
trait de  là  main.  Il  palTa  en  Angleterre,  où  il  fit 
quelques  tableaux  dignes  de  lui , mais  où  il  trouva 
peu  d’occupation  j en  France  où  il  paroît  qu’il  fut  à 
peine  remarqué,  & revint  à Anvers  où  fon  premier 
ouvrage  fut  un  crucifix  pour  les  capucins  de  Dendçr- 
munde  qu’on  regarde  comme  un  chef-d’eçuvre.  Il  fit 
encore  plufieurs  tableaux  d’hiftoirç pafià  une  fe- 
çonde  fois  çri  Angleterre  où  il^toit  mandé  par 
Charles  I , prince  ami  des  arts. 

Alors  feulement  il  abandonna  tout-â  fait  l’hiftoire 
pour  Iç  portrait.  Ce  ne  furent  donc  pas  les  confeils 
de  Rubens  qui  opérèrent  ce  changement;  mais  fur- 
çhargé  des  portraits  qu’on  lui  demandoit , il  ne  lui 
reftoit  pas  de  temps  pour  s’occuper  d’autre»  ouvrage*. 
Ce  ne  fut  donc  pas  la  jaloufie  de  Rubens,  mais  les 
cirçonftançes  qui  Fenleverent  au  genre  de  l’hiftoire. 
Il  y renonça  même  fi  peu  , qu’il  fit  un  fécond  voyage 
à Paris  pour  obtenir  les  peintures  de  la  galerie  du 
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louyre;  mais  il  y trouva  le  Pouflin  qui  étoit  véflfl 
«îe  Rome  pour  cette  entreprife  , & il  retourna  à 
Londres.  - * 

C’étoit  le  fbul  amour  du  genre  qu’il  préférait , & 
non  celui  du  gain,  qui  l’avoit  attiré  en  France;  car 
il  ne  pouvoir  nulle  part  gagner  plus  qu’en  Angleterre. 
Cependant  il  ne  put  s’y  enrichir.  Il  y tenoit  table 
ouverte , avoit  un  nombreux  domeftiqu*  , ouvrait 
fa  bourfe  A fes  amis  ou  à ceux  qui  fe  donnolent  pour 
tels  , & augmentant  fes  dépenfes  en  cherchant  à les 
réparer , il  donna  dans  les  preftiges  des  alchymil- 
tes  ; dupe  de  ces  impofteur»  , il  rit  s’évaporer  darts 
les  creufets  l’or  que  lui  procuraient  fes  ouvrages.  Il 
époufa  la  fille  du  Lord  Ruthven  , comte  de  Gorée , 
d’une  illuftre  maifon  d’Ecofle  : mais  Ion  époufe  ne 
lui  apporta  en‘  dot  qu’une  haute  naiflance  & de  la 
beauté  : Il  mourut  de  phtifie  en  1641  , âgé  de, qua- 
rante-deux ans , & malgré  l’excès  de  fes  profufions  f 
fa  veuve  recueillit  une  fomme  confidérable  des  débris 
de  la  fortune. 

On  ne  peut  «jpprendre  qu’un  artifte  qui  eft  more 
fi  jeune  ait  laifle  un  fi  grand  nombre  de  tableau*. 
Accablé  d’ouvrages  en  Angleterre,  il  fefit,  dans  les 
derniers  temps  , une  manière  expéditive  & plus  né- 
gligée* Il  ébauchoit  un  portrait  le  matin  , retenoie 
à fa  table  la  perfonne  qui  fe  faifoit  peindre  & termt- 
tioit  l’après  dîné.  Quant  aux  accelfoires , il  fte  farfoiff 
que  les  tracer  aux  crayons,  chargeoit  des  peintres 
qu’il  emretenoit  de  les  avancer  fur  la  toile  , & les 
finilfoit  en  quelques  coups.  On  dit  même  que  fou- 
vent  , il  fe  contentoit  de  delliner  les  portraits  fur 
papier  de  demi- teinte , aux  crayons  noir  & blanc , 
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les  fai foit  ébaucher  , & les  terminoit  avec  peu  d'ou- 
vrage. Ce  ne  font  point  ces  tableaux  faits  à la  hits 
qui  lui  ont  mérité  fa  haute  réputation. 

Si  l’on  ne  place  pas  Van-Dyck,  confidéré  comme 
peintre  d’hiftoire,  au  même  rang  que  Rubens,  oa 
avoue  qu’il  l’a  furpaffé  par  la  délicatefie  des  teintes 9 • 
par  la  belle  fonte  des  couleurs  , & qu'à  tout  pren- 
dre , il  l’a  quelquefois  égalé.  S’il  n’avoit  pas  la  même 
fougue,  la  même  abondance  de  génie  , il  avoit  des 
exprellions  plus  fines,  un  meilleur  caraûère  de  defiïn  , 
plus  de  vérité  dans  la  couleur.  Par  la  réunion  des 
belles  parties  qu’il  poffédoit,  il  auroit  peut-être  furpafla 
fon  maître  , s’il  n’avoit  pas  été  trop  fouvent  difïrait 
du  genre  de  l’hiftoire  qu’il  peignoit  d’un  très  grandi 
goût. 

Confidéré  comme  peintre  de  portraits,  on  ne  peut 
lui  refufer  le  premier  rang  après  le  Titien  : encore 
le  Titien  ne  conferve- 1 - il  cette  fupériorité  que  pouf 
les  têtes  ; car  Van  Dyck  l’emporte  par  l’élégance  des 
accefloires.  Il  les  exprimoit  avec  la  plus  grande  vé- 
rité , mais  en  confervant  toujours  la  plus  grande  ma- 
nière : il  accufoit  le  cara&ère  de  tout  ce  qu’il  vouloit 
repréfenter , (ans  tomber  dans  cette  manœuvre  froids 
qu’on  a cru  quelquefois  appartenir  au  genre  du  por- 
trait , comme  fi  tous  les  genres  ne  le  propofoienc 
pas  également  l’exprefiion  des  apparences  de  la  na- 
ture. Ses  attitudes  font  toujours  fimplcs , & elles  plai- 
fent  toujours , parce  qu’elles  font  naturelles.  On  fent 
qu’il  y a dans  fes  têtes  autant  de  vérité  que  d’art  : 
elles  vivent  , elles  expriment.  On  ne  peut  fe  lafler 
d’admirer  la  colleélion  des  artifles  de  fon  temps  dont 
il  s’eft  plu  à faire  gratuitement  les  portraits  ; hoiu- 
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* mage  qU*il  rendoit  k l’art  en  perpétuant  les  tfàits  de 
ceux  qui  l’honoroient.  Quelques  uns  ont  été  gravé* 
à l’eau-forte  par  lui-même  * les  autres , par  les  plu* 
habiles  graveurs  du  temps»  . 

Le  cabinet  du  roi  renferme  huit  tableaux  d’hiftoire 
de  Van-Dyck  & un  grand  nombre  de  portraits.  Le 
Saint  Sébaftien  , finement  peint  & dcfliné  , fuffit  pour 
rendre  témoignage  aux  talens  de  l’auteur. 

Le  tableau  de  Saint  Auguftin  en  exftafe  a été  gravé 
par  P.  de  Jode  : le  couronnement  d’épines,  admira- 
ble compofition,  par  Bolfwert;  Jéfus  élevé  en  croix  , 
par  le  même.  On  connoit  le  pincaau  de  Van-Dyck  , 
& ces  compofuions  fuffifent  pour  prouver  qu’il  a plus 
d’une  fois  égalé  Rubens. 

M.  Defcamps , dans  la  vie  de  Van-Dyck,  indique 
les  fujets  de  foixante  & dix  - fept  tableaux  d’hiftoire 
de  ce  peintre  qui  en  a fait  bien  davantage.  On  fait 
que  tous  les  tableaux  de  fon  bon  temps  font  bien 
terminés , & le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  prouve 
qu’un  fini  convenable  n’exclut  pas  une  manœuvre 
n facile , & eft  bien  différent  du  léché. 

(115)  Mîel,  qu’on  prononce  & que  même 
on  écrit  fouvent Miel , appartient  à l’école  Flamande, 
puirqu’il  eft  né  en  Flandre,  en  1599  , & qu’il  eut 
pour  premier  maître  Gérard  Seghers  , peintre  Fla- 
mand. Il  avoit  déjà  fait  aflea  de  progrès  dans  cette 
école,  lorfqu’il  partit  pour  Rome,  où  André  Sacchi 
le  reçut  an  nombre  de  fes  élèves  , & l’employa  bien- 
tôt à fes  propres  ouvrages.  Il  ne  tarda  pas  a s en  re- 
pentir. Le  jeune  Méel  avoit  un  penchant  naturel  pour 
le  genre  qu’on  a bientôt  après  appelle  bambochade, 
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8c  qu’on  pourroît  appeller  burlefque,  parce  qu’il  eft 
à la  peinture  ce  que  le  burlefque  eft  à la  poëfie.  Sac- 
chi  faifoic  un  tableau  pour  le  palais  Barberin  ; il 
voulut  y employer  fon  élève  qui  convertit  le  tableau 
èFhiftofre  en  bambochade.  Cet  événement  opéra  la  ré- 
paration du  maître  & de  l’élèvè. 

On  peut  croire  que  celui  - cl  avoit  voulu  fair® 
une  efpieglerie  ; car  la  fléxibilité  de  fon  efprit  fe  plioic  1 

fans  peine  aux  différons  genres,  & dès  qu’il  travailla 
p«ur  lui -même  , il  fe  diftinguà  par  des  tableaux 
d’hiftoire.  Il  mérita  d’être  chargé,  dans  ce  genre,  de 
grands  ouvrages  , dont  plufieurs  même  étoient  à fref- 
que. 

Les  Romains  eftimercnt  allez  les  talëns  de  cet 
étranger  pour  lui  donner  une  place  dans  leur  acadé- 
mie , & bientôt  après  il  fut  appellé  à Turin  par  le 
duc  de  Savoie  , qui  lui  donna  la  qualité  de  fon  pre- 
mier peintre  & le  décora  de  l’ordre  de  Saint  Maurice. 

On  loue , dans  Tes  tableaux  d’Kiftoire  la  couleur 
8c  l’exprefllon  -,  mais  on  n’y  trouve  ni  un  delïin  afiea 
fcorreâ  , ni  allez  de  grâce  & d’élévation.  Ce  fut 
peut-être  1 caufe  de  ces  defauts  que  , par  une  exa- 
gération allez  ordinaire  dans  le  difeours  familier , 

Sacchi  traita  ce  qu’il  avoit  fait  de  bambochade  ; car 
il  eft  difficile  de  croire  que  le  jeune  Méel  eût  réelle- 
ment introduit  dans  un  fujet  d’hiftoire  des  figure» 
qui  appartinflent  proprement  au  genre  burlefque. 

Il  eft  certain  qu’il  excella  principalement  dans 
les  tableaux  de  chevalet  où  il  traitoit  des  fujets  appar- 
tenant à la  vie  commune.  Il  y eft  fin  , piquant  & 
fpirituel  , & il  appelle  , il  attache  par  une  couleur 
f igoureufe.  Quelquefois  il  tenoit  très  clairs  les  fonds 
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de  Tes  tableaux,  & quand  il  approchoit  des  premiers 
plans , il  forçcit  fes  ombres  toujours  larges , comme 
s’il  eût  fait  fes  études  en  plein  foleil. 

Il  defiroit  toujours  de  retourner  à Rome,  & retenu 
à Turin  par  les  bienfaits  du  prince  , on  croit  que  ce 
fut  le  chagrin  qui  lui  donna  la  mort  en  1664,  à l’âge 
de  feixante  & cinq  ans. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  deux  tableaux  de  ce 
peintre  ; l’un  repréfente  une  halte  de  camp  , l’autre 
des  buveurs. 

Il  a gravé  lui-meme  à l’eau  forte  un  pâtre  jouant 
de  la  cornemufe.  Daullé  a gravé  d’après  lui  une  chalfe 
à l’oifeau  , & G.  Vallet  une  Afi'ompcion. 

( 1 1<5  ) Alexandre  Turcui,  dit  Alexandrt 
Véronefe  , & quelquefois  aufli  appellé  l'Orbetto  , 
parce  que  né  dans  la  misère  , il  fut  réduit  dans  fon 
enfance  à conduire  un  aveugle,  naquit  à Vérone  en 
1600.  Il  appartient  à l’tcole  Vénitienne.  Il  prit  d’a- 
bord pour  modelé  le  Correge,  tâcha  d’imiter  le  Guide 
pour  les  têtes , fr  alla  enfuite  étudier  à Rome  des  maî- 
tres plus  févères  , cherchant  à aflocier  leurs  grands 
principes  aux  charmes  des  peintres  Vénitiens  & Lom- 
bards. Il  étoit  exafl  à confulter  la  nature  ; mais  on 
aflure  qu’il  ne  faifoit  aucune  efquifle  de  fes  com- 
pofitions  , & qu’il  plaçoit  les  figures  les  unes  à côté 
des  autres  à mefure  qu’il  avançoit.  Peut-être  avoit- 
il  la  faculté  de  concevoir  dans  fon  efprit  toute  l’or- 
donnance de  fa  machine , & de  la  fixer  dans  fa  mé- 
moire cotnme  s’il  l’eût  tracée  fur  le  papier.  Il  a fait 
de  grandes  compofitions  & un  plus  grand  nombre 
de  tableaux  de  chevalet.  Quelquefois  au  lieu  de  toile 
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ou  de  cuivre , il  employait  le  marbre  Sr  i’agathe 
pour  fervir  de  fond»  à de  petits  tableaux  qu’il  firufiuit 
avec  amour.  ' • 

Il  terminoit  Tes  ouvrages  avec  le  plus  grand  foin  \ 
fa  couleur  efi  beîie,  douce  & très  fondue  , quelquefois 
un  peu  grife.  Son  pinceau  eR  moelleux , mais  les 
linges  & les  draperies  tombent  quelquefois  dans  la 
mollcfic.  Il  tient  de  locale  des  Carraches.  Ses  têtes 
de  femmes  font  agréables  & ont  de  l’expreffion  ; fou- 
vent  celles  d’hommes  n’ont  pas  allez  de  caraétère  ; 
en  quoi  il  femble  tenir  du  Guide  qu’il  s’étoit  plu  à 
étudier.  Sa  compolltion  eft  un  peu  froide  , & il  a peu 
d’efpric  dans  la  touche.  Capable  de  delllncr  corrccle- 
ment,  il  a fait  de  très  belles  figures,  quoiqu’il  foit 
quelquefois  tombé  dans  de  grandes  incorrections.  Il 
eft  more  à Rome  en  1670 , à l’âge  de  foixante  & 
dix  ans. 

‘Il  y a au  cabinet  du  roi  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre : un  déluge  d’un  beau  fini,  vigoureux  de  couleur 
&.  correét  de  defiin  : un  mariage  de  Sainte  Cathe- 
rine , d’une  belle  harmonie  , & dont  les  têtes  font 
d’une  grande  beauté. 

Le  premier  a été  gravé  par  G»  Edelinck  ; le  fécond , 
par  J.  Scotin. 

(117)  Le  Vaî.entin  , de  l’école  Françoife,  né  à 
Colomicrs  en  Brie  en  1600 , fréquenta  quelque 
temps  l’école  du  Vouet  -,  mais  comme  'il  la  quitta 
pour  aller  à Rome  avant  d’être  fort  avancé  , & qu’il 
nç  fortit  plus  de  cette  ville,  on  pourroit  le  compter 
entre  les  artiftes  de  l’école  Romaine.  Il  eut  l’honneur 
d’être  choill  pour  peindre  un  des  tableaux  de  la  ba- 
Tomt  IV.  B b 
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filique  de  Saint  Pierre , & cet  ouvrage  eft  fon  chef- 
d’œuvre.  II  repréfente  le  martyrs  de  Saint  Procédé 
de  Saint  Martinien. 

Il  étoit  ami  du  PoulTin  & l’admiroit  -,  maïs  fon  goût 
l’cntraînoit  vers  l’imitation  du  Caravage.  Comme  ce 
peintre  , il  aitnoit  à tenir  les  ombres  très  vigoureufes; 
comble  lui,  il  étoit  fidele  à confulter  la  nature;  mais 
malheureux  dans  le  choix  , comme  lui , il  fut  fouvent 
Incorrcél  de  deflin  , &:  jamais  élégant.  Il  favoit  pafler 
artîftement , par  des  teintes  légères  & tranfparentes, 
de  la  plus  vive  lumière  aux  ombres  les  plus  fortes.  Si 
les  figures  h’étoient  point  belles,  elles  étoient  fouvent 
bien  difpofées.  » Vous  aimeaez  dans  le  Valentin,  dit 
» M.  Cochin  , une  vigueur  de  couleur,  une  faillie, 
» & un  arrondilTcment  dans  les  objets  , caufés  par 
» des  demi-teintes- très  colorées,  des  vérités  de  détail 
» fièrement  rendues;  mais  vous  y verrez  prefque  par- 
« tout  la  nature  la  plus  ignobie , & fouvent  dans  Jes 
» fujets  qui  demandoient  le  plus  de  noblede  ».  Mais 
il  paroît  qu’il  fentoit  lui-même  que  ces  fujets  ne  lui 
convenoient  pas  ; il  femble  du  moins  ne  les  avoir  pas 
traités  de  préférence  , & s’être  plu  à repréfenter  des 
Bohémiens,  des  concerts,  des  foldats  jouant  & bu- 
vant dans  des  corps-de-garde.  Ses  compofitions  font 
ordinairement  de  demi-figures.  On  peut  croire  que 
s’il  avoir  vécu  plus  longtemps  , il  auroit  , comme 
d’autres  peintres , adouci  fa  manière.  Il  fe  feroit  ap- 
perçu  que  la  nature  n’cft  pas  noire.  Mais  étant  fort 
échauffé,  il  fe  baigna  dans  une  fontaine,  gagna  une 
pleuréfie,  & mourut  à Rome  en  163a  , à l’âge  de 
trente-deux  ans. 

Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  font  au  ca-» 
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Binet  du  roi,  on  diflingue  le  denier  de  Céfar,  gravé 
par  Etienne  Baudet. 

Jardinier  a gravé  d’aprcs  ce  peintre  deux  foldats 
jouant  aux  cartes. 

( 118  ) Claude  Gelée  , dit  Claude  Lorrain  , né  au 
château  de  Chamagne  en  Lorraine  en  1600 , appar-» 
tient  véritablement  à l’école  Romaine  , puifque  c’elt 
à Rome  qu’il  a reçu  les  premiers  principes  de  fon 
•art  & qu’il  a pafTé  la  vie.  Ses  parcns  , qui  étoient 
pauvres  , le  mirent  en  apprentiffage  chez  un  pâtif- 
ïier  : il  fortit  de  fon  pays  avec  quelques  gens  de  fa 
condition,  alla  à Rome,  & entra  au  fervice  d’Au. 
guftin  TalTi  , payfagifte  , élève  de  Paul  Bril.  Il  pan- 
Foit  le  cheval  de  fon  maître,  broyoit  fes  couleurs  & 
faifoit  fa  cuifine  ; il  fit  plus  encore  ; il  y prit  des 
leçons  de  l’art  de  peindre.  Ses  commencemens  furent 
difficiles  •,  il  étoit  lourd,  & n’avoit  reçu  de  la  nature 
qu’une  intelligence  commune  : fes  progrès  furent  lents. 
Mais  quand  il  eut  reçu  quelqu’argent  de  fon  travail 
l’envie  de  fortir  de  la  misère  lui  donna  de  l’émulation  , 
& il  prouva  que  l’homme  qui  a une  forte  volonté  de 
réulfir  , peut  vaincre  même  les  obftacles  que  lui  op- 
pofe  fon  naturel.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’exifte  une  limite 
que  chaque  homme  ne  peut  franchir  , & qu’il  ne 
faille  étudier  fes  forces.  Par  exemple  , fi  Claude 
Lorrain  s’étoit  propofé  de  devenir  peintre  d’hifloire , 
ou  même  de  bambochade  ou  de  portrait,  il  eft  prefque 
certain  qu’il  eût  vainement  lutté  contre  fon  défaut  de 
difpofitions  , puifqu’il  ne  put  jamais  parvenir  à def- 
finer  paffablcment  la  figure  , quoiqu’il  en  fit  des  études 
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confiantes  à l’académie  ; mais  il  fut  fe  borner  au  pa y-*  . 
fage,  èt  devint  le  premier  des  payfagiftes. 

Aucun  d’eux  n’a  mieux  repréfenté  la  vérité  ; & ce- 
pendant il  ne  peignit  jamais  d’après  nature  : il  paffoit 
des  journées  entières  dans  la  campagne  , obfervant 
d’un  œil  attentif  les  effets  qu’y  produit  le  foleil  de- 
puis fon  lever  jufqu’à  fon  coucher  , ceux  que  font 
naîtro-  les  vapeurs  montantes  ou  defeendantes  , les 
pluies,  les  orages , le  tonnerre.  Tous  ces  phénomènes 
le  gravoient  profondément  dans  fa  mémoire,  & il  les 
portoit  au  befoin  fur  la  toile  avec  autant  de  pré- 
cilion  que  s’il  les  avoit  eus  foiis  les  yeux.  Il  en 
étoit  de  môme  des  fîtes  -,  il  ne  les  copioit  pas , il  les 
créoit  en  quelque  forte  , & joignoit,  à la  plus  grande 
vérité,  l’idéal  qui  convient  à ce  genre.  Ses  payfages 
ne  font  pas  le  froid  portrait  d’un  certaine  partie  de  » 
la  campagne  , tels  que  ceux  de  la  plupart  des  pein- 
tres Flamands  & Hollandois  : mais  en  s’élevant  au 
deflus  de  cette  imitation  fervile  , il  donnoit  des  re- 
préfentations  fideles  de  la  nature.  Ses  arbres , quand 
ils  font  d’une  grande  proportion  , font  diftingués 
fuivant  ieurs  efpèces  : dans  fes  effets,  l’heure  du 
jour  eft  exaélement  diftinguée.  Il  eft  impofTible  de 
mieux  rendre  les  dégradations  des  objets  fuivant  leur 
diftance,  de  mieux  faire  fentir  l’épaiffeur  vaporeufe 
qui  fépare  le  fpeclateur  du  lointain,  de  mieux  repré- 
fenter  par  des  couleurs  l’apparence  de  la  vérité.  Il 
n’a  point  de  touches  maniérées  , & fouvent  meme 
il  couvroit  & diffimuloit  fes  touches  par  des  glacis, 
fupérieur  aux  charlataneries  de  l’art  & ne  cherchant 
à fe  montrer  que  l’imitateur  de  la  nature.  Comme  il 
de  voit  plus  fon  talent  à l’opiniâtreté  du  travail  , à la 
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juflcffe  des  obfervations  , qu’à  fes  difpofitions  natu- 
relles , il  n’opéroit  point  avec  facilité , 8c  paffoit 
fouvent  plufieurs  jours  à détruire  & à refaire  ce  qu’il 
avoit  commencé.  Élève  de  la  nature  , il  n’avoit  pas 
d’autre  inftruélion  , n’avoit  rien  lu  , & favoit  à peine 
-figner  fon  nom.  Mais  il  étoit  profondément  lavant  dans 
la  partie  de  l’art  qu’il  profefioit;  Sandrart  rapporte  que 
s’étant  promené  plufieurs  fois  dans  la  campagne  avec 
le  Lorrain,  cet  artifte  lui  faifoit  obferver,  mieux  que 
ne  l’auroit  fait  un  phyficien,  comment  une  même  vue 
change  d’effet  & de  couleur,  fuivant  les  divers  inftans  / 
où  elle  reçoit  la  lumière  , & fuivant  qu’elie  eft 
humeûée  de  la  vapeur  du  foir , ou  de  la  rofee  du 
matin.  Sa  couleur  eft  fraîche,  fes  teintes  vraies-,  les 
.feuilles  de  fes  arbres  femblent,  dit  Sandrart,  être 
agitées  & bruyantes.  Il  empruntoit  ordinairement 
une  main  étrangère  pour  peindre  les  figures  dont  il 
vouloit  orner  fes  payfages.  Ce  très  habile  artifte  eft 
mort  à Rome  en  1682 , âgé  de  quatre-vingt-dtux  ans. 

Le  roi  poflede  un  affez  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître  , entre  lefqueîs  on  admire  un  pœrr  de 
mer  avec  un  foleil  couchant.  Il  a gravé  lui-même 
plufieurs  de  fes  ouvrages  à l’eau-forte  , & le  clair- 
obfcur  n’eft  pas  moins  furprenant  dans  fes  cftampes 
que  dans  fes  tableaux.  Vivarès  a gravé,  d’après  ce 
peintre , la  vue  d’une  campagne  d’Italie , le  matin 
&c  : Woollett  un  facrifice  antique. 

(129)  Jacqües  Blanchard,  de  l’école  Fran- 
çoife  , né  à Paris  en  1600,  reçut  de  fon  oncle,  pein- 
tre obfcur,  le  goût  & les  premières  leçons  de  la  pein- 
ture. Il  paffa  en  Italie  à l’âge  de  vingt-cinq  ans , & 
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relia  deux  ans  à Rome;  mais  c’étoit  à Vcnife  qu’il 
dcvoit  trouver  l’aliment  convenable  à fon  génie.  Au 
charme  que  lui  firent  éprouver  les  grands  maîtres  de 
cette  école  , il  fentit  que  c’étoit  principalement  à 
la  partie  de  la  couleur  qu’il  étoit  appelle  par  la  na- 
ture , & elle  devint  le  principal  objet  de  fon  étude. 
Il  en  reçut  la  récompenfe,  quand  il  vit  les  Vénitiens 
rechercher  eux-mêmes  fes  tableaux. 

La  France , au  retour  de  blanchard  , fut  étonnée 
de  voir  un  colorifle  né  dans  Ion  fiein  ; on  le  nomma 
Je  Titien  François.  Comme  chacun  defiroit  avoir  de 
fes  tableaux  , il  n’eut  pas  le  temps  de  faire  beaucoup 
de  grands  ouvrages  , tk  fi  l’on  excepte  fes  deux  ta- 
bleaux de  Notre-Dame  , tk  deux  galeries  dont  l’une 
ne  fubfiltc  plus  & l’autre  elt  celle  de  l’hôtel  de  Bul- 
lion  , on  ne  connoît  de  lui  que  des  tableaux  de 
chevalet , dont  le  plus  grand  nombre  repréfente  des 
.Vierges  & des  Saintes-Familles. 

Il  ne  manquoit  pas  d’agrément  dans  fes  têtes  quoi- 
qu’il les  fît  trop  relfemblantes  entre  elles.  Son  deflïn 
avoir  de  la  pefanteur  ; il  fuffit  de  dire  que  fouvent 
il  finiffoit  une  figure  en  quelques  heures,  pour  annon- 
cer qu’il  avoir  peu  de  corrcftion  : mais  ce  qui  man- 
quoit à la  pureté  des  formes , étoit  en  quelque  forte 
réparé  par  le  beau  coloris  des  chairs.  Confumé  par 
l’exceflive  vivacité  du  travail  , il  mourut  à Paris  à 
l’âge  de  trente-huit  ans  en  i6j8. 

On  voit  de  ce  peintre  deux  tableaux  à Notre-Dame  ; 
l’un  repréfente  Saint  André  à genoux  devant  la  croix, 
$c  l’autre  la  defcente.du  Saint-Iifprit. 

Ce  dernier  tableau  a été  gravé  par  Regnefibn.  Cor. 
JHoçroaprc  a gravé  la  chafteté  de  Jofeph  : P.  Daret , 
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Saint  Jérôme  en  contemplation  8e  la  mort  de  Saint 
Scbaftien. 

(130)  Aniello  Falcone,  de  l’école  Napolitaine  , 
né  à Naples  en  1600,  fut  élève  de  Ribeira.  Il  le  livra 
au  genre  des  batailles  , & fut  nommé  l'oracolo  dette 
bataglie.  Sa  couleur  étoit  vigoureufe  & fa  touche 
légère.  Il  fut  imité  par  le  Bourguignon  , &r  vit  les 
plus  habiles  artiftcs  de  fon  temps  fe  difputer  la  fa- 
tisfaclion  de  polfeder  de  fes  ouvrages.  Il  mourut  en 
1680  , l’âge  de  cjuatre-vingt  ans. 

(131)  Michel- Ange  Cerquozzi  dit  Michel - 
Ange  des  Batailles  , de  l’école  Romaine  ; on  le  nomme 
a u Ri  Michel  - Ange  des  Bamlochades , parce  qu’il  a 
beaucoup  travaillé  dans  ce  genre.  Il  naquit  à Rome 
en  i6oz.  Il  fut  d’abord  élève  d’un  peintre  Flamand  , 
& enfuite  d’un  Italien  , qui  avoit  une  grande  répu- 
tation pour  peindre  les  fruits  , & lui-même  excella 
dans  ce  geme  d’imitation;  lorfqu’il  le  fut  lié  avec 
Pierre  de  Laar,  qu’on  appelle  Bamboche,  il  Ce  plut  à 
traiter  le  genre  dans  lequel  fon  ami  fe  diftinguoit  ; 
il  a peint  auflî  l’hiftoire  , mais  avec  moins  de  fuccès. 

Ses  tableaux  étoient  animés  de  toute  la  gaieté  de 
fon  caraélère  ; c’étoient  des  comédies  muettes.  Sa 
touche  étoit  Jégère  & fa  couleur  vigoureufe.  Il  avoit 
la  mémoire  excellente  & l’imagination  vive.  Il  fuffi- 
foit  de  faire  devant  lui  le  récit  d’une  bataille  ou 
d’une  fcène  comique , pour  qu’il  en  traçât  le  tableau. 
Tout  ce  qu’il  entendoit  , il  le  voyoit.  Ses  efquidbs 
n'étoient  tracées  que  dans  fon  efprit,  & il  les  tranf- 
portoit  fur  la  toile.  Il  ne  fe  piquoit  cependant  pas 
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d’une  vitefTe  dangereufe  , & metto't  le  temps  con- 
venable à terminer  fes  ouvrages.  I]  étoit  le  peintre 
à la  mode  de  l’on  temps  : chacun  vouloir  avoir  de 
fes  tableaux. 

C’étoit  un  homme  de  bonnes  mœurs  & de  bon 
efprit , difant  môme  du  bien  de  ceux  qui  deprifoienc" 
fes  ouvrages  On  ne  pouvoir  lui  reprocher  que  fon 
amour  de  l’argent.  Il  en  avoit  beaucoup,  & fit  pour 
Je  cacher  un  long  chemin  dans  la  campagne,  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  trouvé  un  endroit  qui  lui  femblât  sûr, 
revint , puis  fur  quelques  fjupçons  rctoufna  aufTitôc 
fur  fes  pas  & prit  tant  de  fatigue  qu’il  fe  détruifit  la 
fanté.  Rien  ne  put  la  rétablir  & il  mourut  à Rame 
en  1660  , âgé  de  cinq uantc -huit  ans. 

Il  n’y  a de  lui  qu’un  leul  tableau  au  cabinet  du  roi’, 
& il  n’eft  pas  de  fon  bon  temps.  Il  repréfeme  un 
opérateur  Italien,  ün  voit  au  palais -royal  une  maf- 
çarade  de  fa  main. 

I 

(13a)  Philippe  de  Champagne,  de  l’école  Fia-, 
mande,  né  à Bruxelles  en  1601  , n'eut  que  des  maîtres' 
fort  médiocres  & fe  forma  de  lui-même.  Il  vint  à 
Paris  à l’âge  de  vingt  ans  & fut  furintendant  des 
bâtimens  de  la  reine.  Il  fut  long-temps  en  France 
le  peintre  le  plus  occupé  & de  la  plus  grande  ré- 
putation : des  travaux  nombreux  faits  pour  la  cour 
pouvoient  lui  faire  cfpérer  la  place  de  premier  peintre 
du  roi  : cependant  quand  elle  fut  donnée  à Lebrun 
qui  revenoit  tout  nouvellement  d’Italie , il  ne  s’en 
montra  pas  jaloux.  Si  cette  place  devoit  être  la  ré- 
çqinpenfe  des  ançiçns  fervices  , Champagne  y avoit 
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Ôes  droits;  fi  elle  devoir  être  le  prix  du  mérite,  Le- 
brun l'emporta  juflement. 

Champagne  imitoic  la  nature  fans  choix  & fans 
chaleur.  Il  rendoit  bien  fon  modèle,  mais  il  ne  lui 
donnoit  pas  le  mouvement.  Nous  n’entendons  pas  ici 
par  mouvement , des  attitudes  violentes-,  mais  ce  qui 
donne  l’aflion  , le  fentiment,  la  vie  aux  ouvrages  de 
l’art.  Son  deifin  étoit  allez  correft  , mais  peu  élégant; 
fa  couleur  étoit  benne.  Il  auroit  joui  d’une  réputa- 
tion plus  durable,  s’il  n’avoit  fait  que  le  portrait. 
Il  eft  mort  à Paris  en  1674,  à l’âge  de  foixante  & 
douze  ans. 

On  voit  dans  Paris  un  grand  nombre  de  fes  ouvra- 
ges , 8c  ils  prouvent  qu’il  étoit  un  de  ces  maîtres  à 
qui  l’on  doit  beaucoup  d’eftime  , s’ils  n’excitent  pa* 
d’enthoufiafme.  Il  ne  lui  a manqué,  pour  mériter  l’ad- 
miration , que  la  chaleur  qui  lui  avoir  été  refufée  par 
la  nature.  Ses  tableaux  des  Carmélites  de  la  rue  Saint 
Jacques  , & tant  d’autres  , font  de  bons  ouvrages  : 
c’eft  un  très  bon  ouvrage  que  fon  Saint  Philippe  en 
méditation  , dans  les  falles  de  l’académie  royale  de 
peinture;  fon  portrait  , fait  par  lui-même  , eft  l’un 
des  plus  beaux  qui  fe  voyent  dans  ces  falies. 

Cet  excellent  tableau  a été  gravé  fupérieuremcTst 
par  Edelinck  , qui  a gravé  aufii  la  Samaritaine.  Pitau 
a gravé  d’après  le  même  peintre  un  Saint  Bruno. 

( 133)  Jacques  Van  Oost  , furnommé  le  Vieux  , 
de  l’école  Flamande.  On  fait  qu’il  eft  né  à Bruges , 
mais  on  ne  fait  pas  prccilcmcnt  en  quelle  année  il 
y vit  le  jour.  Cet  habile  artifte  n'eft  point  connu 
des  étrangers  , parce  que  fes  ouvrages  , faits  pour 
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les  églifes  ou  les  hôtels-de-ville  , ne  font  pas  (brtis 

de  la  Flandre. 

/ 

Scs  maîtres  foht  inconnus;  il  leur  dut  moins,  fans 
doute,  tju’à  fes  difpofitions  naturelles  & à fes  études r 
maison  fait  qu’il  fe  fit  eftimer,  des  la  première  fois 
qu’il  fc  fit  connoître.  Les  applaudiffemens  qu’il  reçut 
ne  l’avcuglerent  pas  fur/ ce  qui  lui  manquoit  encore- 
plus  éclairé  que  fes  admirateurs  , il  voyoit  loin  de 
lui  le  but  auquel  il  fe  propofoit  d’atteindre,  & pour 
marcher  plus  sûrement  dans  la  carrière  ouverte  par  les 
grands  maîtres  , il  entreprit  le  voyage  d’Italie.  An- 
nibal  Carrache  fut  le  maître  qu’il  fe  propofa  pour 
modèle  , & il  l’imita  d’affez  près  pour  étonner  les 
Italiens.  Il  avoit  l’art  de  fe  transformer  en  quelque 
forte  dans  les  artifies  qu’il  prenoit  pour  objets  d’imi- 
tation ; dans  fa  jeuneffe  , ^p’étoit  Rubens  qu’il  s’étoic 
choifi  pour  modèle  , & il  avoit  fait  des  Rubens  : en 
Italie,  il  fit  de  Carraches.  Quand  l’âge. de  l’imitation 
fervile  fut  paffé  , quand  il  voulut  être  lui-même , il 
lui  refia  une  manière  compofée  des  grandes  qualités 
du  peintre  de  Bologne  & de  celui  d’Anvers.  Sa  cou- 
leur eut  l’éclat  de  celle  de  Rubens  ; fon  delfin  tint 
du  goût  du  Carrache  , mais  il  fut  moins  chargé. 

De  retour  dans  fa  patrie  , il  fut  chargé  des  plus 
grandes  entreprifes.  Il  étoit  frais  dans  les  chairs,  mais 
on  lui  reproche  d’avoir  trop  peu  rompu  fes  couleurs 
dans  les  draperies  : cependant  il  n’avoit  pas  toujours 
ce  défaut  , ik.  l’on  connolt  de  lui  des  tableaux  de  la 
plus  belle  fonte.  Il  en  a fait  aufli  dans  lefquels  on 
ne  peut  rien  diftinguer  de  près  & qui  de  loin  font 
un  effet  admirable.  Il  entendoit  bien  la  partie  du  clair- 
obfcur , jettoit  bien  les  draperies , étoit  noble  dans 
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fcs  attitude? , (impie  8c  ingénieux  dans  les  acceffoires. 
A l’exemple  des  grands  maîtres , il  compofoic  fes  fit— 
jets  d’un  petit  nombre  de  figures  , regardant  comme 
inutiles,  8c  même  nuifibles  à l’objet  principal , celles 
qui  n’étoient  pas  néceffaires.  On  ne  connoît  de  lui 
d’autres  tableaux  de  chevalet  que  des  efquifles  très 
heurtées.  Il  n’avoit  pas  le  talent  de  peindre  le  pay- 
fage  ; quand  il  ctoit  forcé  d’en  introduire  dans  fes 
compofitions,  il  rccouroit  à des  mains  étrangères  ; mais 
autant  qu’il  le  pouvoit , il  donnoit  à fes  tableaux  des 
fonds  d’architeélure.  Il  ne  réuflifl’oit  pas  moins  bien 
dans  les  portraits  que  dans  l’hiftoire  , & fes  por- 
traits eux-mêmes  tenoient  à ce  dernier  genre;  c’étoient 
des  compofitions  & non  de  fimples  imitations  indivi- 
duelles. Son  chef-d’œuvre  en  ce  genre  eft  dans  une 
des  falles  de  la  jurifdiéiion  de  Bruges  ; il  reprefenr» 
les  Magiftrats  condamnant  à mort  un  criminel  à qui 
on  lit  fa  lent'ence.  On  remarque  que  cet  artifte  a 
fait  des  progrès  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ; il  eft  mort 
vers  fa  foixante  & dixième  année  en  1671. 

M.  Defcamps  donne  la  defeription  d’un  ouvrage  de 
ce  maître  qui  fe  voit  à l’abbaye  de  Saint  Tron  , où 
fa  fiile  étoit  rcligieufe.  » Le  fond  du  chœur  eft  une 
» muraille  unie,  fur  laquelle  il  a repréfenté  un  beau 
» portique  à l’entrée  d’un  temple  ; ce  portique  oc- 
» cupe  toute  la  hauteur  du  mur  : l’entablement  eft 
» foutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre  blanc;  le  rode 
» de  l’architeélure  eft  de  marbre  blanc  & noir-,  avec 
» des  ornemens  d’or  : les  profils  & les  formes  de  cette 
» architeclure  font  admirables.  L’entrée  du  temple 
» eft  mafquée  par  un  rideau  noir  qu’ouvre  un  jeune 
b homme , & le  jeune  homme  eft  le  fils  de  Yan  Ooft, 
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» Ce  rideau  entr’euvert  laiffc  voir  le  dedans  de  ce 
» bel  édifice  dans  lequel  eit  repréfenté  le  Saint-Efprit 
» qui  defeend  fur  la  Vierge  & fur  les  Apôtres  : la 
j>  grande  lumière  que  produifent  les  rayons  du  ciel  , 
j>  furtout  par  l’oppofition  des  marbres  du  portique  , 
n en  rend  les  effets  furprenans.  Au  bas  fe  trouvent 
» cinq  marches  fur  lefquellcs  on  voit  quatre  Apôtres 
, » qui  font  furpris  de  ce  qui  fe  paffe  au  dedans.  Un 

» d’eux  monte  les  marches  avec  précipitation , & fe 
» foutient  à ,1a  première  colonne.  Van  Ooft  s’eft  re- 
» préfenté  lui -môme  fous  la  figure  d’un  de  ces  Apô- 
» très.  Sur  les  marches , il  a cherché  à interrompre 
» les  formes  froides,  8c  régulières  : ici  c’eft  un  livre 
» entr’ouvert,  là  ce  font  des  papiers  ou  manuferits.  Ce 
» morceau  trompe  tous  les  jours  les  artiftes  jnêmes.  La 
» perfpeâive  y eft  aufli  bien  obfervce  que  l’harmonie 
» de  la  couleur  ». 

Jacques  Van  Oost,  fon  fils,  furnommé  le  jeune, 
marcha  fur  fes  traces.  Né  en  1637  , il  mania  le  crayon 
dès  la  première  enfance , fit  le  voyage  de  Rome  & y 
étudia  l’antique  8c  les  grands  maîtres.  S’il  eût  fuivi 
fon  inclination  , il  fe  feroit  fixé  à Paris  ; mais  il  fut 
retenu  à Lille  par  les  entreprifes  qui  lui  furent  pro- 
pofées  &:  qui  fe  fuccédcrent.  C’eft  dans  cette  ville  que 
fe  trouvent  fes  principaux  ouvrages.  Il  y paffa  qua- 
rante ans,  8c  ne  la  quitta  que  dans  la  vieilleffe  , apres 
la  mort  de  fon  époufe.  Il  finit,  en  1713,  fa  vie  à 
Bruges , où  il  avoir  pris  naiffance.  A l’exemple  de  lôn 
père,  il  n’a  pas  fait  de  tableaux  de  chevalet,  ce  qui 
fait  qu’il  n’eft  guere  connu  que  dans  les  villes  où 
. il  a travaillé. 

» Sa  manière , dit  M.  Defcamps , approche  de  cell« 
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» de  fon  père;  mais  il  eftplus  pâteux  8c  fa  touche  eft 
» plus  franche.  Il  drapoit  de  plus  grande  manière. 
» Ses  compofitions  ne  font  pas  abondantes , mais  ré- 
» fléchies  : fes  figures  font  corrcéles  8c  expreflives; 
» fon  goût  de  delfin  tient  de  la  grande  école  ; fa 
» couleur  eft  bonne  8c  produit  de  beaux  effets  ».  Il 
peignoit  très  bien  le  portrait  > mais  fes  pattifans  ont 
porté  trop  loin  l’enthotifiafme , quand , dans  ce  genre  , 
ils  l’ont  comparé  à Van-Dyck. 

* 

(134)  Rembrandt.  Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ca 
peintre  Ibus  l’école  Hollandoife,  article  Ecole. 

( 13  j ) Laurent  de  ia  Hire  , de  l’école  Fran- 
çoife  , né  en  1606  , étoit  fils  d’un  peintre  qui  avoir 
travaillé  en  Pologne  , 8c  qui  ne  deftinoit  pas  fon  fils 
à fa  profcffion  ; mais  vaincu  par  l’inclination  du  jeune 
homme  , il  lui  donna  les  principes  de  l’art.  De  tous 
les  peintres  qui  étoient  alors  connus  à Paris,  il  fut  le 
feul  qui  ne  fuivit  pas  la  manière  du  Vouet  , 8c  cette 
Angularité  put  contribuer  à fa  réputation.  Quoiqu’il  ne 
fût  pas  (ans  mérite  , il  n’a  pas  été  l’égal  du  maître  qu’il 
dédaignoit  d’imiter.  A force  de  chercher  le  fuave , 
il  étoit  mou  : pour  donner  de  la  fincfle  à fon  delïin  • 
il  tcmboit  dans  la  manière  : il  vouloir  rendre  fes 
extrémités  agréables  , & il  s’ccartoit  de  la  nature.  S’il 
n’a  pu  trouver,  la  grâce , il  faut  avouer  qu’il  a ren- 
contré le  gracieux  ; mais  il  l’a  mêlé  d’un  peu  de 
froideur.  Il  étoit  maniéré  jufq'ues  dans  les  effets,  & 
plus  fidèle  à la  théorie  de  la  perfpeûive  aerienne  qu’à 
l’obfervation  de  la  nature,  il  enveloppoit  d’un  brouil- 
lard plus  ou  moins  épais,  non  feulement  fes  loin- 
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tains  5 mais  les  figures  mêmes  qui  n’étoient  pas  fur 
le  premier  plan.  Ses  compofitions  avoient  de  la  fa- 
gefic  , fcn  pinceau  de  la  fraîcheur,  fon  fini  trop  froid, 
trop  Icché,  devoit  plaire  aux  amateurs.  Ses  payfages  ont 
été  eftimés  par  leur  propreté  ; ils  ne  font  plus  recher- 
chés , parce  qu’ils  ne  tiennent  pas  affet  de  la  nature. 
Il  faifoit  aufli  le  portrait , & fe  diftinguoit , dans  ce 
genre,  entre' les  artiftes  de  fon  temps.  Il  ne  peignoit 
fur  la  fin  de  fa  vie  que  de  petits  tableaux  3e  che- 
valet ^d’un  pinceau  très  foigné  & d’un  grand  fini.  Il 
n’a  point  voyagé,  & eft  mort  à Paris  en  i6$6  , à l’âge 
de  cinquante  «ns. 

On  peut  voir  deux  de  fes  plus  beaux  tableaux  dans 
l’églife  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques  : l’un 
repréfente  l’entrée  de  Jefus-Chrift  à Jérufalem , l’au- 
tre fon  apparition  aux  trois  Maries. 

F.  Chauveau  a gravé  d’après  la  Hirc  , le  jugement 
de  Paris,  & une  Sainte-Famille,  Rouflclet,  le  mar- 
tyre de  Saint  Sébaftien. 

( 136)  Joachim  Sandrart  , de  l’école  Allemande, 
né  à Francfort  furie  Mein  en  1606 , fit  des  études  de 
la  langue  latine,  apprit  l’art  de  graver  & de  peindre, 
& fe  fixa  à ce  dernier  talent.  Il  pafl'a  en  Angleterre, 
où  il  imita  la  manière  d’Holbéen  , & en  Italie  où  il 
imita  celle  des  maîtres  de  l’école  Romaine.  Le  roi  d’Efi- 
pagne  demanda  alors  au  cardinal  Barberin  doute  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  & Sandrart  eut  la  fa- 
tisfa&ion  de  voir  ce  cardinal  choifir  un  de  fes  ouvra- 
ges, avec  des  tableaux  du  Dominiquin  , du  Guide  , 
du  PoulTin  , de  Lanfranc  : ce  qui  ne  prouve  cependant 
pas  qu’il  méritât  d’être  mis  en  parallèle  avec  ce* 
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artifles.  Il  a louvent  manqué  de  goût  & il  avoit 
plus  de  fcience  que  de  génie.  L’eflime  qu’on  avoir 
pour  l’homme  d’efprit  a beaucoup  contribué  à la  répu- 
tation du  peintre. 

Après  avoir  travaillé  dans  les  principales  villa* 
d’Italie,  en  Hollande  , en  Allemagne,  8c  avoir  fait 
une  allez  grande  fortune  qui  fut  prefqu’entièrement 
détruite  par  la  guerre,  il  fe  retira  à Nuremberg,  où 
il  forma  une  academie.  Il  efl  bien  moins  connu  par 
fes  ouvrages  de  peinture  , que  par  les  livres  qu’il 
écrivit  fur  fon  art  en  latin  & en  Allemand.  Celui  qui 
efl  le  plus  cftimé  efl  la  vie  des  peintres,  quoiqu’on 
ne  la  trouve  pas  exemte  de  partialité , & qu’il  fe  foie 
fouvent  trompé  fur  les  faits  8c  lur  le  caraélère  des  ar- 
tifles. On  ignore  l’année  de  fa  mort  ; on  fait  qu’il  vi- 
voit  & écrivoit  encore  à l’âge  de  foixante  8c  dix-fept 
ans.  Je  ne  fais  fi  Jacob  Sandrart , graveur  , écoit  fon 
fils. 

Ce  Jacob  a gravé  d’après  Joachim  , Zeexis  faifant 
fa  Junon  d’après  les  cinq  plus  belles  filles  de  Crotone  , 
8c  le  défi  de  ce  peintre  avec  Parrhafius.  J.  Suyderhoef 
a gravé , d’après  le  même  peintre , le  jour,  & J.  Falci , 
la  nuit. 


(137)  Jean  François  Grima  ldi  , dit  le  Bolognefe  , 
de  l’école  Lombarde  , élève  8c  patent  des  Carraches  , 
efl  né  à Bologne  en  1606.  Il  peignoir  allez  bien  la 
figure,  mais  il  s’adonna  princpalement  au  paylage  t 
il  reflembloit  en  ce  genre  aux  Carraches  ; fa  touche 
• étoit  fpirituelle  , fon  coloris  frais  , mais  un  peu  trop 
verd  , fes  fîtes  bien  choifis , fon  feuillé  léger.  Il  pei- 
gnoit  bien  à l’huüe  & à frefqus.  Mandé  à Paris  par 
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le  cardinal  Mazarin  , il  y travailla  trois  ans  au  palai* 
de  ce  cardinal  & au  Jouvrc.  Il  eft  mort  à Rente, en 
1680  , âgé  de  limante  8c  quatorze  ans.  Il  gravoit  bien 
à l’eau-forte , 8c  l’on  a de  lui  plufieurs  eftampes  d’a- 
près fes  propres  tableaux  &:  d’après  le  Titien. 


( 138)  Erasme  Quellin,  de  l’école  Flamande  , 
né  à Anvers  en  1607  , confacra  la  jeunelTe  à l’étude 
des  lettres,  8c  fut  quelques  années  profefleur  de  phi— 
Jofophic.  Lié  de  fociétc  avec  Rubens,  en  qualité  de 
favant  8c  d’homme  d’efprit , il  prit  le  goût  le  plus 
vif  pour  le  pinceau,  quitta  fa  chaire,  & fe  fit  l’élève 
de  fon  ami.  Ses  progrès  furent  très  rapides  : U fe 
vit  bientôt  furchargé  d’ouvrages  dans  le  genre  de 
l’hiftoire  8c  dans  celui  du  portrait.  Son  defiin  ne 
manque  pas  de  correélion  , fes  contpofitions  font  hon- 
neur à fon  génie  qu’il  tempéroit  par  la  réflexion,  fon 
exécution  eft  ferme,  fon  clair-obfcur  d’une  belle  in- 
telligence, fa  couleur  brillante,  vigourenfe  &:  digne 
de  l’école  où  il  s’étoit  fotme.  Il  favoit  bien  la  perf» 
peftive,  8c  ornoit  fes  tableaux  d’archite&ure  & de 
payfage.  Il  avait  voulu  connoîire  toutes  les  bran- 
ches de  fon  art  & trouvoit  qu’il  étoit  honteux  à un 
peintre  de  recourir  à des  mains  étrangères.  Il  eft  mort 
à Anvers  en  1678,  âgé  de  foixante  8c  onze  ans. 

Eolfwert  a gravé,  d’après  Quellin,  la  communion. 

Jean  Erasme  Quellin,  fils  de  ce  peintre,  8c  né 
en  162.9,  fut  élève  de  fon  père,  voyagea  enfuite  en 
Italie,  8c  s’y  fit,  par  fes  ouvrages,  une  réputation  qui 
le  précéda  dans  fa  patrie  il  n’v  fut  pas  plutôt  de 
retour  , qu’il  fe  vit  chargé  d’entreprifes  importantes 
pour  toute  la  Flandre.  Il  eft  regardé  comme  un  des 
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meilleurs  peintres  Flamands  après  Rubens.  Il  avoit 
beaucoup  étudié  Paul  Véronèfe , & fes  grandes  compo- 
fitions  font  dans  le  goût  de  ce  maître.  Il  oinoit  (ou- 
vent  fes  tableaux  de  beaux  fonds  d’architeclure.  Il 
joignoit  à une  belle  couleur  une  grande  intelligence 
du  clair-obfcur , & fes  ordonnances  font  bien  con- 
çues. Il  eft  mort  à Anvers  en  1715  , âgé  de  quatre- 
vingt-fix  ans. 

(139)  Abraham  Dtépenbeke  , de  l’école  Fla- 
mande , étoit  de  Bois-le-Duc.  On  ignore  l’année  de 

. fa  naiflance;  mais  on  a des  raifons  pour  le  croire  de 
quelques  années  plus  jeune  que  Van-Dyck.  Il  fut 
l’un  des  élèves  eftimables  de  Rubens , & voyagea  en 
Italie.  Il  peignoit  à l’huile  & fur  verre  : il  exerçait 
déjà  ce  dernier  talent  avant  d’entrer  dans  l’école!  de 
Rubens.  Son  dedin  , trop  chargé,  étoit  dans  le  goût  de 
, ce  maître  : il  avoit  une  compofition  facile  , un  co- 
loris vigoureux , une  belle  entente  de  çlair-pbfcur; 
Il  auroit , peut-être , une  plus  grande  réputation  dana 
la  peinture , s’il  ne  s’etoit  pas  fouvent  diftrait  de 
cet  art  pour  faire  des  deffins  deftinés  à l’ornement  des 
livre»,  ou  à être  diftribuég  aux  confrairies.  On  a beau- 
coup gravé  d’après  ce  maître  ; nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  le  Temple  des  Mu/es  qui  eft  connu  8c 
recherché.  Il  fuffit  pour  faire  connoître  fon  goût  d* 
dedin  & de  compofition.  Cet  artifte  eft  mort  en  1675. 

(140)  Thêodor*  vas  Thuiden,  de  l’école  Fia, 
mande  , né  à Bois-le-Duc  en  1607  , fut  élève  d» 
Rubens  8c  travailla  fous  ce  grand  maître  à la  célébra 
galerie  du  luxembourg.  Il  peignit  à l’âge  de  vingt* 

Tome  jy,  C c 
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'rois  ans  la  vie  de  Saint  Jean  de  Matha  dans  l’égliftf 
des  Mathurins  ; miis  fes  tableaux  ont  été  entière- 
ment repeints  , Sc  il  ne  refte  plus  que  la  compofi* 
tion  de  l’auteur.  Il  fe  diftinguoit  dans  l’hiftoire  , 
mais  fon  goût  le  ramenoit  toujours  à peindre  de 
petits  fujets.  Il  eft  noble  dans  le  grand  , piquant  & 
fpirituel  dans  le  petit.  Son  génie  étoit  fécond  , fes 
penfées  élevées  , fon  defTm  encore  moins  correâ  que 
celui  de  fon  maître , fa  couleur  moins  belle , fon 
Clair-obfcur  non  moins  rempli  d’intelligence.  Il  gravoit 
bien  à l’eau  - forte  , & a donné  lui-même  l’iuftoire 
de  Saint  Jean  de  Matha  qu’il  avoit  peinte , & quel-  . 
ques  tableaux  du  Primatice. 

> • . -A  • k 

' * r ' ■ ■ * * . • * # 

(141)  Anne  Marie  Schüurmans,  de  l’école  HoI* 
landoife,  né  à Utrecht  en  1607  , mérite  d’être  comptée 
au  nombre  des  enfans  prodigieux.  Elle  parloit  latin 
dès  l’âge  de  fept  ans  , & à dix  ans , elle  traduifoit 
en  allemand  8c  en  flamand  plufieurs  traités  de  Sene- 
que.  Ses  progrès  dans  la  langue  grecque  ne  furent; 
pas  moins  rapides.  Elle  fut  élève  de  Voffius  pour  la, 
langue  hébraïque.  Elle  a écrit  en  vers  & en  profe 
dans  la  plupart  des  langues  favantes  & vulgaires.  Elle, 
poffédoit  la  fcience  de  la  mufique  , jouoit  bien  du, 
luth  , touchoit  bien  du  clavecin.  Elle  a peint  ; elle 
a gravé  à l’eau-forte , au  burin  8c  fur  le  cryftal  avec, 
une  pointe  de  diamant.  Elle  a fculpté  en  petit  & mo- 
delé en  cire.  Ayant  adopté  les  opinions  religieufes 
d’Abadie , elle  le  fuivit  à Altona  , & y mourut  en 
1678,  âgée  de  foixante*&  onze  an^  On  a fon  portrait 
gravé  par  elle  - même.  . „ . 
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(141)  Gérard  Terburg,  de  l’école  Ltollandoife , 
hé  eh  1608  à Zwol , dans  la  province  d’Over  - Iflel  , 
fut  élève  de  fon  pcre.  Il  avoir  déjà  de  la  réputation 
avant  de  faire  le  voyage  d’ Allemagne  & d’Italie,  & 
en  effet  d’après  le  genre  qu’il  adopta,  & la  manière 
dont  il  l’a  traité , on  ne  voit  pas  que  l’étude  des. 
chefs- d’oeuvre  de  l’Italie  ait  pu  lui  être  fort  utile. 
Le  fini  précieux  de  fes  ouvrages  les  fie  rechercher,  8c 
il  étoit  déjà  aflez  riche,  lors  du  congrès  de  Munfter, 
ponr  y paroître  avec  magnificence.  Le  tableau  où  il 
repréfenta  tous  les  miniftres  de  ce  Congrès  efl:  re- 
gardé comme  fon  chef-d’œuvre.  Il  pafTa  enfuite  en 
Efpagne  où  le  roi  le  fit  chevalier,  & où  toutes  les 
dames  voulurent  avoir  leur  portrait  de  fa  main  : niais 
le  peintre  étoit  d’une  figure  8c  d’un  efprit  agréables  ; 
la  jaloufie  des  maris  l’obligea  de  quitter  ce  royaume. 
Il  s’établit  à Deventer , & devint  bout'g-mefire  de 
cette  ville  fans  abandonner  fon  art.  Il  y mourut  en 
1681,  âgé  de  foixante  & treize  ans. 

Ce  n’efl  point  la  beauté  du  deflin  qui  fait  recher- 
cher fes  ouvfagei;  il  n’cft  ni  élégant  ni  correfl  ; mais 
on  y aime  un  loin  , une  propreté,  que  l’on  prend  pour 
le  fini,  & qui  doit  en  être  diftinguée  : car  on  peut 
en  effet  finir  bien  davantage , fans  tomber  dans  cette 
manière  léchée.  On  peut  voir  des  ouvrages  de  grands 
maîtres  qui  femblent  heuités,  & dont  les  têtes  8c  les 
mains  font  réellement  plus  finies  que  dans  les  tabieauX 
de  Terburg.  Son  pinceau  a quelque  chofe  de  pefant; 
mais  il  rendoit  bien  les  étoffes  & fur  tout  le  fatin 
blanc  , & il  trouvoit  toujours  le  moyen  d’en  intro- 
duire dans  fes  ouvrages  , ce  qtfi  devient  en  quelque 
forte  fon  cachet , & ce  qui  fert  à le  faire  reconnoître 
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C’eft  cette  partie  accefloire  qui  rend  fes  petits  ta- 
bleaux li  précieux  aux  amateurs  , quoiqu’on  n’y  trouve 
ni  efprit , ni  expreflion  , ni  mouvement , ni  inven- 
tion, ni  compolition , & que  le  choix  de  la  nature 
y foit  très  commun. 

La  paix  de  Munfter  a été  gravée  par  Suyderhoefi 
l’inftruélion  paternelle,  par  Wille. 

(143)  Adrien  Brauwer  , de  l’école  Hollandoife  , 
né  à Harlem  en  1608,  d’une  famille  très-pauvre,  fit 
dès  fon  enfance  des  delfins  de  broderie  pour  les  pa- 
rures des  payfannes.  François  Hais,  très-bon  peintre 
de  portraits  qui,  de  fon  temps,  n’avoit  de  fupéricur 
que  VanDyck  , crut  démêler  quelques  difpolitions 
dans  les  dcilins  du  jeune  Brauwer  -,  il  le  demanda 
pour  élève  à fe»  parens,  lui  fit  faire  des  progrès  ra- 
pides, & le  renferma  dans  un  grenier,  où  il  l’occu- 
poit  le  jour  entier  à faire  des  tableaux  qu’il  vendoit 
fort  cher , tandis  qu’il  donnoit  à peine  à l’auteur 
une  mauvaife  nourriture  & quelques  haillons.  Brau- 
wer ne  fe  doutoit  pas  qu’il  eût  du  talent il  en 
fut  averti  par  quelques  élèves  de  fon  maître,  & prit 
la  fuite.  Il  fe  réfugia  chez  un  aubergifte  d’Amfter- 
dam,  qui  avoit  peint  dans  fa  jeunette,  & qui  lui 
fournit  les  matériaux  néceffaires  à la  peinture.  Brau- 
wer fit  un  petit  tableau  repréfentant  une  querelle  de 
jeu  entre  des  payfans  & des  loldats.  L’aubergifte 
étonné , alla  montrer  cet  ouvrage  à un  amateur  qui 
s’écria  : « voilà  le  maître  que  je  cherche  depuis  long- 
» temps  à connoître , & dont  Hais  m’a  vendu  fi  cher 
» les  tableaux  ».  Ilvdonna  aufli-tôt  cent  ducats  de 
celui  qu’on  lui  préfentoit  -,  ils  furent  rendus  fidelle-i 
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ment  au  peintre  qui  ne  pouvoit  croire  qu'une  Comme 
fi  confidérable  lui  appartînt.  Il  la  prit  enfin  , fortie 
de  l’auberge  , & n’y  rentra  que  quelques  jour» 
après  , avec  tout  l’extcrieur  de  la  gaieté.  On  lui  de- 
manda ce  qu’il  avoir  fait  de  fon  argent  : « Je  m’en 
» fuis  défait  , dit-il , & je  m’en  trouve  plus  heureux  ». 
Il  conferva  ce  bonheur  toute  fa  vie  , ne  gardant 
jamais  d’argent  , ne  travaillant  que  lorfqu’il  étoit 
fans  refTources , n’ayant  guère  d’autre  afyle  que  les 
cabarets  & quelquefois  les  prifons , préférant  ces  pri- 
ions à 1’a.fyle  honorable  qui  lui  fut  offert  par  Rubens, 
& mourant  enfin  d’une  maladie  honteufe  dans  im 
hôpital  d’Anvers,  en  1640,  âgé  de  trente  deux  ans. 
Rubens  verfa  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  cet 
artiffe  qui  avoit  fi  mal  reconnu  fes  bontés  ; il  ' le  fit 
exhumer  & lui  procura  des  funérailles  honorables. 

Ses  tableaux  reprefentent  les  lieux  qu’ri  fréquentoit  • 
& les  aélions  dont  il  étoit  aétedr  ou  témoin  , des  ca— 

' barets , des  jeux  de  cartes , des  débauches  de  village. 
Ce  font  les  mêmes  fujets  qu’a  choifis  Téniers;  mais 
des  connoiffeurs  trouvent  que  Brauwer  l’a  encore 
furpafïe  par  la  couleur.  Son  pinceau  eft  large  , fa 
touche  ferme , fon  expreflion  aufli  vive  que  vraie. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  Corn.  Viffcher 
a gravé  d’après  ce  peintre  les  payfans  de  bonne  hu- 
meur r Suyderhoef  un  vieillard  careffant  une  jeune 
femme  : L.  Vorfterman  , l’orgueilleufe  , la  parel- 
teufe  , le  gourmand  , L’avaricieux. 

' (144)  Jean  Gosimar,  de  l’école  Flamande,  né 

vers  l’époque  que  nous  parcourons  , n’eft  pas  ura 
peintre  fort  connu , mais  il.  fournit  l’occafion  de 
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parler  du  goût  de  certains  amateurs  Flamands,  qui 
le  contentoient  d’orner  leur  cabinet  d’un  leul  tableau  , 
mais  qui  vouloient  que  ce  tableau  renfermât  le  plus 
grand  nombre  qu’il  étoit  polüble  des  objets  qu’offre 
la  nature.  C’eft,  dit  AI.  Hubcr  , pour  contcuter  un 
de  ces  amateurs,  que  Goeimar  a repréfenté,  dans 
un  grand  tableau  , Jéfus-Chrift  chez  Marthe  & Marie. 
La  lcène  eft  dans  une  grande  falle  : d’un  côté  eft 
la  cuiftnc  , de  l’autre  le  garde-manger.  Le  tout  eft 
rempli  de  toutes  fortes  de  fruits,  de  légumes,  de 
viandes  cuites  & crues,  d’animaux  vivans  & morts, 
de  vafes  & d’uftenfile*  de  toutes  les  efpéces  de  mé- 
taux. On  voit  aufii  de  femblables  tableaux  en  Hol- 
lande. Ce  qui  fcmblc  prouver  que  celui  de  Gccimar 
n’éroit  pas  méprifable  du  côté  de  l’exécution  , c’eft 
qu’il  a été  gravé  par  le  célèbre  Bolfwert. 

(i4j)  Georges-André  Sirani  , de  l’école  Lom~ 
barde,  né  à Bologne  en  1610  , fut  élève  du  Guide, 
& doit  être  mis  au  nombre  des  peintres  agréables. 
Il  a gravé  lui  - même  à l’eau-forte  quelques-uns  de 
fes  tableaux , & encr’autres , Saint- Jérôme  en  médi- 
tation. Il  eft  more  en  1670,  à l’âge  de  foixante  ans. 
Ce  font  les  talens  de  fa  fille  , encore  plus  que  les  Tiens, 
qni  ont  rendu  fon  nom  célèbre. 

Elisabeth  Sirani  mérite  une  place  diftingeée 
entre  les  peintros  d’hiftoire.  Son  deffin  étoit  beau  , 
fa  manière  ferme,  fes  têtes  gracieufes  , fes  ombres 
fortement  frappées;  elle  avoit  une  belle  couleur,  & 
fé  diftinguoir  par  l’agréable  fraîcheur  de  lés  demi  - 
teintes.  Telles  font  les  qualités  que  l’on  remarqua 
dans  l'on  tableau  de  i’églllé  de  Saint  •>  Léonard , à 
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Bologne,  qui  repréfente  St.  Antoine  de  Pade  baifant 

les  pieds  de  l’Enfant-Jéfus.  On  retrouve  môme  dans  Ces  . 

tableaux  inférieurs,  une  belle  manière  & un  pinceau 

moelleux.  Cette  femme  fi  rare  fut  empoilbnnée  , & 

fon  père  ne  put  lui  lurvivre.  > 

F.  Bartolozzi  a gravé,  d’après  cette  aimable  artifie  * 
un  enfant  nud  & endormi;  & Vithe  , Cupidon  brû- 
lant les  armes  de  Mars. 

(146)  Adrien  van  Ostade  femble  devoir  appar- 
tenir à l’école  Allemande  par  fa  naiffance  dans  la  ville 
de  Lubeck  en  1610;  mais  la  Hollande  a droit  de 
le  revendiquer,  puifque  ce  fut  à Harlem  qu’il  reçue 
fon  -éducation  pittorefque.  Il  fut  élève  de  François 
Hais,  & compagnon  de  Brauwer  : ce  fut  lui  qui 
avertit  ce  dernier  de  fes  talens,  & qui  lui  infpira 
le  courage  de  fecouer  le  joug  d’ur.  maître  avare. 

Oflade  a toujours  réfidé  à Harlem  ou  à Amftcrdam. 

Il  avoit  une  grande  intolligence  de  clair  - obfcur. 
une  couleur  chaude  , vigoureufe  & tranfparente  , v,n 
pinceau  flou,  un  defiin  du  plus  mauvais  choix,  & 
qui  ne  devient  fupportable  que  fous  les  habil.'emen9 
dont  il  revêt  fes  figures.  Il  ne  s’occupoit  point  de  ■ 
l’art  des  grouppes , & difperfoit  les  figures  dans  fes 
tâHieaux.  On  y voit,  par  exemple  , un  homme  debout 
devant  une  cheminée , un  autre  alTez  loin  de  là  qui 
fume  fa  pipe.  Cela  eft  bien  loin  des  règles  claflique» 
de  la  compofition  , mais  c’eft  la  nature.  Dans  un  fujee 
hiflorique  la  nature  infpire  à l’art  de  rapprocher,  de 
groupper  les  figures  qui  s’intéreffent  à ce  fujet  : dan» 
des  tableaux  pris  dans  la  vie  commune  , lorfqu’on  ne 
Cuppjüfe  aucun  fujer  qui  intéreffe  les  figures  qu’ait  y 
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introduit , la  nature  permet  à l’art  de  les  difperfer. 
Chacun  s’occupe  dans  fon  coin , 8c  c’eft  la  repréfen- 
tation  naïve  de  l’intérieur  d’un  ménage.  Mais,  dira- 
t-on,  pourquoi  choifir  de  femblables  fujets,  ou  plutôt 
pourquoi  faire  des  tableaux  ui  n’ont  pas  de  fujet,  & 
qui  par  conffquenr  n’intéreflent  perfonne  ? La  réponfe 
eft  que  s’ils  pia'fent , ils  in;éreflent  ; car  le  plaifir 
eft  un  intérêt.  Il  faut  feulement  convenir  de  placer 
les  d fférens  genres  dans  des  clafles  plus  ou  moins 
éminentés,  en  proportion  de  la  force  d’intérêt  qu’ils 
excitent.  * 

L^n  défaut  plus  réel  qu’on  lui  reproche,  c’eft  d’avoir 
quelquefois  placé  le  point  de  vue  li  haut,  que  les 
appartemens  en  paraiflent  bizarres , & feraient  meme 
ridicules , s’il  n’avoit  fu  remplir  par  des  détails  les 
grands  e pace  qui  feraient  reftés  vuides. 

Il  n’a  repréfenté  que  des  fujets  bas,  & en  chou 
fl  (Tant  une  laide  nature,  il  l’enlaidifloit  encore;  mais 
il  fait  oublier  ce  que  fes  fujets  ont  de  rebutant  , 
par  l’efprit , la  finelfe  , la  vérité  qu’il  donne  à fea 
figures  grottefques.  Il  eft  mort  à Amflcrdam  en 
i68j  , âgé  de  foixante  & quinze  ans.  Il  eut  un  frère 
nommé  Ifaac,  qui  fut  fon  élève,  qui  lui  eft  fort  in- 
férieur en  fuivant  la  même  manière,  mais  qui  l’aurait 
peut-être  furpafle  s’il  n’étoit  pas  mort  fort  jeune.  *• 
Adrien  van  Oftade  a gravé  plufieurs  de  fes  compo- 
fitions,  & fes  eaux-fortes  font  recherchées. 

Corn.  Viflcher  a gravé  d’après  ce  peintre  une  ta- 
bagie ; J.  Viflcher  une  fête  de  village  : Suyderoef 
des  payfans  qui  fe  divertiflent  au  cabaret. 

(147)  Jüan  Both  , de  l’école  Hollandoife  , né  à 
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Utrecht  en  1610 , doit  être  réuni  dans  un  même  article 
avec  André , fon  frère,  puifqu’ils  furent  inféparables, 
8c  qu’il*  mirent  toujours  entr’eux  tout  en  commun , 
jufqucs  à leurs  talens.  Après  avoir  reçu  les  leçons 
d* Abraham  Bloemaert , ils  partirent  enfemble , jeunes 
encore , pour  l’Italie.  Jean  Ce  livra  uniquement  an 
paylàge  , & prit  Claude  le  Lorrain  pour  modèle  ; 
André  fe  confacra  à la  figure , & fuivic  la  manière 
de  Bamboche.  Les  deux  frères  travailloicnt  enfemble, 
& ne  mettant  pas  moins  d’accord  dans  leur  peinture 
que  dans  leur  conduite  , en  ne  s’apperçoit  pas  que 
leurs  tableaux  foient  de  deux  mains  différentes.  Jamais 
les  figures  d’André  ne  détruifent  le  payfage  de  Jean , 
& fi  elles  exigeoient  quelquefois  des  facrifices  de 
la  part  du  payfagifte  , celui-ci  étoit  toujours  prêt  à 
les  faire.  Ses  ouvrages  éroient  recherchés  malgré  la 
jufte  réputation  de  Claude  Lorrain.  On  y trouvoit 
une  plus  grande  facilité  , & ce  don  de  là  nature  a une 
grâce  qui  eft  toujours  (ûre  de  plaire.  On  admiroit 
l’efprit  des  figures , la  fraîcheur  & le  piquant  de  la 
couleur,  une  belle  entente  de  lumière,  l’art  qui  la 
faifoit  paffer  d’une  manière  étincellante  à travers  les 
forêts , enfin  un  beau  fini  qui  ne  fentoit  pas  la  peine. 
Si  l’on  a quelquefois  reproché  à Jean  Both  le  ton 
jaunâtre,  on  convient  qu’il  n’a  pas  mérité  générale-- 
ment  ce  reproche;  le  furnom  de  Jean  Both  d’Itafie 
qui  lui  a été  donné  femble  l’affilier  à la  mère-patrie 
des  arts.  Un  accident  funefie  fépara  pour  toujours 
les  deux  frères.  Se  retirant  un  foir  à Venife,  André 
tomba  dans  un  canal  en  i6jo,  & fe  noya.  Jean  ne 
put  dès -lors  fupporter  le  féjotir  de  l’Italie,  il  revint 
4 Utrecht,  & toujours  paurfuivi  par  fa  douleur,  il 
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à l’archiduc  Léopold  , qui  le  combla  de  bienfaits, 
il  copia  en  petit  tous  les  tableaux  de  la  galerie  de 
ce  prince,  & c’eft  d’après  ces  copies  que  cette  col- 
leélion  a été  gravée.  Las  de  n’être  que  copifte , il 
fe  propofa  de  faire  des  originaux  qui  puflent  être  pris 
pour  des  ouvrages  des  maîtres  qu’il  fe  propol'oit  det 
contrefaire:  c’eft  ce  qu’on  nomme  des  pajliches.  Non- 
feulement  il  imita  des  maîtres  flamands , mais  encor* 
des  Italiens,  Il  devenoit  à fon  gré  Baflan , Tintorer 
& furtout  Rubens.  Dans  fes  paftiches  faits  dans  le 
goût  des  deux  premiers  maîtres,  on  peut  s’apperce- 
ruir  que  fa  couleur  eft  plus  grife  & moins  fondue  j 
mais  quand  il  imitoit  Rubens,  il  en  avoit  la  couleur, 
la  touche  & même  l’élévation. 

Il  reconnut  enfin  qu’on  peut  etonner  par  l’adreîlb 
des  imitations  , mais  que  pour  acquérir  une  gloire 
folido , il  faut  être  foi-même.  Dès  lors  , il  ne  fe  pro- 
■pofa  plus  d’autre  imitation  que  celle  do  la  nature. 
Pour  l’étudier  avec  plus  de  recueillement,  il  fe  retira 
dans  un  village,  8c  fe  mêla  aux  habitans  pour  ob- 
ferver  leurs  danfes , leurs  jeux  , leur  ivrefl’e , leurs 
querelles;  8c  la  peinture  de  leurs  mœurs  lui  fournit 
une  quantité  innombrable  de  tableaux.  Il  vécut  au 
milieu  des  villageois  en  obfervateur , mais  il  con- 
ferva  toujours  la  dignité  des  mœurs,  8c  le  village 
qu’il  avoit  choifi  pour  retraite  étoit  fréquenté  des 
grands  & des  étrangers  qui  venoient  lui  faire  vifite. 
Il  ne  refl'embloit  point  à ces  peintres  flamands  & hol- 
landois  qui  fe  peignirent  eux-mêmes  en  repréfentani 
des  mœurs  ctapuleufes. 

Comme  il  ne  connoiffoit  guere  de  campagne  que 
çollç  qy’il  Uabitoit  , fes  pavfages  ne  fe  diüinguent 
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point  par  la  richefle  du  fite  : il  n’ont  pas  le  mérite 
de  la  variété,  mais  celui  de  la  vérité.  Quant  à fes 
figures,  toutes  prifes  dans  le  bas  peuple,  font  va- 
riée» d’attitude  , de  carafière  , d’âge  , d’expreflion. 
Il  lioit  les  groupprs-  avec  art , & répandoit  le  jour 
& la  lumière  avec  la  plus  grande  intelligence.  Sa 
touche  eft  fpirituelle  , là  couleur  légère  & argen- 
tine. 

Ses  ennemis  difoient  que  (es  tableaux  ne  dure- 
roient  pas,  8c  que  fa  couteur  n’étoit  qu’une  forte  de 
lavis  à l’huile.  Il  eut  quelque  temps  la  maladrefle  de 
vouloir  leur  impofer  filence,  & de  repeindre  fes  ta- 
bleaux à plufieurs  reprifes.  Alors  il  devenoit  gris  & 
perdoit  le  charme  de  la  légèreté.  Rubens  l’avertir 
de  fon  imprudence  Sc  Teniers  reprit  (a  première  ma- 
nière, confervanr  dans  les  ombres  les  tranfparens  de 
J’impreflion.  Il  peignoir  d’abord  tout  d’un#  pâte  , 
établifloit  les  différens  tons  à leur  place , chargeoi^ 
enfuite  les  lumières  , & terminoit  par  quelques  tou- 
ches qui  tenoient  lieu  d’un  grand  travail. 

Il  a fa:t  des  tableaux  oïl  tout  eft  clair  &:  qui  fur- 
prennent  par  l’effet.  On  cite  de  lui  un  tableau  qui 
appartenoit  au  Comte  de  Vence  , où  le  ciel  étoit 
clair,  où  l’eau  étoit  claire  , où  la  principale  figure 
étoit  un  homme  en  chcmife  -,  ce  qui  prouve  que  l’op- 
pofition  des  grands  clairs  & des  grands  bruns  n’elt 
pas  néceflaire  pour  détacher  les  objets.  Un  fond  clair 
peut  faire  avancer  un  objet  clair , quand  on  émouffe 
le  premier  par  des  tons  bleuâtres  qui  tiennent  de  l’air, 
& que  l’on  donne  de  la  vigueur  à l’autre  par  des  tons 
chauds  8c  dorés. 

C’ctait  ordinairement  les  foirs  que  Teaiers  peignoir 
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des  tableaux  où  toutes  les  parties  étoient  claires;  il 
les  appeloit  les  après  - fouper.  Il  a fait  un  fi  grand 
nombre  d’ouvràges  qu’il  difoit  que  pour  les  placer 
tous , il  faudroit  une  galerie  de  deux  lieues  de  long. 
On  fent  bien  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  à la 
lettre,  mais  pour  une  exagération  badine.  Il  achevait 
ordinairement  un  tableau  dans  une  journée. 

On  peut  regarder  Teniers  comme  l’inventeur  de 
Ion  genre , parce  qu’il  a lurpaflë  ceux  qui  l’avoienc 
précédé.  Il  eft  mort  à Bruxelles  en  1690,  à l’âge  de 
quarre-vingt  ans. 

Il  a gravé  lui  - même  à l’eau-forte.  Les  efiampes 
faites  d’après  lui  font  innombrables.  La  plus  grande 
partie  a été  gravée  par  Lebas  , ou  fous  fa  direôiun. 
On  difiingue  entre  ces  efiampes  les  oeuvres  de  mifij- 
ricorde. 

David  Teniers  avoit  un  frère  nommé  Abraham^ 
dont  la  couleur  étoit  plus  grife  & la  touche  moina 
légère.  On  confond  quelquefois  fes  tableaux  avec 
ceux  de  David  , malgré  leur  inférioiitc  , parce  qu’ils 
font  du  même  genre.  ç- 

(149)  Alonso  Cano  , dit  tl  Hacionero  t de  l’école 
Efpagnole  , ilfu  d’une  famille  noble,  naquit  à Grenade 
en  1610.  Il  fe  difiingua  dans  la  peinture,  la  fculptute 
& l’architefiure.  On  dit  qu’il  réuniffoit  au  génie  de 
la  compofitiôn , la  beauté  de  la  couleur  & la  cor-* 
re&ion  du  defiin.  Il  mourut  à Grenade  en  1676,  âgé 
de  foi  xante  8c  fix  ans. 

(150)  Lçs  Mignard,  de  l’école  Françoife  , nés  i 
Truies  ,en  Champagne  , d’une  famille  originaire 
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d’Angleterre  , dont  le  véritable  nom  étoit  jJ/dré. 
Henri  IV  voyant  fept  frères , tons  portant  les  armes  à 
fon  fervice,  & tous  d’une  belle  figure  , dit  : « Cô 
» ne  iont  pas  là  des  Mores , mais  des  Mignards  » , 
.&  le  nom  de  Mignard  leur  refta.  Le  père  de  nos 
rmrtiftes  étoit  l’un  de  ces  fept  frères.  Il  eut  deux  fils 
& ne’ voulut  attacher  ni  l’un  ni  l’autre  à la  pro- 
•felTion  des  armes  : il  deftina  l’aîné,  nommé  Nicolas , 
à la  peinture,  & le  cadet,  nommé  Pierre,  à la  mé- 
decine. Mais  il  fut  lurpris  de  voir  que , dès  l’âge 
de  onze  ans,  ce  cadet,  fans  avoir  eu  de  maître, 
delfinoit  des  portraits  reflemblans,  & repréfenta  l’année 
fui  vante  toute  la  famille  du  médecin  dont  il  prenoit 
des  leçons  -,  il  ne  crut  pas  devoir  réfifter  à des  difpo* 
(irions  fi  marquées  , & confentic  que  l'es  deux  fils 
fuiviffent  la  même  carrière.  Pierre  acquit  une  répu- 
tation bien  fupérieure  à celle  de  fon  aîné-,  mais  cet 
•aîné  fut  lui-même  un  artifte  cfiimable  , 8t  nous  ne 
devons  pas  garder  fur  lui  le  filence  dans  un  article 
où  nous  fommes  obligés  de  comprendre  des  artiftes 
qui  luiffurent  inférieurs. 

Nicolas  Mignard  , né  en  1668,  reçut  les  pre- 
mières leçons  d’un  peintre  qui  fe  trouvdit  à Troies  ; 
mâis  il  alla  bientôt  à Fontainebleau  etudier  les  ou- 
vrages des  peintres  que  François  I avoit  appellés  de 
l’Italie  en  cette  ville , & recevoir  les  leçons  de  ceux 
qui  leur  avoient  fuccédé.  Il  ne  tarda  pas  k recon- 
doître  que  l’Italie  étoit!  le  vrai  centre  de  l'art , que 
le  foyer  de  leur  lumière  partoit  de  cette  contrée,  & 
que  la  France  n’en  recevoir  encore  que  de  foibles 
rayons  ; il  entreprit  le  voyage  de  Rome,  8c  y pafla 
/deux  années.  De  retour  en  France  , il  s’établit-  à 
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Avignon , où  il  étoit  rappcllé  par  l’amour  : il  y 
époufa  celle  dont  il  ne  .s’étoit  féparé  qu’avec  pjeine  , 
& le  long  féjour  qu’il  fit  dans  cette  ville  l’a  fait 
furnommer  Mignard  (T Avignon.  Il  fut  appelle  à Paris 
à la  recommandation  du  cardinal  Mazarin,  fit  à la  cour 
un  grand  nombre  de  portraits , & décora  de  fes  pein- 
tures le  château  des  Tuileries.' Il  avoit  dans  l’imagi- 
nation  plus  de  fagefle  que  de  chaleur  , 8c  étoit  plus 
propre  à l’exprertion  des  fujets  agréables  qu’à  celle 
des  partions  violentes.  Ses  intentions  étoient  ingénieu- 
rs, lbn  pinceau  flateur , fes  airs  de  tête  capables  de 
plaire,  (es  attitudes  gracieufes  , fon  dertin  correé^ 
Il  eft  mort  à Paris  en  1668,  âgé  de  foixante  ans. 

Pierre  Mignard  , dit  le  Romain  , né  en  1670  , 
ayant  marqué  fon  inclination  pour  la  peinture , & 
obtènu  de  fon  père  la  permiflion  d’abandonner  la  mé- 
decine pour  le  pinceau , fut  envoyé  à Bourges  , où 
nn  peintre  nommé  Boucher  avoit  alors  de  la  réputa- 
tion ; il  parta  enluite  dans  l’école  dit  Vouer.  Cet  ar- 
tifte  lui  offrit  fa  fille  , mais  le  jeune  Mignard  eut  le» 
bon  efprit  de  préférer  à cet  établiflement  avantagea* 
la  perfeélion  de  fon  art.  Il  fentit  qu  il  ne  pouvoit  la 
trouver  qu’en  Italie , & fie  rendit  à Rome,  où  il  parta 
vingt-deux  ans  entiers.  - *r 

Il  y retrouva  Dufrefnoy , compagnon  de  fes  études 
dans  l’école  du  Vouer,  & fe  lia  pour  toujours  de  la 
plus  tendre  amitié  avec  cet  artifte  poète  , qui  préféra 
la  gloire  de  chanter  l’art  à celle  de  l’exercer.  Mi- 
gnard tenoit  les  crayons  & les  pinceaux;  Dufrefnoy 
lui  faifoit  remarquer  les  principes  & les  beautés  dea 
grands  maîtres  , & lui  faifoit  connoître  dans  les  ou-, 
y rages  des  poètes  de  la  Grèce,  de  l’ancienjne  Rom* 
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& de  l’Italie  moderne,  les  pafTages  les  plu*  capable» 
d’échauffer  l’imagination  pittorefque.  Ces  jeunes  ar- 
tiftcs  vivoient  en  communauté  d’études  & de  fortu- 
ne, obligés  de  fe  contenter  du  plus  étroit  nécertaire. 
Le  talent  peu  commun  que  Mignard  montra  pour  le 
genre  du  portrait , ne  tarda  pas  à lui  procurer  plus 
«Paifance.  Il  peignit  tous  les  papes  qui  occupèrent 
le  faint-fiègc  pendant  fon  féjour  à Rome.  Il  fe  fit  une 
réputation  particulière  pour  peindre  les  vierges  ; il  leur 
donnoit  de  la  grâce,  de  la  douceur,  de  la  be^té, 
& les  Italiens  eux-mêmes  les  comparèrent  à celles 
dAnnibal  Carrache.  On  convient  qu’il  en  a fait  qui 
ne  feroient  pas  indignes  de  ce  maître.  On  les  appella 
les  Mügnardes , 8c  ce  mot  étoit  alors  un  éloge  : il  a 
été  confervé  par  l’envie,  mais  dans  le  fens  de  1a  dé* 
faprobation. 

Mignard  ne  négligeoit  pas  cependant  les  occa* 
fions  de  fe  livrer  à de  plus  grandes  compofitions.  Il 
s’en  offrit  une  qu’il  efpéra  de  pouvoir  faifir  ; ceile 
de  peindre  le  tableau  du  maître-autel  dans  l’églife 
de  Saint-Charles  de’  Catenari.  Il  fit  fon  efquiffe  qui 
repréfeotoit  Saint-Charles  adminiffrant  la  communion 
à des  mourans.  Cette  efquiffe  étoit  un  tableau  ter- 
miné : tous  les  connoirteurs  applaudirent , & cepen- 
dant Mignard  eut  la  douleur  de  le  voir  préférer 
Piètre  de  Cortone.  Les  talens , la  réputation  de  ce 
rival  purent  le  confoler  : il  l’auroit  été  encore  mieux , 
s’il  avoir  prévu  la  juffice  que  la  pofférité  a rendue  à 
fit  compofition  : le  tableau  eft  perdu , ou  du  moins 
on  ignore  en  quelles  mains  il  eff  parte  ; mais  on  ad* 
mire  l’eftampe  que  F.  de  Poilly  a gravée  d’après  es 
bel  ouvrage , qui  eft  regardé  comme  le  chef  d’tsuvr# 

de 
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de  ÎVTî'gnàrcl.  Il  obtint  d’autres  entieprifes  capitales, 
■entre  lefquclles  on  parle  des  ouvrages  donc  il  fut 
chargé  po::t  l’égllfe  de  Saint-Charles  aux  quatre  fcn- 
taines.  On  y admire , dans  le  tableau  du  maî.rc- 
autel , le  grand  caraélère  d’une  figure  de  Saint-Char- 
les, ainfi  qu’une  annoncîâcion  peinte  à frefque  lur 
le  mur,  que  l’on  prendroit , dit-on,  pour  l’ouvrage 
d’un  habile  élève  d’Annibal  Carrache. 

■ Il  fur  rappelle  en  France  par  ordre  du  roi,  & fit 
le  portrait  de  ce  Prince.  Il  a fait  plus  de  cent-trenre 
portraits  de  princes,  de  couttifans,  de  perlbnnes  en 
place.  Oh  veut  que  l’intérêt  & l’ambition  l’aient  dé- 
tourné de  l’hiftoiée  pour  le  ramener  fi  fouvent  à un 
genre  inférieur  : on  oublie  que  c’eft  par  ce  genre 
qu’il  a commencé  à Faire  connoître  fon  penchant  vers 
la  peinture,  & que  c’eft  à ce  genre  qu’il  femble, 
avoir  été  deftiné  par  la  nature  elle-même,  qui  ne 
lai  aVoit  pas  prodigué  le  génie  de  l’invention.  Le 
caraélère  calme  & patient  de  Mignard,  devoit  le  por- 
ter vers  des  ouvrages  qui  n’exigent  pàs  de  grands 
frais  d’imagination , & qui  tirent  leur  mérite  de 
l’imitation  ptécife  de  la  nature  & de  la  beauté  du 
pinceau. 

Si  dans  les  grandes  compoficions  , Mignard  n’étonne 
pis  par  la  chaleur,  la  fougue,  l’enthoufiafme , il  fait 
du  moins  eftimer  l’homme  d’efprit,  le  peintre  agréa- 
ble, le  dellinateur  cxâéh  Sa  coupole  du  Val-de- 
Crace,  ouvrage  à frefque  qui  renferme 'plus  de  deut 
cens  figures  j a été  célébrée  d’abord  avec  excès,  & 
enfuite  traitée  avec  trop  d’indifFcrence.  Il  paroit  cer- 
tain que  cette  grande  machine  étoit  bien  plus  v>* 
goureufe  de  couleur  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui,  & 
Tome  IP'i  D d 
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cjue  les  paflels  avec  lefquels  elle  avoit  été  retouché» 
à lec,  font  tombés  en  pouiïicre.  Un  amateur  a force- 
ment reproché  à Mignard  d’avoir  employé  ces  retou- 
ches; elles  font  cependant  familières  -aux  peintres  à 
frefque  Italiens.  Les  ouvrages  du  même  artifte  à St. 
Cloudfont  très-bien  conftrvés  & rendent  témoignage 
à fon  talent.  I/ordonnance  en  elt  riche,  & en  même 
temps  agréable , les  penlëes  nobles  , les  carnations 
/brillantes,  les  couleurs  d’une  belle  fonte  de  pinceau, 
le  tout  enfemble  harmonieux  : on  ne  peut  s’empê- 
cher de  convenir,  en  voyant  cette  machine,  que  fi 
Mignard  ne  fut  pas  un  poète  infpiré,  il  fut  du  moins 
tin  très-habile  peintre,  & qu.’il  tient  un  rang  diflin- 
gué  entre  les  meilleurs  artiftes  dont  l’école  Fran^ 
çoile  peut  s’honorer. 

Tant  que  Mignard  fut  fourenu  par  la  protefiion 
de  Louis  XIV  , la  faveur  des  princes,  l’emprefiVmenr 
de  la  cour  ; tant  qu’il  eut  pour  amis  & pour  dtfen- 
feurs  Roileau  , Racine , Molière,  la  Fontaine  , Cha- 
pelle , Sc  tout  ce  que  la  France  avoit  de  plus  illuflrc 
dans  les  lettres;  tant  qu’il  fut  à la  tête  des  arts  par 
la  place  de  premier  peintre  du  roi  qui  lui  fut  donnée 
après  la  mort  de  Lebrun  , on  crut  ne  le  pouvoir  allez 
louée;  après  fa  mort,  il  fut  pourfuivi  par  la  ven- 
geance d’un  corps  qui  avoit  à le  plaindre  de  lui  : ce 
corps  eft  l’Académie  Royale  de  peinture  nouvellement 
fondée. lors  de  fon  retour  en  France,  & à la  tête  de 
laquelle  Lebrun  tenoit  defpotiquement  le  feeptre  de* 
arts.  Mignard  refufa  de  fléchir  devant  le  defpote;  îj 
fe  fit  recevoir  à l’Académie  de  S.  Luc,  relevée  par 
l’éclat  de  tous  les  noms  qui  s’étoienr  diftingués  dans 
les  arts , tandis  que  la  nouvelle  Académie  étoit  dé- 
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gradée,  à l’inftant  de  fa  r aidante , par' une  foule 
d’artiftes  obfctirs  qu’on  avoir  été  obligé  d’y  recevait 
pour  la  completter  & lui  donner  la  confiance  d’un 
fcorps.  Il  eut  pour  lui  tous  ceux  qui  s’élèvent  contre 
tomé  nouveauté , c’eft-à-direV  le  plus  grand  nombre  : 
il  fut  applaudi  par  tous  ceux 'que  Lebrun  luimilioir; 
mais  après  fa  mort,  fa  mémoire  fut  attaquée  par  tous 
ceux  qui  prenoient  l’efprit  du  corps  en  entrant  à l’A- 
cadémie Royale  : on  affeéta  de  le  traiter  avec  dédain 
& de  louer  des  hommes  qui  lui  étoient  fort  inférieurs  , 
mais  qui  avoient  l’avantage  d’appartenir  au  corps  pri- 
vilégié-. Il  eft  bien  peu  d’hommes  qui  rte  difent  i nul 
n’aura  de  talens  hors  nous  & nos  amis.  Cependant, 
s’il  eft  dans  l’école  Françoife  , depuis  fa  raiflance 
jufqu’à  ces  derniers  temps  , une  place  honorable 
après  celles  de  Poüflin , Blanchard  (*)  , le  Brun  , ; la 
Sueur,  Bourdon,  la  Foffe  Sc  Jouvenet , on  ne  peut 
guère  la  refufer  à Mignard.  Mais  il  faut  convenir  auflï 
qu’il  ne  - reprendra  jamais  le  rang  que  fon  efpric  , 
fes  manières  nobles , la  faveur  des  grands  , l’atta- 
chement de  fes  amis  , fon  adreffe  , lui  avoient  pro- 
curé pendant  fa  vie.  'ri., 

î II  faut  obferver  que  Mignàrd  avoit  près  de  cin- 
quante ans  quand  il.  revint  en 'France  , & que  la 
plupart  dés  ouvrages  d’après  dfefqnels  on  afteéie  de 
le  juger , font  des  fruits  dè  fa  vieilleffe  ; car  il  ne 
quitta  les  pinceaux  qu’en  cédant  de  vivre,  & il  ne 
termina  fa  carrière  qu’en  169$ , âgé  de  quatre  vingt- 
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r.’(  i)'On  fait  ici  mention  de  Blanchard  , parce  qu’i!  fut  cole- 
Jlfte  y car  d'ailleurs  il  n’eroit  pas  l’égal  de  Mignÿtd. 
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cinq  an*.  Quand  il  n’auroir  fait  que  des  portrait#, 
il  mériterait  un  nom  diftingué  dans  les  arts  : mai# 

Il  fe  praduifit  avec  honneur  dans  toutes  les  partie5 
de  la  peinture. 

On  a beaucoup  gravé  d’après  Mignard  : il  fufftra 
de  citer  ici  le  portrait  de  la  marquiife  de  Feuquière , 
fa  fille , gravé  par  Daullé  ; & la  communion  admi- 

niftrée  par  St.  Charles  , par  Poilly. 

* • . 

(iji)  Jean  Gmiiaumb  Bavbr,  de  l’école  Alle- 
mande, étoit  de  Strasbourg,  & fa  naiflance  eft  pla- 
cée en  l’année  léio,  quoique  M.  Defcamps  , peur- être  • 
avec  raifon , le  fade  naître  en  1600.  11  fur  élève  d’un 
peintre  à Gouaaze,  adopta  ce  genre  de  peinture,  & 
vit  bientôt  fes  tableaux  recherchés.  La  réputation  dont 
il  jouifloit  lui  infpira  le  defir  de  l’augmenter  encore , 
en  perfeûionnantfes  ralens,  & il  fit  le  voyage  d’Italie. 

Il  s’arrêta  à Rome  , & fuyant  l’exemple  des  jeunes 
artiftes  étrangers  qui  regardoient  leur  féjour  en  cette 
ville  comme- un  temps  confacré  au  plaifir , il  réfolut 
de  ne  voir  perfonne  , & de  ne  vivre  qu’avec  les  artiftes 
qui  n’étoient  plus.  Il  étudia  les  ruines  antiques  , il 
defiina  & peignit  les  places  de  la  Rome  moderne.  Il 
ne  put  cependant  réftfter  au  plaifir  de  montrer  un  de 
fes  tableaux  qui  repréfentoit  un  triomphe,  & dès-lors 
il  perdit  fon  heureufe  obfcurité.  Le  prince  Giuftiniani 
le  rechercha  ; le  duc  Bracciano  lui  fit  accepter  un 
logement  dans  Ton  palais  tous  les  amateurs  des  arts 
lui  demandèrent  de  fes  ouvrages.  Il  repréfentoit  des 
débris  de  l’ancienne  Rome , des  combats  de  terre  & 
de  mer , des  marchés , des  cavalcades  ; le  defir  d« 
peindre  des  vues  maritimes  & des  va  idéaux  lui  fit  en?» 
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treprendre  le  voyage  de  IjJaplesj  & dans  ce  royaume, 
les  vues  pittorefques  de  Tivoli  & de  Frefcati  lui  four- 
nirent de  nouvaux  tréfors  d’études  * heureux  s’il  avois 
pu  donner  plus  de  correftion  à Tes  figures  un  peu 
lourdes , mais  pleines  d’efpric  & de  feu. 

Il  peignoir  le  payfage  & l’architeéïure  avec  une 
Cngulière  finefle , & il  a porté,  dit  M.  Defcamps» 
la  peinture  à Gouazze  auflï  loin  qu’il  paroît  polTible  , 
lui  donnant  tout  lo  piquant  de  la  peinture  à l’huile. 
Admirable  par  la  fineffe  du  trait,  par  celle  de  la  tou- 
che, H montre  un  génie  abondant  dan»  fes  compofi» 
tions , & varie  avec  efprit  fes  petites  figures  , qu’oft 
ne  diftingue  fouvent  qu’à  la  loupe  : mais  il  eft  au  ^ 
lelfous  du  médiocre  pour  le  deflin  du  nud  : vrai  dan» 
fes  couleurs  locales  , favant  dans  fes  oppofitions  , il 
ne  lui  manquoit  que  d’être  meilleur  dcflinateur. 

Après  avoir  fak  quelque  féjour  à Venife,  il  fuc 
appelle  à Vienne  par  l’empereur  Ferdinand  qui  lui 
donna  le  titre  de  fen  peintre.  Maïs  il  jouit  peu  do 
temps  des  bienfaits  de  ce  prince,  & mourut  en  1640  & 
l’âge  de  trente  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau -fone  d’une  pointe  très- 
fine.  Telles  font  les  métamorphofes  d’Ovide  qui  for- 
ment un  recueil,  onxe  batailles  poun  l’hiftoire  des 
guerres  de  Flandre  par  Strada  , d’autres  batailles  , 
des  vues  de  jardins,  des  comédies,  &c.  Le  nombre 
de  fes  ouvrages  , la  réputation  dont  il  jouilToit  à 
Strasbourg  avant  dé  palier  en  Italie  , fon  fèjour  1 
Rome  , à Naples,  à Venife,  me  perfuadënt  que  Mi 
Defcamps  a eu  raifon  de  le  faire  naître  en  1600 , & 
que  cet  artifte  a vécu  quarante  ans.  Dix  à douze  ans 
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de  travail  ne  paroiffent  pas.  fuiljre  pour  tout  ce  qusil’  à 
fait. 


( iji  ) Jean  Van  Eockhorst  , furnommé  Langhcn 
Jan  , fera  placé  dans  l’école  Allemande  fi  l’on  ne 
cor, fidere  que  le  lieu  de  fa  naiflance  , puifqu’il  vit 
le  jour  à Mu n fier  en  16x0  ; mais  il  efi  plus  conve- 
nable. de  le  claflfer  dans  l’école  Flamande,  puifque 
ce  fut  en  Flandre  qu’il  apprit  & qu’il  exerça  l’art  de 
peindre.  Son  maître  fut  Jacques  Jordaens,  & l’élève, 

' en  peu  d’annçes  , devint  lui-même  un  très  ben  maître. 
Ce  peintre  a porté  toute  fi  vie  l’habit  ecçléfiaftique  ; 
en  ignore  l’annce  de  fa  mort.  Çc  que  M.  Dcfcamps 
dit  de  cer  artific  , d nne  une  haute  idée  de  fon  talent. 

» 11  compofoit , dit-il  , &.  defiin.oit  bien.  Ses  têtes; 
» de  temnies  lont  gracieul’es  j fes  têtes  d’hommes  oijt 
5>  beaucoup  dç  çaraélère  -,  fa  manière  de  colorier  tient 
5)  fouvènt  de  Rubens,  mais  plus  lbuvent  encore  elle 
» approche  de  celle  de  Van-Dyclç  : il  fondoit  fes 
» couleurs  comme  le  dernier.  Ses  tabl-aux  font  vîgou- 
» reux  , & dans  tous  fes  ouvrages,  pn  trouve  une 
» belle  harmonie  & une  belle  entente  de^clair-obf- 
m cur.  Les  portraits  qu’il  a faits  en  grand  nombre  ptu- 
» vent  être  comparés  à ceux  de  Van-Dyck  ». 

(^}  Enrique  de  las  Marinas,  de  l’école  Ef- 
pagnole  , naquit  à Cadix  en  l6io,  & ce  fut  dans  cette 
•ville  qu’il  étudia  les  principes  de  la  peinture.  Il  doit 
le  nom  fous  lequel  il  efi  connu  au  genre  qu’il  adopta  i 
il  ne  peignoit  que  des  marines.  On  dit  que  fes  ta- 
bleaux 'ont  eftimés  par  la  fnavité  de  la  couleur , la. 
légèreté  & la  finefle  du  pinceau,  l’cja&itudc  avec 
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laquelle  il  a rendu  les  manœuvres  des  gens  de  mor^ - 
ta  vérité  avec  laquelle  il  a exprimé  le  mouvemenc 
des  vagues,  la  limpidité,  la  tranfparer.ee  des  eaux  r 
les  formes  des  différent  bdtimens  : mais  on  l’accule 
Savoir  eu  peu  de  correction  dans  les  figures,  en  avouan 
cependant  qu’il  donnoit  allez  de  jufteffe  à leurs  ac" 
rions.  Il  pafla  en  Italie,  Ce  fit  eftimer  dans  cç  pays, 
fi  fécond  en  bons  juges  de  l’art & mourut  à Rome 
en  1680  , à l’âge  de  forxante  & dix  ans. 

% 

( 154)  Pietro  Testa  , de  l’école  Florentine,  né 
à Lacques  er.  1611  , l'eroit  peu  connu  s’il  n’avoit  cté 
que  peintre  -,  mais  il  s’efl:  immortalité  par  les  com- 
politions  pleines  d*efprit  qu’il  a gratées  lui-même  5 
l’eau  - forte:  Quoiqu’il  n’ait  reçu  dans  fa  patrie  quer 
les  premiers  principes  du  deffin  , & qu’il  ait  éé  fuc- 
cciïivement  élève  du  Dotniniqwm,  peintre  Lomb’ard  , 
ik  de  Piecre  de  Cortonc  que  , malgré  fa  naiffance,  or? 
peur  regarder  comme  un  peintre  Romain  , il  a con- 
fervé  cette  vivacité  de  mouvement  qui  caracK  ri  Ce  les 
artiftes  modernes  dë  la  Tofcane  R:  les  anciens  arrifles 
de  l’Etruric.  Sa  manière  lui  eft  particulière  -,  il  fer.it  le* 
n’avoir  lien  conlèrvé  de  fes  maîtres , n’avoir  rien: 
emprunté  de  fes  prcdécefleurs , &:  d’avoir  adopte  même* 
des  anciens  qu’une  grandiofité  qu’il  s’eft  rendu  propre^ 

On  diroit  enfin  qu’il  a fournis  à fon  caraélère  l’anti-'  \ 
que , les  grands  maître?  & la  nature  elle-même.  IF 
a delïïné  les  femmes  avec  une  aimable  mollelTe  , & 

» donné  aux  enfans  ces  chairs  potelées  qui  caraôérHenc 
leur  âge,  & que  perfonns  n*à  mieux  exprimé  que 
notre  artifte  &.  le  célèbre  François  Flamand.  Sc& 
ccm.pc lirions  cajgricicufes  prcfque  jufqu’à  la  bizarres 
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rie  , mais  toujours  ingénieüfes , & le  plus  fbuvettt 
allégoriques , ont  ordinairement  le  caraélère  de  la 
fatyre , & font  toujours  animées  par  la  poëf  e.  Oa 
dit  qu’un  de  fes  tableaux,  qui  fa  voit  à Rome  dans 
l’cglife  de  la  république  de  Lucqucs , rend  témoignage-  , , 
> à fon  talent  dans  l’arc  de  peindre  8c  même  de  colorer. 

Cet  arciflc  lut  enlevé  par  accident  à la  fleur  de  fon 
âge.  Il  deffinoit  au  bord  du  Tibre  : un  coup  de  vent; 
emporta  fon  chapeau  dans  le  fleuve  : il  s’élança  pour 
le  retenir  , tomba  dans  P eau,  & fe  noya  en  1648  , à 
l’âge  de  trente- fept  ans. 

•r 

(ijj)  Alphonse  du  Fresnoy,  de  l’école  Fran-» 
çoife , né  à Paris  en  1611  , fut  deftiné  à la  médecine 
par  fon  père  qui  émit  apothicaire.  Il  fit  de  très  bonnes 
études  ; il  entendoit  les  auteurs  Grecs , & favoit  afl’eç 
bien  le  latin  pour  imiter  les  poètes  de  l’ancienne 
Rome,  autant  qu’ils  peuvent  être  imités  par  des  hom- 
mes à qui  leur  langue  cft  étrangère , qui  ne  peuvent 
l’apprendre  que  dans  les  livres  & qui  ,çn  ignoreront 
toujours  un  grand  nombre  de  propriétés.  Il  s’appliqua 
aufiï  à la  géométrie  ; mais  le  goût  de  la  peinture  de-< 
vint  la  plus  vive  de  les  inclinations,  & il  s'y  livra 
malgré  la  réfifi-ar çfc  de  fa  famille.  Il  fut  quelque 
temps  élève  de  Pcrrier  8c  du  Vouet,  & partit  à l’âge- 
de  vingt-un  ans  pour  l’Italie.  Comme  il  ne  rccevoit 
* aucun  lèçours  de  fa  famille  , dont  il  refufoit  de  fuivrç 
les  vues  , & qui  dViileurs  étoit  mal  partagée  des  dons 
de  la  fortune,  il  eut  beaucoup  de  peine  à y fubfifter* 

Il  confacroit  une  partie  de  fon  temps  à l’étude,  & 
l’autre  à peindre  , pout  vivre  , des  ruines  & de  J’a.r- 
çhite&ure. 
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. U languifloit  à Rome  depuis  deux  ans  , lorfque  Mi- 
✓ gnard  y arriva.  Ils  s’étoient  connus  dans  l’école  da 
Vouet,  & réunis  loin  de  leur  patrie,  ils  fe  lièrent 
bientôt  par  les  nœuds  d’une  tendre  & confiante  amitié. 
Ils  logèrent  enfemble  , & Mignard  partageoit  avec 
fon  ami  l’aifance  médiocre  que  lui  procuroient  fes 
talens  & fes  tiavaux.  Mignard  peignoit  beaucoup  & 
avec  facilité:  du  Frefnoy  peignoit  peu  & difficile- 
ment , mais  il  raifonnoit  beaucoup  fur  l’art  ; fes  ré- 
flexions , fes  le&ures  étoient  utiles  à fon  compagnon 
d’études  , qui  peut  - être  opéroit  trop  pour  avoir  le 
temps  de  ^beaucoup  réfléchir.  Du  Frefnoy  , de  fon 
côté  , réfléchilfoit  trop  pour  acquérir  l’habitude  d’o- 
pérer. Examinoit-il  le?  chefs-d’œuvre  des  anciens  & 
des  modernes  } il  icrivoit  fes  obfervations  : faifoit-il 
des  tableaux  ; c’étoit  un  nouveau  fujet  de  réfléxions 
qu’il  écrivoit  encore.  Ses  converfations  donnèrent 
une  excellente  théorie  à Mignard , & Mignard  ne 
put  parvenir  à lui  donner  de  la  pratique.  Du  Fref- 
noy  a fait  peu  de  tableaux  ; on  remarque  qu’il  cher* 
choit  à imiter  le  deffin  du  Carrache  & la  couleur 
du  Tiiien.  On  voit  un  morceau  de  lui  dans  l’églife 
de  Sainte  Marguerite  , fauxbourg  Saint  Antoine  % 
derrière  le  maître-autel.  Il  repréfente  la  Sainte  à qui 
le  temple  efl  çonfacré. 

Il  revint  à Paris  avant  Mignard  ; mais  il  reprit 
un  logement  chez  Mignard  dès  que  celui-ci  eut  été 
appelle  & fe  fut  fixé  dans  cette  ville.  Il  efl  mort  en 
1665  , âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Il  n’a  pas  donné  de  preuves  affez  répétés  de  fon  ta-i 
lent  en  peinture  pour  s’être  fait  une  grande  réputation, 
comme  peintre  : mais  U efl  célèbre  par  fon  poëmti 
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latin  de  artt  graphicâ  , ouvrage  recherché  par  le» 
arciftes  & les  amateurs  de  l’art,  traduit  en  plufieurs  ^ 
langues  8c  commente  par  plufieurs  artiftes.  Les  pré- 
ceptes en  font  juftes  & fages , l’exécution  un  peu  fé- 
che,  le  flyle  un  peu  rude,  un  peu  obfcur.  Il  s’eft 
propofé  d’imiter  Lucrèce  plutôt  qu’Horacc  -,  mais,  dans 
fa  poéfie  , il  n’eft  pas  peintre  comme  Lucrèce  -,  il 
ne  répara  pas,  cdlnme  le  pcëte  latin  , l’aridité  des 
préceptes  par  le  charme  & la  richeffe  des  deferip- 
tions.  Il  parolr  que,  dans  tous  les  genres,  la  nature 
lui  avoir  accordé  la  jufterte  du  raifonnement  y 8c  lu» 
avoit  refufe  la  belle  facilité  de  l’exécution.^ 


x (156)  Güasfre  Dughet,  dit  PouJJtn,  eut  pour 
père  un  Parifien  établi  à Rome  8c  futéleve  du  PoulTin  , 
n.aître  François.  Cependant  comme  il  eft  né  à Rome 
(en  1613  ),  comme  c’eft  dans  cette  ville  qu’il  a ap- 
pris & exercé  Ion  art , 8f  qu’il  a palTé  toute  fa  vie  , 
on  le  compte  entre  les  amibes  de  l’école  Romaine.  Le 
Pouffin  qui  avoit  époule  une  foeur  du  Guafpre , lui 
donna  des  leçons  de  peinture , 8c  ayant  reconnu  de- 
bonne -heure  les  difpofttions  du  jeune  homme  pour  le 
pavfage,  lui  confcilla  de  fe  confacrer  tout  entier  à- 
«e  genre  qui  fulfit  à la  gloire  d’im  artifte  qui  a le 
\ talent  d’y  exceller.  Il  convenoit  d’ailleurs  mieux 
que  le  genre  de  l’hiftoire  au  goût  naturel  du  Guafpre 
pour  la  charte  8c  la  campagne. 

Ce  peintre  , pour  mieux  cblerver  les  beautés  de  la- 
rature  , loua  quatre  maifons  à la  fois  dans  des  lieux 
également  propres  à- les  études  ; deux  dans  les  endroits 
îes  plus  élevés  de  Rome  , une  trcîficme  à Tivoli  y. 
une  autre  encore  à Frefcatj.  Il  eut  d’abord  quelque- 
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léchereHe  dans  fa  manière  ; mais  quand  il  eut  ob- 
ier vé  les  ouvrages  de  Claude  Lorrain , il  fe  fit  une 
manière  vague  8c  agréable.  Ses  fîtes  font  beaux  & 
bien  dégradés  ; fon  pinceau  facile  & ragoûtant.  Il 
donr.oit  la  vie  au  paylage  en  y faifant  fentir  les  effets 
des  orages  8c  du  vent , & prêtoit  ainfî  le  mouvement 
à la  nature  inanimée.  Le  Poufîin  a peint  quelquefois 
les  figures  dans  les  tableaux  de  fon  beau-frère , qui  ce- 
pendant lui-même  les  traitoit  affsz  bien  pour  un  pay- 
fagifte.  On  dit  qu’il  lui  arriva  plus  d’une  fois  de 
peindre  un  tableau  en  un  jour  : mais  cette  prefleffe 
r.*cft  pas  une  qualité  qu’on  doive  confeiller  aux  artiftes 
de  chercher.  Il  mourut  à Rome  en  1675  H âgé  da 
foixante  & deux  ans. 

On  voit  deux  tableaux  du  Guafpre  au  cabinet  du  roi. 
Ce  peintre  a gravé  lui-mème  huit  de  fcs  payfjges. 
Vivatès  a aufli  gravé  d’après  lui. 

( 157  ) Barthêiemi-Etienne  Muriilo  , de  l’é- 
cole Efpagnole  , né  à Pilas  , à quelques  lieues  da 
Séville,  en  1613,  d’une  famille  riche,  fut  élève  de 
fim  oncle  Jean  del  Gafttllo , qui  réfidoit  à Seville  8c 
qui  ne  peignoir  que  le  genre.  Ses  tableaux  reprefen- 
toient  des  foires  , des  marchés.  Muriilo  fut  bientôt 
en  état  de  fatisfaire  à les  beioins  par  fon  talent.  Il 
eut  occafîon  d’envoyer  aux  Indes  des  tableaux  de  fa 
main  , & le  bénéfice  qu’il  en  tira  lui  fournit  allez  d’ai- 
lance  pour  faire  le  voyage  de  Madrid.  Ce  fut  en  cette 
ville,  dans  les  maifons  royales , qu’il  étudia  le  Titien  , 
Paul  Véronefe,  Rubens  & Vatt-Dyck  : l’imitation  d© 
ces  maîtres  , 8c  fans  doute  les  difpofitions  de  la  nature 
lp.  rend.rent  grand-  cbloriflp.  IJ  ne  négligea  pas  coik 
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plus  de  dt  flirter  d’aprrs  les  ftatues  antiques  ; «riaf* 
cette  étude,  moins  proportionnée  à fon  penchant,  ne 
fit  pas  de  lui  un  deflinateur  correét.  11  retourna  dans 
fon  pays  , riche  des  études  qu’il  avoit  faites-,  & des 
conseils  que  lui  avait  donné  Vélsfquez.  C’eft  à Sévill» 
que  font  confervés  fcs  principaux  ouvrages  : c’eft  dans 
î’églife  des  capucins  de  cette  ville , qu’on  voit  le 
tableau  qui  repréfente  Saint  Thomas  de  Villeneuvs 
diftribuant  fes  biens  aux  pauvres;  ouvrage'  favori  de 
l’auteur  , & qu’on  regarde  comme  fon  chef-auvre. 
On  voit  aufli  de  lui  quelques  tableaux  dans  le  palais 
des  rois  d’Efpagne  , à Madrid.  Son  pinceau  eft  frai* 
& raoëjlcux , fa  coulenr  vraie  & de  la  plus  belle 
intelligence,  fes  partages  des  plus  heureux,  fa  touche 
fière  & hardie..  Il  mourut  à Séville,  en  1685,  âgé 
de  Ibixante  & quinze  ans. 

S.  F»Rayenet  a gravé  d’après  Murillo,  une  Bohé- 
mienne portant  fon  enfant  fur  le  dos  v S..  Carmona 
la  Vierge  & l’Enfant-Jefus  ; R.  Collin , le  portrait 
de  ce  peintre  , fait  par  Lui-même- 

(ij8)  Barthoiomêb  Vamdeh  Hkls-t  ,♦  de  l’ccole 
Hollandoife,  eft  né  à Harlem  en  i6i}.  Ôn  ne  fait 
pas  quel  fut  (bn.  maître  ,•  mais  on  faic  qu’il  n’a  pas 
voyagé;  il  eft  vrai  que  ç’eft  dans  le  genre  du  por- 
trait qu’il  s’eft  fait  la  grande  réputation  dont  il  jouit, 
& que  ce  genre  qui  porte  tur  une  imitation  exaâ*: 
de  la  nature  , ne  fuppofe  pas , comme  néceifaire  , 
l'étude  de  l’antiquité  ni  des  grands  maîtres  de  Rome 
ou  de  Florence.  On  raconte  que  Kneller  , lui-même 
excellent  peintre  de  portraits  , ne  fe  lafloit  pas  pen- 
dant fon  fejour  en  Hollande  , d’admirer  un  des  tir- 
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Vleaux  de  Vander  Helft  qui  font  placés  à l'hôtel  * 
de-ville  d'Amfterdam.  M.  Defcamps  die  que  ce  pein- 
tre n’a  été  furpafle  que  par  Van  - Dyck  & même 
avec  fort  peu  d’avantage  pour  le  dernier.  Un  autre 
artifte , juge  févère  quelquefois  jufqu’à  la  rigueur , 
n’héfite  point  à placer  Vander  Helft  au  deflus  de  tou* 
les  autres  peintres  de  portraits  & de  Van-Dyclc  lui- 
même.  » J’ai  vu  , dit  M.  Falconet,  les  deux  grands 
n tableaux  de  Vander  Helft  placés  dans  une  des  falles 
» de  l’hôtel  - de  - ville  d’Amfterdam  , & je  croit 
» pouvoir  dire  ici  comment  ils  m’ont  paru.  Celui 
» qui  repréfente  une  aflemblée  des  principaux  bour- 
» geois  ou  arquebufiers  qui  s’entretiennent,  boivent 
» & mangent  autour  d’une  table  , eft  peut-être  tout 
.*»  ce  qu’il  eft  permis  à l’art  de  produire  pour  la  par» 
» faite  imitation  du  naturel , mais  rendu  avec  une 
» intelligence  fi  favante  qu’on  n'apperçoit  aucune 
» itfdice  du  preftige  qui  fouvent  fait  réulTir  plus 
. » d’un  ouvrage  inférieur  à celui  de  Vander  Helft. 
» Il  y eft  pourtant , ce  preftige  , mais  fournis  à la 
» vérité  qui  lui  commande  & dans  l’ordonnance  géné- 
» raie  & jufques  dans  les  plus  petits  détails. 

« Avant  d’avoir  vu  les  ouvrages  de  Vander  Helft , 
» je  l’entendois  mettre  au  deflus  des  Rembrandt, 
n des  Van -Dyck  & d’autres  de  leur  force;  8c  j’a- 
» voue  que  j’avois  beaucoup  de  peine  à le  croire  . 
» je  l’ai  vu  , bien  vu  , & plufteurs  fois  ; j'avoue 
» qu'en  fe  dépouillant  de  tout  préjugé  , on  le  trouvera 
a peut-être  , à des  égards  , fupérieur  à ces  grands 
» maîtres , puifqu’il  eft  plus  vrai.  C’eft  par  là  qu’il 
a eft  d’une  hauteur  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut, 
g je  crois  , faire  que  de*  fùppofitions  chimériques  - 
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u Le  tablclu  cft  figné  Rartholomæus  Manier  Heljl  fecïk 
» An.  164S.  : - " 

» Neuf  années  auparavant  -,  c’cft-à-dire , en  1639» 
* le  même  peintre  avoit  fait  un  autre  tableau  placé 
» vis-à-vis  , & qui  repréfente  le  buurgmeftre  Corneille- 
» Jean  Witfcn  à la  tête  de  fa  compagnie.  C’eft  en 
» général  un  beau  & fuperbe  ouvrage  , où  même  en 
» voit  des  parties  égales  à tout  ce  qu’on  peut  faire 
» en  ce  genre  '.mais  l’autre  tableau  mérite  la  préfé-* 
» rence.  J’ai  vu  par  celui  de  1S39  que  Vandet  Helft 
» avoit  alors  , dans  foh  faire , de  cette  magie  har* 
» monieufe  des  peintres  que  j’ai  nommés,  & qu’il 
» ne  leur  a pas  été  inférieur  dans  cette  partie,  nuis 
9 fon  goût  pour  la  plus  exaéle  précifion  le  conduiftc 
» jufqu’au  tableau  fait  dix  années  après.  C’eft  là  qu’il. 
» n’a  point  d’égaux  , Sp'que  le  preftig*  de  l’art  cft 
» ft  bien  d’accord  avec  le  naturel  , qu’on  fait  foi-* 
» même  partie  de  cette  aflemblée  , qu’on  parle  9vee 
» plus  ou  moins  de  confiance  , & qu’on  ne  diroit 
» pas  à l’un  ce  qu’on  adreffe  à l’autre  ».  • y :T 

Il  ne  faut  pas  croire  que  , pour  parvenir  à cette 
extrême  vérité  , le  peintre  ait  employé  un  piBoeau 
froid  & léché  : il  peignoit  d’.une  grande  manière. 
Ses  draperies  font  larges, ;fes  figures  bien  deflinées  : 
il  imitoit  jufqu’à  la  plus,  grande  illufion  les  vtffe 9 
d’or  & d’argent  & tous  les  accefloires.  On  ne.,  fait 
pas  l’année  de  fa  mort;  H parvint  à un  âge  àv'lnçe , 
fe  maria  fort  tard  & eut  un  fils  qui  devint  tui-mênie 
un  bon  peintre  de  portraits.  Il  avoit  fixé  fa  réfidence 
à Amfterdam.  • ; . , v 

■ ■ ■ ■ ‘ 

{159)  Otho  Marceilis  , de  l’école  Hollandoifçj; 
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»c  en.i6ij  , n’eft  célèbre  que  par  l’imitation  des 
plus  petits  objets  de  la  nature  ; mais  l’infeéle  qu’on 
foule  aux  pieds  devient  précieux  quand  il  eft  bien 
imité  par  l’art.  Marcellis,  & les  artiftes  qui  ont  fuitri 
fes  traces , prouvent  qu’il  n’efl:  aucun  genre  qui  ne 
puifle  mériter  de  la  gloire  quand  on  le  cultive'avcc 
de  grands  fuccès.  Les  plantes , les  reptiles  , les  infeéles 
furenc  les  feuls  objets  de  fes  études  -,  il  nourrifToie 
chez  lui  de  ces  animaux  pour  les  mieux  obferver  : il 
ne  laiffoit  rien  échapper  de  ce  qui  , dans  la  nature  , 
n’échàppe  point  à la  vue,  & il  vit  fes  travaux  recher- 
chés & génereufement  recompenlcs  à Paris  , à Rome, 
à Florence  , à Amfterdam.  Il  fut  quelque  temps  atta- 
ché à la  reine  mère  de  Louis  XIII,  qui  lui  donnoit  la  < 
table , le  logement , & un  louis  , qui  en  vaudroit 
trois  à préi'ent , pour  quatre  heures  de  travail.  Il 
mourut  à Amfterdam  en  1673  , âgé  de  foixante  & 
dix  ans.  >-■ 

(160)  Gérard  Dovw  , de  l’école  Hollandoife  , 
naquit  à Leyde  en  1613  ; il  étoit  fils  d’un  vitrier. 

Après  avoir  reçu  pour  le  deflïn  les  leçons  d’un  gra-  » 

veur,  & pour  la  peinture  celles;  d’un  peintre  fur 
verre  , il  entra  dans  l’école  de  Rembrandt  ; & trois 
années  d’études  fous  ce  maître  lui  fuffirent  pour  par- 
venir au  degré  de  perfeélion  qui  l’a  rendu  célèbre. 

Il  profita  des  leçons  de  Rembrandt  fur  la  couleur  & 
le  clair-obfur  ; mais  il  ne  goûta  pas  la  manière  heur- 
tée de  ce  maître , 8c  préféra  celle  qu'avoit  eue  cet 
artifte , lorfqu’il  avoit  donné  à fes  ouvrages  le  plu* 
grand  fini.  L’idée  d’un  fini  précieux  8c  recherché 
‘ne  pouyoit  fe  détacher  dans  l’efprit  de  Gérard  Douv 
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de  celle  de  la  perfe&icm  ; il  fuivit  tôujoufs  cetfë 
Idée  dans  fes  ouvrages , &:  l’on  peut  croire  qu’il 
ïeroit  refté  dans  l’obfcurité  y s’il  avoir  cherché  une 
manière  facile  & expéditive  ; rant  il  eft  vrai  qu’il  y 
a peu  de  lois  générales  pour  la  manœuvre  de  l'art  y 
& que  l’artifie  qui  veut  parvenir  à la  gloire  , doit 
étudier  fon  penchant , & le  fuivre.  La  manière  ftra- 
'paflfée  du  Tintotet,  & toutes  les  manières  intermédiaires 
jufqu’i  l’extrême  patience  de  Gérard  Douw , peuvent 
conduire  l’artifte  à la  réputation  , s’il  en  fait  un  boh 
ufage.  Ce  que  nous  dilbns  ici  de  la  manœuvre  , nous 
pouvons  le  dite  des  geryes  depuis  celui  qui  fe  pro- 
pofe  la  reprélentation  de  la  beauté  idéale  dans  la 
nature  humaine , jufqu’à  celui  qui  fe  borne  à celle 
d’un  papillon. 

Gérard  Douw  , qui  ne  peignoit  qu’en  petit , & dont 
les  tableaux  avoient  rarement  plus  d’un  pied  de  hau- 
tcur , employoit  quelquefois  cinq  jours  à faire  une 
tttain  -,  il  avoua  lui-meme  à Sandrart  qr.’un  manche 
à balai  lui  avoit  coûté  trois  jours  de  travail*  Pour  que 
la  propreté  qu’il  cherchoit  dans  fes ‘ouvrages  ne  fût 
altérée  paf  aucun  accident , il  avoit  foin  de  les  ren- 
fermer au  moment  où  il  les  qurttoit , & avant  de  les 
reprendre  quand  il  retournoit  à Ion  cabincr , il  reftoit 
quelques  temps  immobile  jufqui  ce  que  la  pouflière 
la  plus  fubtile  qu’il  avoit  excitée  par  fon  mouvement 
pût  être  tombée.  C’étoit  alors  qu’il  tetiroit  d’une 
fcoëte  , avec  précaution  , fon  tableau  , fes  pinceaux  , 
fa  palette.  Aucun  ouvrier  n’auroit  pu  lui  faire  des 
pinceaux  aflei  parfaits  -,  il  les  faifoit  lui-même  ; au- 
cun éléve  , aucun  domeftique  n’auroit  pu  broyer  fes 
couleur#  affez  fines  j il  étoit  fon  propre  broyeur. 

Il 
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Il  faifoît  tout  d’après  nature  pour  futvre  les  coït- 
tôurs  des  objets,  & rendre  leurs  proportions  avec  plus 
d’exaéiitude  , il  les  regardoit  à travers  un  treillage 
de  foie  compofé  d’un  certain  nombre  de  carreaux  8e 
lé  mèmé  nombre  de  carreaux  étoit  tracé  f:tr  la  toile. 
Par  ce  moyen  , il  plaçoit  ce  qu’il  voyoit  dans  lé 
carreau  du  treillage  fur  le  cah-eau  èorréfporidaot  de 
fa  toile;  ainfi  il  deffinoit  aux  carreaux  d’après  natuie  ) 
moyen  qu’on  employé  ordinairement  pour  réduire  , 
avec  la  plus  grande  précifion  , des  tableaux  ou  des 
deflins.  Il  fe  fervoit  aufli  d’un  miroir  concave  qui  lui 
repréfentoir  l’objet  plus  petit  que  la  haturd. 

Il  fit  d’abord  lé  portrait  en  petit  ; mais  foh  extrê- 
me lenteur  impatîentoit  les  modèles.  Lui-même  fe  lafTk 
d’avoir  deux  objets  à fe  propofer  ; celui  de  faire  reffdm- 
bler  , & celui  de  bien  peindre  ; l’uii  lè  diftrayoit 
de  l’autre  ; il  fe  confacra  donc  à représenter  des  ob- 
jets dè  la  vie  commune.  Cet  artffte , dit  M.  Dëf- 
» campi  , eft  un  des  peintres  hollandols  qui  ait  lé 
» plus  fini  fes  tableaux.  Tout  y eft  précièux , flou  & 
n colorié_fuivant- les  tons  de  la  nature.  Sa  couleur 
» n’eft  point  tourmentée  par  le  travail  ; rien  ri’y" 
» eft  fatigué.  Une  touche  fraîche  &•  pleine  d’art, 
» y voile  le  foin  le  plus  pénible.  Ses  tableaux  cônJ 
» fervent  autant  de  vigueur  de  loin  que  de  près  >*/ 
On  fent  bien , d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  (a 
manière  d’opérer,  qu’il  ne  faut  pâs  y cherchet  la 
chaleur. 

On  fait  que  Gérard  Douw  a ceffé  de  vivre  dans  la 
thème  ville  où  il  avoit  pris  naiflancè;  mais  on  ignora 
l’année  de  fa  mort.  Il  viyoit  encore  en  i66id 
* On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  de  ce  mat- 
xoojî  irt  £• 
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tre  , & cinq  au  palais- royal.  Tout  le  monde  con- 
note la  fameufe  devideu/e  , mère  de  Gérard  DouW  , 
gravée  par  Wille. 

(161)  Mathias  Prit!,  dit  lt  Calabreft , né  d’une 
famille  noble  à Taverne , dans  la  Calabre , au  royaume 
de  Naples,  .en  1613  , reçut  les  premières  leçons  de 
fon  frère , qui  étoit  directeur  de  l’académie  de  Saint 
Luc , à Rome  *,  & fe  mit  enfuite , à Bologne , fous  la 
conduite  du  Guerchin.  Après  avoir  pâlie  quinte  ans 
dans  cette  école  , il  alla  étudier  à Yenife  les  ouvra- 
ges du  Titien  , du  Tintoret , de  Paul  Véronefe  , & i 
Parme  ceux  du  Correge.  Avide  de  connoitre  tout  ce 
qui  avoit  de  la  réputation  t il  fit  le  voyage  de  Paris 
four  voir  les  tableaux  du  Vouet , & ayant  admiré  1» 
galerie  du  Luxembourg  peinte  par  Rubens,  il  voulut 
en  connoitre  l’auteur  & alla  lui  faire  une  vifite  i 
Anvers.  Ce  grand’  maître  lui  fit  préfent  d’un  tableau 
repréfentant  Hérodiade  qui  tient  la  tête  de  Saint  Jean. 
Le  Calabrefe  parcourut  enfuite  l’Allemagne  , cher- 
chant d’habiles  artifles  & n'en  trouvant  que  fort 
|>eu. 

11  réufiit  principalement  dans  1er  grands  ouvrages 
à frefque.  L’habitude  de  peindre  en  ce  genre  lui  donna 
celle  de  colorer  vigoureufement  à l’huile  , mais  de 
tenir  les  ombres  trop  noires  ; pratique  qu’il  pouvoit 
avoir  confervée  du  Guerchin.  D’ailleurs  on  remarque 
de  grandes  beautés  darts  fe«  ouvrages  j une  manière 
fière  , de  belles  tètes  & de  belles  mains  bien  deflinées  , 
un  grand  caraâère,  de  la  majefté  dans  l'invention, 
de  la  richefle  dans  les  détails  , de  la  variété  dans 
l’ordonnance.  11  aimoit  à choifir  des  fujets  fombres  , 
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Comme  fbn  coloris.  Le  ton  de  fes  tableaux  eft  fou- 
irent bleuâtre.  Il  mourut  à Malthe  en  1699^  âgé  de 
quatre-vingt-fix  ans.  Il  étoit  commandeur  de  Syra- 
eufe  , & joulrteit  d’une  aifance  qui  lui  permettoit  de 
foutenir  avec  dignité  la  noblelte  de  fon  art  & celle 
de  fa  nailïance. 

Capana  & Beauvarlet  ont  gravé  chacuti  un  tableau 
de  cq  peintre,  de  la  galerie  de  Drefde  : le  premier 
repréfente  Saint  Pierre  délivré  de  prifon ; le  fécond, 
l’incrédulité  de  Saint-Thomas. 

t 

( i6x  ) Pierre  de  Laar  , dit  j Bamboche , de  l’écolç 
Hollandoife  , naquit  vers  1613  dans  la  petite  ville  de 
Naarden.  On  fait  qu’il  témoigna  de  bonne  heure  fon 
inclination  pour  la  peinture , & que  fes  parens , qui 
Yivoient  dans  l’aifance , lui  permirent  de  fuivré  fon 
goût;  mais  on  ignore  quels  furent  fes  maîtres.  Il 
étoit  encore  jeune  , quand  il  fît  le  voyage  de  Home  , 
où  il  fe  fit  allez  de  réputation  pour  vendre  fes  ouvra- 
ges fort  cher.  Il  y fut  lié  avec  le  Pouûin,  Claude 
Lorrain  & Sandrart.  Sa  perfonne  étoit  très  difforme  ; 
fes  mœurs  & fon  efprit  très  aimables.  Le  vice  de  fa 
conformation  le  fit  appeller  par  les  Italiens  Bambo\y> 
& Bamboche  par  les  François. 

Il  repréfentoit  ordinairement  des  chartes,  des  atta- 
ques de  voleurs , des  fêtes  publiques , des  divertirte- 
mens  champêtres.  On  allure  que  c’eff  de  fon  furnom, 
que  les  tableaux  qui  repréfentent  des  aâions  de  la 
vie  privée  ont  été  nommés  bamiochadcs.  Son  deflin 
étoit  fpirituel,  fa  couleur  vigoureufe  & vraie,  fon 
génie  fertile , fes  comportions  variées  ; fa  mémoire  fi 
beureufe  qu’il  pouroit- repréfenter  fidèlement  ce  qu’il 

£ • ij 


Digitized  by  Googl 


■ 


P Ê i 

n’^voit  vu  qu’une  fois.  Oh  fctfiire  que  le  plus  foUvertf 
il  peignait  les  vues  de  mémoire.  Il  exprimoit  avec  une 
facilité  très  rare  les  vapeurs  plus  ou  moins  épaiffes  dont 
l’air  eft  plus  ou  moins  chargé  ïuivant  les  différentes 
heures  du  jour,  ouïes  différentes  variations  de  l’ath- 
mofphere.  Ses  compofitions  étoient  ordinairement 
enrichies  d’un  grand  nombre  de  figures  d’hommes  & 
d’animaux  , ornées  d’archirefture,  animées  par  des^ues 
maritimes.  Il  ne  fe  mettoit  jamais  à l’ouvrage  qu’après 
avoir  monté,  en  quelque  forte  , l’on  efprit  au  ton 
dont  il  avoit  befoin  , en  jouant  de  quelqu’inftrument. 
• Après  îeize  ans  de  féjour  à Rome  , il  fe  rendit  aux 
vives  follicirations  de  fa  famille  & revint  dans  fa 
patrie.  Non  feulement  on  s’empreffa  d’acheter  les  ou- 
vrages qu’il  y "fit , mais  on  fit  venir  , dans  le  plus  grand 
nombre  qii’il  fut  poffible , de  ceux  qu’il  avoit  faits  en 
Italie.  Oh  a prétendu  qu’il  étoit  mort  de  chagrin  de 
fe  voir  préférer  Woutyermans  qui  donnoit  fes  tableaux 
à plus  bas  prix.  Ce  fait  rapporté  par  Houbrafcen  a été 
copié  depuis  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui' 
ont  écrit  la  vie  de  ce  peintre  : mais  , comme  le 
.remarque  M.  Defcamps , Houbraken  n’a  fait  que  fui- 
vre,  en  cette  occafion  , Florent  le  Comte  écrivain 
peu  exaél  pour  ce  qui  regarde  les  peintres  Flamans. 
Weyerroans  , auteur  plus  digne  de  foi  , rapporte 
que  le  Bamboche , à qui  fa  conformation  n’avoir  ja- 
mais laifle  qu’une  fanté  délicate  , fentit  vers  l’âge 
de  foixante  ans  , augmenter  fes  infirmités  *,  qu’alora 
cet  homme  dont  le  vif  enjoument  avoit  fait  le  charme 
des  fociérés  , tomba  dans  une  noire  mélancolie  , & 
devint  infupportable  à lui- même  & aux  autres  , & 

, que  cet  état  ln  conduifit  au  tombeau  en  1673  du  1674. 
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Le  roi  pofféde  trois  tableaux  de  Bartiljoche , dont 
deux  lur  toile;  on  en  voit  le  môme  nombre  au  palais- 
. royal.  : , , , 

Coçn.  Wiflcher  a gravé,  d’après  ce  peintre,  un 
maréchal  ferrant , des  voleurs  de  nuit  éclairés  par  la 
. lune,  yn  payfan  & une  payfanne  gardant  des  vaches 
Çc  des  chèvres , un  four  à briques.  Bamboche  a gravé 
t lui- même  à l’eau- forte  quelques  unes  de  fes  compo- 
rtions. . ,• 

f ' '•  ; • 

( y Jacques  Van  Artois,  de  l’école  Fla- 
. mande,  naquit  à Bruxelles  fen  1613.  On  ne  connaît 
pa*  fes  maîtres  ; peut-être  n’en  eut-il  pas  d’autre  que 
la  nature  : fans  cefl’e  il  l’étudioit  dans  la  campagne  , 
il. t>e  -iiégligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoir  enrichir  fe# 
tableaux  , & devint  bientôt,  en  grand  & en  petit, 
l’un  des  meilleurs  payfagiftes  delà  Flandre.il  étoit  in- 
timement lié  avec  Teniers  , qui  faifoit  quelquefois  ou 
. retouchoit  du  moins , dans  les.  ouvrages  de  Van  Ar- 
tois, les.,figures  & les  animaux. 

Ses  payfages  lbnt  .peints  d’ûne  grande  manièro  ■ 
tous  les  objets  y font  dilhibués  avec  art,  les  devan» 
font  ordinairement  enrichis  de  belles  plantes  , fes  ar- 
bres font  d’un  beail  choix  & ont  du  mouvement , 
fa  touche  elt  fpirituelle  dans  le  feulîlé  , fes  ciel* 
font  légers  y mais  fes  plans  ont  peu  d’étendue.  Il  gagna 
. beaucoup,  mais  il  fit  de  grandes  dépenfes;  bienvenu 
..des  grands , il  voulut  imiter  leur  faite  , & mourut 
payyi-e  , pn  ne  fait  en  quelle  année.. 

( 164)  .Bonaventure  Peters  , de  l’école  Fla- 
mande-,  né  à Anvers  en  1614,  unit  le  talent  de  la. 
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poëfie  à celui  de  la  peinture.  Iln’aîmoît  que  le*  fujet» 
qui  infpirent  la  terreur  ; des  vaiffeaux  frappés  de  la 
foudre , ou  fe  brifant  contre  les  écueils  ; des  bâtimens 
en  feu  fautant  en  l’air  ; des  mers  agitées  par  la  tem- 
pête & fe  confondant  avec  le  ciel.  Ses  tableaux  en 
ce  genre  font  précieux.  Ils  font  bien  peints  & dun 
beau  fini.  Ce  peintre  mourut  à Anvers  en  i6ji  , âgé  de 
trente-huit  ans.  Il  eut  un  frère  nomme  Jean  Peters  , 
né  en  1615  , qui  peignoit  dans  le  même  genre  , & 
dont  les  tableaux  font  d’une  vérité  qui  fait  prefque 
frémir.  Ses  figures  font  bien  deflinées , fa  touche  eft 
fine,  fa  couleur  d’une  belle  intelligence.  On  ignore  . 
l’année  de  fa  mort. 

( 16$  ) Berthoiet  Fiemael  , né  à Liège  en  1614  , 
peut  être  compris  dans  l’école  Allemande , puifque 
l’évêché  de  Liège  fait  partie  du  cercle  de  'Weftphalie. 
Ses  parens  , qui  étoient  fort  pauvres , le  deftir.èrent  à 
la  profeflion  de  aauficien  : il  fit  des  progrès  dans  cet 
art,  & donna  enfuite  la  préférence  à celui  de  la  pein- 
ture; un  peintre  médiocre  lui  donna  des  leçons,  il  en 
alla  chercher  de  plus  Vivantes  en  Italie.  La  grandeur 
de  fa  manière  ne  tarda  point  à lui  faire  une  réputation. 

Il  fut  appell^  par  le  grand  duc  de  Florence  & refta 
quelque  temps  attaché  au  fervice  de  ce  prince. 

En  quittant  la  Tofcane  il  vint  à Paris  où  il  pei- 
gnit la  coupole  des  Carmes- Déchaufles , & une  ado- 
ration des  rois  dans  la  facriftie  des  Grands-Auguftin*. 

Il  n’avoit  que  trente  quatre  ans  lorfqu’il  retourna  dan* 
fon  pays  après  neuf  ans  d’abfence  : rappelle  à Paris  on 
3670,  il  vint  y placer  dans  la  chambre  de  l’audience 
du  roi,  aux  Tuilleries,  un  plafond  qu’il  avoit  fait  à 
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Liège  & qui  repréfente  ia  religion.  L’honneur  qu’on 
lui  accorda  de  le  nommer  profefieur  de  l’académie 
royale  de  peinture  ne  fut  le  retenir  en  cette  ville.  Il  » 

s’empreiTa  de  retourner  à Liège  où  il  mourut  de  mé- 
lancolie en  167$  , âgé  de  foixante  & un  ans.  Il  avoie 
une  belle  couleur , une  grande  fonte  de  pinceau  , un 
deiïin  tenant  des  bonnes  écoles  d’Italie,  & une  pro- 
fonde connoifTance  du  colhime.  Il  étoit  en  même 
temps  peintre  architefte.  L’églife  des  Dominicains 
de  Liège  & celle  des  Chartreux  l'ont  bâties  fur  fes 
deilins. 

Natal  is  a gravé  , d’après  ce  peintre  , Saint  Bruno 
en  prières. 

(166)  Salvator  Rosa  , de  l’école  Napolitaine, 
naquit  à Naples  en  16x5.  flève  d’un  peintre  médio- 
cre , & réduit , pour  vivre  , à expofer  fes  tableaux 
en  vente  fur  la  place  , il  fut  encouragé  par  Lanfrano 
qui  lui  en  acheta  quelques  uns.  Il  fe  mit  enfuite  . 
fous  la  conduite  de  Jofeph  Ribera  qui  le  conduifit  à 
Rome,  d’où  il  fut  mené  à Florence  par  le  prince  Jean- 
Charles  de  Médicis  ; il  y refta  neuf  ans  , fe  rendant 
aulTi  agréable  aux  Florentins  par  fes  talens  poétiques, 

& par  l’art  avec  lequel  il  jouoit  dans  les  comédies 
qu’il  avoit  compofées  lui-même  , que  par  fes  ouvrages 
en  peinture.  Il  revint  enfuite  à Rome  & y parta  lo- 
refte  de  fa  vie , qu’il  termina  en  1673  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Il  vivoit  depuis  longtemps  dans  1» 
commerce  le  plus  intime  avec  fa  fervante  dont  il  ai- 
tnoit  la  figure,  mais  dont  il  eftimeit  peu  le  caraélèro- 
& les  moeurs.  Son  confertaur  le  voyant  approcher  d»  , 

fa  fin , lux  fit  un  devoir  de  réparer  les  erreurs  de  fia 
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vie  eh  époufant  cette  fille  -,  le  malade  réfiftoit.  » Vous 
)»  l’épouferez  , lui  dit  le  confefleur,  fi  vous  voulez 
» aller  en  paradis.  Il  faut  donc  en  patter  par  là , re- 
, » partit  le  moribond , s’il  faut  avoir  des  cornes  pour 
» aller  en  paradis  ».  Se  andar  non  fi  puo  in  paradifo 
fen\a  ejjer  çornuto  , converrà  farlo. 

11  tient  un  rang  très  diftingué  entre  les  meilleurs 
payfagiftes  de  l’Italie.  Son  feuille  eft  léger  & fpiri^ 
tuel,  fon  pinceau  libre  & plein  de  teu  , fes  figures 
fveltes  & d’un  fingulier  cara&ère.  Il  repréfentoit  avec 
fucççs  des  marines  , des  chattes  , & il  excelloic 
furtout  à peindre  des  folitudes  fiiuvages , le  filence 
des  eaux  ftagnantes , l’horreur  des  roches  efearpées. 
Mais  il  fe  piquoit  d’être  un  grand  peintre  d’hiltoire 
• ' & n’héfitoit  pas  à fe  comparer , à fe  préférer  aux  plus 
ïlluftres  artifles  en  ce  genre.  Un  jour  qu’il  venoit  de 
terminer  un  tableau  dont  les  figures  étoient  grandes 
comme  nature  , il  ne  put  s’empêcher  de  dire  à Ion 
ami  Paflari  : » Que  Michel- Ange  vienne  à préfent  ; 
» qu’il  delfine  , s’il  le  peut,  le  nud  mieux  que  je  n’ai 
» fait  ».  Il  fouffroit  quand  il  entendoit  célébrer  fon 
paient  dans  le  payfage  ; il  vouloir  qu’on  fondât  fa 
* gloire  fur  fes  tableaux  hiftoriques.  Ses  ouvrages  en 
ce  genre  ont  un  mérité  qui  lui  eft  propre  & qu’ils 
doivent  à la  force  de  fes  conceptions  bizarres  & ca- 
pricieufes.  C’eft  un  barbare  , mais  qui  étonne  , qui 
effraye  par  fh  fierté  füblime.  Quelque  chofe  d’agrefte 
domine  dans  toutes  les  parties  de  fes  ouvrages  ; fes 
rochers , fes  arbres  , fes  ciels , fes  figures  & même 
fon  exécution  , ont  quelque  chofe  de  rude  & de 
Ibuvage.  Il  ne  s’^toit  pas  donné  la  peine  d’étudier 
^'antique  ni  les  grands  maîtres  qui  n’étoient  pas  afleç 
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«grands  à Tes  yeux  pour  mériter  de  lui  fervir  d’exem- 
ples. 11  daignoic  même  peu  confulter  la  nature  : il 
avoit  feulement  un  grand  miroir  devant  lequel  il  fe 
‘plaçoit  dans  l'attitude  qu’il  vouloit  repréfenter,  & ne 
prenoit  pas  d'autres  modèles.  Pour  donner  de  la  fvel- 
tefle  à fes  figures , il  les  faifoit  gigantefques  , & il  y 
mettoit  plus  d’efprit  que  de  correâion.  11  fe  piquoit 
d'une  extrême  preftefic  t & quand  il  avoit  commencé  ^ 
& fini  en  un  jour  un  tableau  d’une  moyenne  gran- 
deur, il  étoit  plus  content  de  lui-même  que  s’il  eût 
fait  un  ouvrage  bien  réfléchi  & bien  étudié.  Sa  con- 
duite n’étolt  pas  moins  caprictcufe  que  fes  ouvragts 
- de  peinture. 

Salvator  Rofa  eft  de  tous  les  artiflcs  Italiens  celui 
'qui  s’eft  le  plus  diftingué  par  fes  poefies.  Il  eft  furtout 
connu  par  les  fatyres.  Son  efprit  cauftique  le  rendoic 
propre  à ce  genre  , mais  lui  attira  aulfi  quelques 
< chagrins  , & le  fit  exclure  de  l’académie  de  Rome  : 
injuftice  qui  n’auroit  été  humiliante  que  pour  fes 
■ auteurs  , s’il  n’avoit  pas  eu  la  foiblefïe  d’y  être  fen- 
ftble. 

«'  Le  roi  a deux  tableaux  de  ce  maître  ; l’un  reprefente 
une  bataille  & l’autre  la  Pythoniffe.  Il  a beaucoup 
gravé  à l’eau  forte.  Strange  a gravé  d’après  lui  une 
très  belle  eftampe  repréfentant  Bélifairç. 

i . :.ci 

i (167)  Gabriel  Metzu  , de  l’école  Hollandoife  , 
né  à Leyde  en  1615  , eut  furtout  pour  maîtres,  les 
ouvrages  de  Tcrburg  & de  Gérard  Douw*  Il  avoit 
de  la  nobielfe  dans  le  choix  ‘ de  fes  figures  & un 
affez  bon  goût  de  deflin  ; fes  attitudes  ne  fort  ni 
fpoides  ai  gênées } fes  phyfiononiies  font  graçicùfçs  j 
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il  femble  avoir  cherché  Van  - Dyck  dans  la  couleur, 
ainfi  que  dans  le  deflin  des  têtes  & des  mains.  Quoique 
fes  tableaux  foient  précieux  comme  ceux  de  Gérard 
Douar  , fa  touche  eft  plus  libre  & plus  large  , f»  cou* 
leur  n’eft  jamais  tourmentée.  Il  n’avoit  pas  befoin 
d'oppofer  les  couleurs  entre  elles,  pour  détacher  le» 
objets  : la  différence  des  nuances  , celle  des  fubftan- 
x ces  , celle  de  leurs  plans  lui  fuffifoit  pour  détacher 
un  objet  d’une  certaine  couleur  fur  un  autre  d'une 
couleur  femblable  : pratique  remplie  d’art,  dont  le 
fiiccês  réfulte  de  la  juftefle  des  dégradations , & de 
l’étude  des  différentes  épaiffeurs  de  l’air  fuivanc  les 
diffances  différentes.  Ses  tableaux  font  rares  en  Fran- 
ce , & ils  y font  juftement  recherchés  : on  n’en 
trouve  qu'un  feul  dans  la  colleâion  du  roi  ; il  re- 
préfente une  femme  qui  tient  un  verre , & un  homme 
qui  laialue.  Tout  ce  qu’on  fait  de  ce  peintre,  c’eft 
qu’il  fixa  de  bonne-heure  fa  réfidence  à Amfterdam  , 
& qu’il  s’y  fit  aimer  par  fes  qualités  fociales.  Il  fouffric 
l’opération  de  la  pierre  en  1658  à l’âge  de  quarante- 
trois  ans  -,  on  ignore  s’il  y furvécut. 

J.  G.  Wille  a gravé  , d’après  ce  maître , la  tricoteufa 
■ Hollandoife , & l’obfervateur  diftrait, 

(168)  David  Ryckaert  , de  l'école  Flamande, 
né  à Anvers  en  i6ij  , eut  pour  maître  fon  père  qui 
étoit  un  habile  peintre  de  payfages.  Ce  fut  auffi  par  le 
payfage  que  David  commença  fa  réputation , mais  îl 
fe  propofa  dans  la  fuite  pour  modèles  les  ouvrages 
de  Brauwer  & de  Van  Oftade  ; ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  traiter  quelquefois  des  fujets  plus  élevés  que 
ceux  qui  étoient  familiers  à ces  peintres.  Il  n’a  pas 
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voyagé,  maïs  pouf  s’animer  par  db  beaux  exemples, 
il  employa  une  partie  de  fa  fortune  à raflemblec 
autour  de  lui  des  tableaux  d’habiles  maîtres.  Il  efl; 
ordinaire  que  la  couleur  des  peintres  s’affoibliffe  1 
mefure  qu’ils  avancent  en  âge  : on  obferve  le  con- 
traire en  David  Rickaert  : fes  premiers  tableaux  . 
' font  un  peu  gris  j ceux  d’un  temps  poftérieur  font 
d’une  couleur  très  chaude.  Il  donnoit  à fes  peintures 
peu  d’épailTeur  de  couleur , & laifToic  paroître  prefqu» 
par  tout  le  panneau  ou  la  toile.  On  remarque  beau- 
coup d’art . & de  précifion  dans  fes  têtes  , beaucoup 
de  foin  dans  fes  draperies  qui  font  toujours  fairbs 
d’après  nature  , & une  grande  négligence  dans  fes 
mains , qui  font  toujours  faites  de  pratique.  Il  ter- 
minoit  fon  travail  par  des  touches  de  la  plus  grande 
légèreté , & cara&érifoit  par  ces  touches  , frappées  ^ 
propos  & avec  la  plus  grande  intelligence  , des  ac- 
ceffoires  qu’il  ne  faifoit  prefque  qu’indiquer.  Après 
n’avoir  traité  que  des  fujets  rians  , il  fe  mit , dans  un 
âge  aifez  avancé  , à ne  peindre  que  des  feenes  de  dia- 
bleries, de  fortiléges  : la  fingularité  de  ces  derniers 
tableaux  ne  les  fait  pas  moins  rechercher  que  fes 
premières  produélions.  On  ignore  l’année  de  fa  mort. 
Ses  bons  tableaux  font  rares. 

(169)  Benedetto  Castigiïone  , dit  le  Bene- 
dette , de  l’école  Génoife,  né  à Gênes  en  1616  ^’ap< 
pliqua  d’abord  aux  belles  - lettres , & fe  livra  en- 
fuite  à la  peinture.  Après  avoir  reçu  les  premières 
leçons  de  l’art  d’un  peintre  obfcur , il  fut  élève  da 
Jean  'André  de  Ferrari  , Génois  qui  joignoit  à l’efprie 
de  la  corapofuion  un  coloris  vague  & brillant.  Il  avoit 


Digitized  by  Google 


4«  P E I 

déjà  fait  de  grands  progrès  fous  ce  maître  , lorlqu’il 
fe  mit  fous  la  conduite  de  Van-Dyck  qui  paffa  quel-, 
que  temps  à Gênes.  Perfedionné  par  les  conferls  de 
ce  grand  artifte  , mais  incapable  de  fe  fatisfaire  tant 
. qu’il  lui  reftoit  quelque  chofe  à apprendre  , il  vifita 
Rome,  Florence  , Parme  & Vcnife , étudiant  par-tout 
& laiffant  par-tout  quelques  uns  de  fes  ouvrages  , 
iàns  pouvoir  s’enrichir.  11  fut  enfin  accueilli  du  duc 
deMar.roue,  qui  fe  l’attacha  par  une  penfion  confi- 
dérable  & un  logement  Mans  fon  palais.  Il  y eft 
^.io.c,  rongé  de  goûte  & accablé  d’infirmités,  en  1670, 
a l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Le  Benedette  peignoit  l’hiftoire , le  portrait  & le 
payfage.  Dans  tous  les  genres,  il  a de  beaux  effets 
de  clair-obfcur , une  touche  vive  & fpirituelle , une 
couleur  vigoureufe.  Dans  l’hiftoire , il  r.e  paroît  pas 
s’être  occupé  à rechercher  cette  beauté  ideale  , qui 
çtoit  le  premier  objet  de  l’art  chez  les  anciens , & de 
laquelle  ont  approché  les  grands  maîtres  de  l’école 
Romaine.  Il  n’a  pas  même  atteint  à cette  élégance  des 
formés  , à cette  pureté  du  contour , à cette  nobleffe 
de  caradère  que  les  juges  rigoureux  font  entrer 
dans  l’efience  de  la  peinture  hiftorique.  Le  genre  dan» 
lequel  il  a plus  particulièrement  réuffi  , & fur  lequel 
il  a fondé  fa  réputation  , confiffe  dans  la  repréfen- 
tation  de  bergeries , de  fcénes  ruftiques,  démarchés, 
de  caravanes.  11  eft  fûr  de  réunir  les  fuffrages  dans 
ce^lTujçts  animés  par  l’efprit  de  fa  tpuche , brillans 
du  charme  de  (h  couleur , réveillés  par  les  heureux 
caprices  de  fes  coëffutes  & de  fes  ajuftemens,  rendus 
intéreflans  par  la  manière  pittorefque  dont  Lj  traitoit 
les  animaux  , piquàns  enfin  par  le  caradère  fingulieç 
des  têtes. 
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On  voit  au  cabinet  du  roi  , trois  tableaux  de  ce 
thaître  ; l’un  , fujet  hiftorique  , repréfente  les  vendeurs 
chafies  du  tetnple  ; les  deux  autres  font  des  payfages. 
Un  pofttait  de  femme  avec  une  cocffure  bizarre  ffe 
trouve  dans  la  colle&ion  du  Palais-Royal. 

On  a gravé  plufieurs  tableaux  du  Bénédette  : mais  il 
n’y  a pas , d’après  lui , d’eftampes  aufli  intéreffahtes  , 
que  celles  qu’il  a gravées  lui-même  à l’eau-forte  , 
& qui  font  en  grand  nombre.  On  peut  s’en  procurer 
aflez  facilement , & leur  mérite  n’a  pas  bcfoin  d’être 
foutenu  par  la  rareté. 

(170)  Sébastien  Bourdon,  de  l’école  Fratt» 
çoifc , naquit  à Montpellier  en  16x6.  Son  père  , qui 
étoit  peintre  fut  verte , lui  donna,  dès  fa  première 
enfance  , quelques  principes  du  deiïin.  Un  de  fes 
oncles  l’amena  - à Paris  à l’âge  de  fept  ans.  On  le 
plaça  fur  une  voiture  chargée  #de  ballots  : l’enfanc 
s’y  endormit  , un  des  ballots  roula , & l’entraîna  dana 
fa  chûte  fans  le  réveiller.  L’endroit  étoit  défert , per- 
fonne  ne  s’apperçut  de  l’accident,  & la  voiture  con- 
tinua fa  route.  Heureufelrrent  un  courier  avertit  les 
conduéleurs  qu’il  avoit  vu , à côté  de  fo n chemin  , 
un  paquet  & uft  enfant  qui  dévoient  appartenir  à la 
voiture  ; on  courut  à Pendroit  indiqué  , & l’on 
trouva  le  jeune  Sébaftien  encore  plongé  dans  un  pro-* 
fond  fbmmeil. 

Il  fut  placé  à Paris  chez  un  peintre  très  médiocre 
& ne  laiffa  pas  que  d’y  développer  les  heureufes  dif- 
pofitions  qu’il  avoit  reçues  de  la  nature.  Dès  l’âge 
de  quatorze  ans  , il  quitta  cetre  ville  , fe  rendit  à 
Bordeaux  & peignit  daas  un  château  voifin  un  pla-j 
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procura  une  fubfiftance  honnête.  Mais  il  étoit  né 
dans  la  religion  Calvinifte  qu’il  profefla  toute  fa 
vie  *,  un  peintre  François  menaça  de  le  dénoncer  à 
l’inquifition , & le  Bourdon  fut  obligé  de  quitter 
Rome  après  trois  ans  de  féjour.  Le  dénonciateur  étoit 
un  homme  fans  talent  : fa  lieheté  feule  a conferré  le 
fouvenir  de  fon  nom. 

De  retour  à Paris,  .Bourdon  fe  fit  une  grande  réputa- 
tion par  fon  tableau  de  Norre-Dame  qui  repréfente 
le  crucifiement  de  Saint  Pierre  ; il  le  foutint  par  fon 
martyre  de  Saint  André  qui  eft  placé  dans  la  Cathé- 
drale de  Chartres»  Il  fut  chargé  de  fix  grands 
tableaux  pour  la  paroiffe  de  Saint  Gervais  : mais  s’étant 
permis , dans  un  café , quelques  plaifanteries  fur  le 
Saint  dont  il  devoit  repréfenter  l’hiftoire , on  lui  ôta 
cette  entreprile  , . & il  eut  feulement  la  permillion 
de  finir  le  tableau  qu’il  avoit  commencé. 

On  eût  dit , en  voyant  ces  ouvrages  , que  la  na- 
ture l’avoit  uniquement  deftiné  au  grand , & fa  gloire 
ferait  encore  plus  brillante  s’il  avoit  eu  la  fagefle 
de  s’y  fixer  : mais  fon  efprit  variable  le  rappelloic 
aux  genres  vers  lefquels  la  nécefiïté  l’avoit  contraint 
à Rome  de  s’abbaifîer,  & l’on  vit  l’artifle  qui  déco- 
rait avec  tant  d’applaudiflemens  les  temples  , humi- 
lier fon  pinceau  en  le  confacrant  à des  bambochades. 
Ces  ouvrages , faits  promptement  , lui  étaient  bien 
payés  , mais  ils  nuifoient  à fon  talent  en  accoutu- 
mant fon  efprit  à n’être  pas  toujours  occupé  de  grandes 
chofes.  ? 

Cependant  les  arts  amis  de  la  paix  furent  troublés 
en  France  par  les  mouvemens  de  la  fronde.  Bourdon 
fut  appelle  en  Suède  par  Chriftine  8c  eut  le  titre  d« 
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premier  peintre  de  cette  reine  ; mais  le  premier  pein- 
tre n’eut  à faire  que  des  portraits , nouvelle  diffrac- 
tion aux  conceptions  fublimcs  du  peintrè  d’hiftoirè. 

Il  fit  le  portrait  de  Chriftine  à cheval  cette  reine 
le  décora  de  la  qualité  de  fon  envoyé  pour  préfenter 
cèt  ouvrage  au  roi  d’Elpagne.  Bourdon  prit  fa  route  . 
par  Paris  -,  & il  y apprit  que  le  vaiffeau  chargé  du 
portrait  avoit  fait  naufrage  , que*  Chriftine  avoit  em- 
braffé  le  catholicifme  , qu’elle  fe  prépàroit  à quitter  . 
là  Suède.  Les  troubles  de  la  fronde  étoient  calmés,  il 
trouvoit  de  l’occupation  & le  confola  fans  peine  de  la 
fortune  qu’il  avoit  perdue.  Ce  fut  alors  qu’il  fk , pour 
le  maître  - autel  de  la  pafoifle  de  Saint  Benoît,  uft  . 
Chrift  mort  aux  pieds  de  la  Vierge  , ouvrage  qui 
fuffiroit  pour  juftifier  la  plus  grande  réputation.  Après 
liti  voyage  à Montpellier , où  il  fe  tranfporta  avec 
toute  fa  famille  , & où  il  laifla  des  ouvrages  Confidé- 
tables  J il  revint  à Paris , & y travailla  moins  pour  . - 

' t 

les  François  que  pour  les  étrangers.  Il  peignit  cepen- 
dant la  galerie  de  l’hôtel  de  Bretohvilliers  , &r  déploya 
dans  cet  ouvrage  la  facilité  do  fon  génfe  : mais  cet 
hôtel  devint  par  la  fuite  l’un  de  ceux  des  fermes  , 

& les  peintures  y font  tombées  dans  le  plus  grand 
délabrement. 

Bourdon  avbit  reçu  de  la  nature  un  très  beau  génie  , 
une  très  riche  imagination  : mais  fa  vivacité  natu- 
relle ne  lui  permettoit  pas  d’apporter  à fes  ouvrages 
«Jette  réflexion  profonde  qui  donne  tant  de  prix  â 
ceux  de  Raphaël , du  Pouflin  , &rc.  elle  ne  lui  laiffoic 
Ifaême  pas  la  patience  de  terminer  luffifamment  ce 
qu’il  avoit  conçu.  Il  falloit  que  fes  penfées  fuflent 
jëttées  fur  la  toile  comme  des  traits  de  feu,  & les 

morceaux 


Digitized  by  Google 


P E I 44^ 

morceaux  qu’il  a le  plus  finis  ne  font  pas  les  plus 
beaux.  Il  avoit  une  certaine  bizarrerie  dans  le  carac- 
rère  qui  fe  portoit  fur  fes  ouvrages  & qu’on  remarque 
dans  fes  plus  belles  compofitions  ; mais  on  aime  leur 
air  fauvage  , & elles  font  animées  d’une  expreflion 
vive  qui  leur  donne  un  grand  prjx  : cette  même 
Angularité  qui  caraélérife  fes  compofitions,  fe  re- 
trouvoit  aulfi  dans  fon  exécution  : quelquefois  pour 
rendre  certains  objets  & fur  tout  les  poils,  il  fe  fervoic 
f de  l’enre  de  fon  pinceau , avec  laquelle  il  decouvroic 
l’imprelfion.  Il  fe  laifloit  volontiers  emporter  par  fon 
extrême  facilité  ; il  paria  une  fois  de  faire  douze 
tctes  d’après  nature  en  un  jour  , & gagna  le  pari  : 
ces  têtes  n’étoient  même  pas  des  moins  belles  qu’il 
eût  faites , mais  on  fait  que  ce  n’étoit  pas  avec  cette 
promptitude  que  Raphaël  faifoit  les  fiennes.  Le  ca- 
price regnoit  dans  fa  conduite  comme  dans  fes  com« 
pcfitions  : tantôt  il  fe  livroit  à la  (bciété  S:  y portoit 
les  agrémens  de  fon  humeur  enjouée  ; tantôt  il  fie 
plongcoit  dans  un  travail  opiniâtre  , fe  renfermant 
dans  un  grenier  qui  lui  fervoit  d’attelier,  en  tirant 
l’échelle  pour  que  perfonne  n’y  pût  entrer  , & n’en 
fortant  pas  lui-même  d’un  mois  entier.  Il  ne  pouvoit 
fe  fixer  à aucun  genre,  à aucune  manière.  Il  parcou- 
roit  l’hiftoire  , le  payfage,  la  bambochade  ; il  fe  pro- 
pofoit  d’imiter  le  faire  d’un  nombre  de  maîtres  diffé- 
rons , ayant  tantôt  en  vue  le  coloris  du  Titien  , tantôt 
les  ordonnances  du  Pouffin  , tantôt  les  Angularités 
piquantes  du  Bencdette  ; & ne  s’arrêtant  aflcz  à aucun 
genre  , à aucune  manière  , pour  y atteindre  à la  per- 
feûion.  Quand  il  revint  d’Italie,  il  cherchoit  à :miter 
la  manière  Lombarde  , mais  on  lui  defiroit  plus  de 
Tomtir,  F f 
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correûion  : les  années  qu’il  avoit  palTées  en  Italie  4 
avoient  été  employées  aux  travaux  que  lui  impofoit 
la  néceflité  de  vivre  , & perdues  pour  l^tude.  11  s’ap- 
perçut  de  ce  qui  lui  manquoit;  il  fe  mit  à faire  une 
étude  plus  férieufe  du  deflin  : c’étoit  pofer  trop  tard 
les  fondement  de  l’art , lorsqu'il  étoit  diftrait  par  le 
befoin  de  l’exercer.  11  conferva  donc  toujours  de 
grands  defauts  ; mais  comme  il  avoit  de  grandes 
beautés,  & même  des  beautés  qui  lui  appartenoient 
& qui  tenoient  à ces  défauts  eux  «mêmes,  on  ne  petit 
lui  refufer  une  place  très  honorable  entre  les  grands 
peintres.  Il  auroit  etc. peut-être  plus  parfait , s’il  avoit 
eu  moins  de  mémoire  ; il  étoit  gêné  par  toutes  les 
beautés  dont  il  avoit  confefvé  le  fouvenir  & qu’il 
vouloir  imiter.  Le  Bourdon  eft  plus  eftimé  de  la  pof- 
térité  qu’il  ne  l’étoit  de  fes  contemporains  ; c’eft  ce 
qu’on  ne  peut  dire  que  d’un  bien  petit  nombre  d’ar- 
tiftes.  11  eft  mort  à Paris  en  1671 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Bourdon . a gravé  lui  - même  un  grand  nombre 
d’eftampes  d’après  fes  tableaux  ; tout  le  monde  connoît 
la  fuite  de  fes  œuvres  de  miféricorde.  On  y admire 
de  belles  cxprellions  , un  grand  ftyle , le  cachet  de 
l’originalité , & en  même  temps  une  imitation  du 
Ponflin  , du  Dominiquin  , &:c. 

( 171  ) Louis  Scaramuccia,  de  l’ccole  Romaine, 
naquit  à Peroufe  en  1616  , & reçut  de  Ion  père,  qui 
étoit  ^peintre  , les  premières  leçons  de  l’art  : il  fe 
perfeétionna  dans  l’école  du  Guide , & devint  l’un 
des  élèves  chéris  de  cet  habile  maître.  Il  en  imita  fi 
bien  la  manière  que  lôuvent  fes  ouvrages  ont  été  con- 
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fondus  avec  ceux  du  Guide.  C’efl  un  de  ces  artifie» 
qui  h’ont  été  grands  que  par  imitation  , &r  qui  ne 
peuvent  prétendre  à la  gloire  qui  efl  le  prix  dti 
génie.  Il  ne  foutint  pas  fa  réputation,  vers  la  fin  da 
fa  carrière,  parce  que  les  traces  de  l’école  étoienc 
effacées  de  fa  mémoire.  Il  a écrit  un  traité  de  pein- 
ture intitulé:  le  ïine\\e  de  Penelli  Icaliani , & mérite 
une  place  entre  les  artiftes  lettrés.  11  eft:  mort  à Ravie 
en  1680 , à l’âge  de  foixante  & quatre  uns. 

(17a)  Govaert  Fi.inck,  appartient  à l’école  Al- 
lemande , par  fa  naifl’ance  , & vit  le  jour  à Cleves 
en  1616.  L’école  Hollandoife  a droit  de  le  revendi- 
quer , parce  qu’il  fut  élève  de  Rembrandt , & l’un, 
des  plus  habiles  imitateurs  de  ce  maître.  Ses  ouvrages 
font  confondus  avec  ceux  de  Rembrandt  , & il  efl 
bien  difficile  de  ne  s’y  pas  tromper.  Dans  un  âge  plus 
mur,  il  crut  qu’une  manière  plus  fondue  rendoic 
mieux  la  nature  ; il  changea  la  Tienne  , & le  fuccès 
de  fe»  derniers  ouvrages  ne  durent  pas  le  faire  re- 
pentir d’avoir  abandonné  une  imitation  fervile.  II 
pcignoit  très  bien  le  portrait , mais  il  abandonna  es 
genre  quand  il  eut  vu  ceux  de  Van-Dyck.  Il  voulue 
quitter  entièrement  la  peinture  , quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  de  Rubens  ; mais  de  vives  lollicirations  la 
rappellèrent  à fes  pinceaux , & il  venoit  de  finir  avec 
applaudiflement  , pour  la  maifon  de  ville  d’Amfter- 
dam , les  el'quifles  de  douze  tableaux  que  lui  deman- 
doient  les  bourgmeftres , lorfqu’il  mourut  en  1670, 
âgé  de  quarante-quatre  ans. 

C.  Van  Dalen  a gravé  d’après  Flinck,  la  Vierge 
allaitant  l’Enfant  -Jelus , Vénus  & l’Amour , Jean- 
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Maurice , Prince  de  NafTau  : J.  G.  Muller  a gravé 
Alexandre  cédant  Campalpe  à Apelles. 

( 173)  François  Romaneiii,  de  l’école  Romaine , 
naquit  à Viteibe  en  1617  : il  vint  de  bonne  heure 
à Rome,  y marqua  la  plus  grande  inclination  pour 
la  peinture,  & fut  placé  par  le  cardinal  Barberini  , 
fon  protecteur , dans  l’école  de  Pietre  de  Cortone. 
L’acharnement  au  travail  dérruifit  fa  l'anté  ; il  ne  put 
la  rétablit  que  par  le  repos  8c  par  un  voyage  à 
Naples.  Il  fe  fit  de  bonne  heure  une  grande  réputa- 
tion par  les  ouvrages  dont  il  fut  charge  pour  le  Pape 
te  pour  le  Roi  d’Angleterre.  Appelle  à Londres  par 
Charles  I,  il  fut  retenu  à Rome  par  Urbain  VIII.  A 
la  mort  de  ce  pontife,  la  famille  des  Barberini  étant 
tombée  dam  la  difgrace , le  cardinal  fut  obligé  de 
quitter  l’Italie  8c  Romanelli  étoit  menacé  de  refier 
fans  occupation.  Mais  fon  protedeur  ne  l’oublia  pas 
te  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin  qui  le  fit 
venir  en  France.  Il  décora  de  fes  peintures  le  palais 
de  ce  miniftr.e  qui  eft  devenu  l'hôtel  de  la  compagnie 
des  Indes.  La  galerie  de  ce  palais  , dont  Je  plafond 
eft  peint  par  Romanelli , fait  aujourd’hui  partie  du 
dépôt  des  manuferits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  re- 
tourna en  Italie,  où  la  jaloufie  dés  artiftes  lui  caufa 
mille  dégoûts,  revint  à Paris,  & peignit  au  vieux 
louvre  les  bains  de  la  reine;  il  fit  encore  un  voyage 
à Rome  , & fe  difpofoit  à venir  s’établir  en  France, 
lorlqu’il  mourut  à Viterbe  en  1661 , âgé  de  quarante- 
cinq  ans. 

Ses  beautés,  fes  défauts  tiennent  aux  défauts  8e  aux 
beautés  de  Pietre  de  Cortone,  Il  eft  plus  froid;  mais 
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il  a de  même  quelque  chofe  qui  reflemble  à de  la 
grâce , un  certain  agrément  dans  les  têtes  qu’on 
pourroit  prendre  pour  de  la  beauté  , une  abondance  , 
une  richefle  de  compofition  qu’on  appelle  quelque- 
fois du  gcnie.  Son  deflin  manque  louvent  de  gran- 
deur & même  de  correÛion.  Sa  couleur  à frefque  eft 
fraîche  & brillante  ; elle  eft  moins  bonne  à l’huile, 
mais  encore  agréable.  Enfin  Romanelli  tient  un  rang 
allez  di (lingue  entre  les  bons  peintres  Italiens  quï 
ont  remplacé,  mais  non  pas  égalé,  les  premiers 
fuccefleurs  des  Carraches.  Tel  qu’il  eft  , il  ferait 
fort  eftimable  s’il  étoit  lui-même  : mais  fon  mérite 
n’eft  qu’un  reflet  de  celui  du  Corrone,  fon  maître. 

Natalis  a gravé,  d’après  Romanelli,  le  triomphe 
de  la  théologie;  C.  Bloemaert,  Daphné  changée  en 
laurier;  J.  Vallée,  Moylè  faiivé. 

(174)  Eustache  ie  Sueur  , de  l’école  -Françoîfe. 
Vovpz  ce  qui  a été  dit  de  ce  maître  à l’article  Ecoib. 
Charles  Simonneau,  graveur,  étoit  un  jour  au  cloître 
des  Chartreux  peint  par  le  Sueur  , lorfqu’il  vit  1« 
Brun  arriver  feul  : il  le  cacha,  &:  entendit  ce  peintre 
jaloux  s’écrier  à chaque  tableau  : Que  cela  e/l  beau  1 
que  cela  e/l  bien  peint  l que  cela  e/l  admirable  I 
Ainfi  le  talent  arrache  des  hommages  fecrets  même 
à l’envie,  ün  a dit  on  a répété  que  le  Sueur  ferais 
devenu  un  peintre  parfait , fi  une  plus  longue  vie 
lui  eût  permis  d’aflbeier  la  couleur  vénitienne  à fea 
autres  qualités.  Mais  a-t-on  bien  examiné  fi  ces  qua- 
lités pouvoient  s’affocier  avec  la  couleur  vénitienne; 
fi  cette  couleur  n’exigeoit  pas  le  facrifice  de  la  très- 
grande  pureté  de  deflin  , de  la  très-grande  fineifis 
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d’expreflion,  Sc  même  de  la  très-grande  fagefle  d* 
draperie  ? 

V.  Chauveau  a gravé  le  cloître  des  Chartreux  : 
Ï.  Audran , le  beau  tableau  d’Alexandre  malade  qui  fe 
voit  au  Palais-Royal,  H.  Picart , Darius  faiiant  ouvrir 
le  tombeau  de  Nitocris  : Et.  Picard,  le  fameux  ta- 
bleau de  l’églile  Notre-Dame,  repréfentant  S.  Paul 
qui  faiib  ûler  les  livres  des  Ephéfiens  : G.  Audran, 
le  martyre  de  Saint-Laurent. 

'(175)  Thomas  Bianchet  , de  l’école  Françoife , 
ne  à Paris  en  16x7,  fe  deftina  d’abord  à la  fculpture 
que  la  foiblefle  de  fon  tempc'rammcnt  lui  fit  aban- 
donner pour  la  peinture.  11  fe  fit  d’abord  connoltre 
par  des  peintures  de  perfpcclivcs , & il  fit  le  voyage 
de  Rome  , où  le  Poufiin  , l’Algarde  , André  Sacchi 
lui  confeillcrent  de  fe  livrer  au  genre  de  l’hiftoire. 
De  retour  à Paris,  il  fit  pour  l’eglife  Notre-Dame 
le  tableau  qui  repréftnte  le  ravifTement  de  Philippe 
après  le  baptême  de  l’Eunuque  de  Candace.  A fon 
paflage  par  Lyon  , il  s’étoit  lié  avec  un  peintre  de 
portraits  qui  l’appella  dans  cette  ville  & lui  pro- 
cura des  ouvrage,  çonfidérables.  11  y eut  la  direction 
d’une  académie  de  peinture  , le  chagrin  de  voir 
détruire  par  un  incendie  celui  de  fes  ouvrages  qu’on 
regardoit  comme  fon  chef  d’oeuvre  ; c’ctoit  le  plafond 
de  la  grande  ialle  de  l’hôtel- ^e-ville.  L’Académie 
royale  de  Paris,  dérogeant  en  fa  faveur  à fes  fégle- 
mens , le  reçut  en  fon  abfence , & il  ne  revint  dans 
la  capitale  que  pour  faire  fes  remercîmens  à cette 
compagnie.  Le  tableau  qu’il  donna  pour  fa  réception 
reprefente  Cadrnus  tuant  le  dragon  dont  Pallas  lui 
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ordonne  de  femer  les  dents.  Il  n’eft  pas  étonnant  que 
cet  artifte  , fort  eftimé  à Lyon,  où  font  pr.fljue  tous 
fes  ouvrages , foit  peu  conrtu  ailleurs.  On  dit  qu’il 
avoit  une  riche  compofition  , une  couleur  vraie 
& folide  telle  que  celle  des  Italiens,  la  fciense  des 
convenances  & celle  de  l’exprcfllon  -,  qu'il  étoit  bon 
deflinateur  , quoique  fa  vivacité  ne  lui  permit  pas 
d’être  toujours  correct  , & qu’il  donnoit  beaucoup 
de  grâce  aux  figures  d’enfans.  Il  mourut  à Lyon 
en  1689,  à l’âge  de  foixante  & douze  ans.  Son  ta- 
bleau de  Notre-Dame  a été  gravé  par  Tardieu. 

(176)  François  Ricci  , de  l’école  Efpagnole , 
né  à Madrid  en  161..7,  annonça  fes  talens  par  fes 
premiers  ouvrages,  & fut  occupé  pour  les  principales 
églifes  de  l’Efpagne.  Il  pçigntt  à frefquc  des  coupole» 
dans  lefquelles  il  développa  la  fécoqjlité  de  fon  génie, 
& fa  réputation  le  fit  appcller  à la  cour.  II  avoit  une 
couleur  vigoureufe  , beaucoup  de  feu , peu  de  cor- 
reftion , une  touche  ferme  & légère  , des  exprclïïons 
fortes,  une  grande  manière  de  draper.  Il  mourut  2 
l’Efcurial  en  1684,  âgé  de  foixante-fept  ans^ 

(177)  Pierre  Vander  Faes  , plus  connu  fous  le 
nom  de  Lcly , appartient  à l’ccole  Allemande,  & 
vit  le  jour  à Socft,  en  Weftphalie  , en  1618.  Il  traita 
d’abord  le  payfage  qu’il  accompagnoit  de  figures  , & 
s’effaya  quelque  temps  dans  l’h'ffoire  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à fe  confacrer  entièrement  au  portrait  & à s’y 
diftinguer.  Van-Dyck  n’eroir  plus  quand  Lély  fe  mon- 
tra dans  la  carrière  :•  il  fut , dans  ce  genre , le  pre- 
mier de  fes  contemporains.  Partout  il  eût  trouvé  la 
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réputation , mais  ce  n’étoit  qu’à  Londres  qu’il  pouvoif 
trouver  la  fortune  -,  il  s’y  fixa.  Il  fut  le  premier  peintre 
de  Charles  I ; il  fit  plufieurs  fois , après  la  mort  tra- 
gique de  ce  malheureux  Prince , le  portrait  de 
Cromwel , & reprit  fous  Charles  II  le  rang  qu’il  avoit 
occupé  fous  le  père  de  ce  Monarque.  Il  fut  même 
décoré  de  l’ordre  Chevalerefque , & eut  l’une  de» 
places  de  Gentilshommes  de  la  chambre.  Comme  Van- 
Dyck  , il  vivoit  dans  la  grandeur,  mais  avec  plus 
d’œconomie;  il  étoit  heureux  enfin,  lorfque  Kneller 
vint  à Londres  & fut  chargé  de  faire,  en  même  temps 
que  Lely  , le  portrait  du  Roi.  Son  ouvrage  étoit  pref- 
que  terminé,  que  Lély  n’avoit  pas  encore  fini  fon 
ébauche.  Cette  promptitude  charma  le  prince  & toute 
la  cour.  On  jfut  tenté  de  croire  que  l’artifte  le  plus 
prompt  étoit  le  plus  favant  : Lély  fut  profondément 
blefle  de  cette  injuftice,  & l’on  attribue  au  chagrin 
qu’il  en  reflentit  l’attaque  d’apoplexie  dont  il  mou- 
rut en  1680,  à l'âge  de  foixante  & deux  ans.  Ses 
plus  beaux  portraits  le  cèdent  à peine  à ceux  de  Van- 
Dyck,  &,  ce  qui  eft  bien  rare,  quoiqu’il  ne  foit  pa» 
mort  jeune  , il  ne  ceffa  de  faire  des  progrès  qu’en 
ceflant  de  vivre. 

(178)  Antoine  Waterloo,  de  l’école  Hollandoife, 
né  à Utrccht  en  1618  , eft  connu  par  fes  payfages, 
dont  il  fit  les  études  aux  environs  de  cette  ville. 
C’eft  dire  aflei  qu’ils  font  peu  variés  -,  mais  ils  font 
recherchés  par  la  légéreté  des  ciels,  par  la  bonté  de 
!a  couleur,  &-l’efprit  du  feuillé.  Cet  artifte  feroit 
moins  connu , s’il  n’avoit  pas  beaucoup  gravé  à l’eau- 
forte.  Il  étoit  né  avec  du  patrimoine , il  vendois  bien 
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fes  ouvrage* , & il  mourut  de  mifere  en  1660 , 1 
l’âge  de  quarante-deux  ans,  dant  un  hôpital. 

(179)  Gonzales  Coques  , de  l’école  Flamande  , 
naquit  à Anvers  en  1618  , & fut  élève  de  David  Ry- 
ckaert, le  vieux,  frappé  de  la  beauté  des  ouvrage* 
de  Van-Dyck  , ce  fut  ce  maître  qu’il  fe  propofa  d’imi- 
ter. Il  traita  d’abord  des  fujets  de  la  vie  privée,  tels 
que  ceux  de  Teniers  , mais  il  les  choiût  plus  nobles 
& plus  *ntéreflan$.  Un  tableau  dans  lequel  il  repré- 
fenta  un  riche  négociant  d’Anvers,  allis  à table  avec 
fa  femme  & fes  enfans , lui  fit  une  grande  réputation 
pour  le  portrait , & il  ne  fut  plus  maître  de  traiter, 
d’autres  genres.  Sollicité  de  tous  côtés  par  les  princes 
& le;  grands  , il  ne  lui  relia  plus  même  de  temps 
pour  fatisfaire  les  defirs  desparticuliers.il  ne  peignoit 
qu’en  petit  ; mais  l’on  pinceau  étoit  large  & facile , 
en  même  temps  que  précieux;  fa  rouche  étoit  belle , 
fes  couleurs  écoient  fraîches.  Il  mérite  d’être  comparé 
à Van-Dyck.  » J’ai  vu  de  lui , dit  M.  Defcamps,  un 
» tableau  furprenant.  C’eft  une  famille  entière  vêtue 
» de  noir , & le  tableau  eft  fort  clair.  Le  linge 
» y eft  d’une  légèreté  fi  tranfparonee , qu’on  croit 
» le  voir  agité  par  l’air.  Ses  fonds  font  clairs  & va- 
» gués;  fes  plans  exacts , fimples  & fans  confulion  , 
b quoique  remplis  de  meubles  ; la  grandeur  de  fes 
» têtes  n’eft  guère  au  delfus  d’un  pouce  & demi  ».  Il 
mourut  en  1684,  âgé  de  foixante  & fix  ans.  Ses 
tableaux  font  encore  peu  connus  en  France. 

(180)  Jean  Goedaert,  de  l’école  Hollandoife  , 
*é  à Middelbourg  en  Zélande , fut  à la  fois  peintro 


Digitized  by  Google 


tfS  F E I 

& naturalifte.  II  peignoir  avec  la  plus  grande  vérité 
& avec  les  dérails  de  la  nature  , les  oifeaux  & les 
infeéles;  mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  les  peindre, 
il  érudioit  leurs  diverfes  mctamorphofe».  Il  publia  le 
fruit  de  fes  recherches  fous  le  $itre  de  Mttamor- 
phofcs  naturalis.  Il  mourut  en  1668  , à l’âge  de  cin- 
quante ans. 

(i8i)>Pketi  Genovese,  dit  il  Capiuïno  , de  l’é- 
cole de  Gênes.  Nous  ne  pouvons  aflurer  que  ce  pein- 
tre appartienne  à l’époque  à laquelle  nous  le  plaçons 
ici  ; nous  ignorons  l’année  de  fa  naifl'ance  & de  fa 
mort,  & tous  les  détails  de  fa  vie.  II  ne  nous  eft 
connu  que  par  les  ouvrages  de  M,  Cochin.  Il  a un 
ton  de  couleur  très-vigoureux  , dans  les  chairs  & dans 
les  draperies  ; une  très-grande  manière,  un  pinceau  net 
& facile,  de  beaux  détails  bien  rendus,  fans  tomber 
dans  le  fervile  ; de  la  fraîcheur  & de  la  vérité;  une 
grande  harmonie  , avec  une  grande  vivacité  de  colo- 
ris; un  delîin  quelquefois  incorreû,  en  général  de  fort 
bon  goût;  un  bon  genre  de  compofition , de  beaux 
caraflères  de  têtes,  furtout  ppur  celles  de  vieillards. 

Il  eft  peu  connu  à Rome;  mais  on  voit  de  fes  ouvra- 
ges à Naples  , à Florence , à Venife  , & dans  d’autres 
villes  d’Italie.  « Ce  colorifte  eft  d’une  hardieffe  qui 
» va  jufqu’à  la  témérité.  Il  employé  les  couleurs  les 
n plus  tranchantes,  les  ronges  les  plus  vifs,  à côté 
» des  bleus  les  plus  entiers , & des  jaunes  les  plus 
» décidés , & cependant  fes  tableaux  font  d’accord. 

» En  les  confidérant  avec  attention,  on  apperçoit  que 
» cet  accord  ne  provient  que  de  la  magie  des  om- 
» bres.  Ses  tons  de  chair  font  d’une  hardieffe  & . 
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» d’une  fraîcheur  fmgulière  : on  voit  cependant  que 
u ce  ne  font  point  des  tons  faélices  & hors  de  la 
» nature , comme  dans  le  Barroche  ; mais  des  tons 
j*  vraiment  pris  chez  elle , & feulement  portés  un 
» peu  plus  haut  qu’elle  ne  les  préfente.  Si  cet  artifte 
» pouvoir  ê;re  nuifible  à quelqu’un  qui  pencheroit 
» vers  une  manière  outrée,  il  feroit  très-utile  à quel- 
» qu’un  qui  inclineroit  trop  vers  le  gris....  Sa  ma- 
»>  nière , dit  ailleurs  le  même  artifte , tient  beaucoup  ' 
» du  Barroche  & a la  force  du  Feti.  Les  ombres  font 
» prefqu’aufti  v goureuCes  que  dans  le  Valentin,  fans 
» être  aulïï  noires. 

\ 

(182)  Jean  Spilberg,  de  l’école  Allemande,  né  à 
Dulfeldorp  en  1619,  fut  élève  de  Govaert  Flinck  , Sc 
peignit  l’hiftoire  & le  portrait.  Les  princes  d’Allema- 
gne le  recherchèrent  & fe  difputèrent  l’avantage  de 
l’avoir  à leur  fervice.  On  rcÈonnoît , dit-on , un  beau 
génie  dans  fes  compofitions  ; fon  deflîn  eft  aflez  cor- 
reél  , fa  couleur  vraie,  fa  manière  moëlleufe , fon 
faire  pâteux  , fa  touche  ferme  & décidée.  Il  mourut 
en  1690 , à l’âge  de  foixantc  & un  ans.  L’aîné*  de  fes 
filles , Adricnr.e , peignoir  bien  à l’huile  & fupérieu- 
rement  au  paftel. 

(183)  Charles  le  Brun  , de  l’école  Françoife. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  de  ce  peintre  , article  Ecole. 
Si  l’on  entend  quelquefois  porter  fur  cet  artifte  des 
jugemcns  févères , c’eft  qu’on  le  confidère  comme  un 
très-grand  maître , & l’on  ne  fe  permet  envers  lui  le 
ton  de  la  cenfure , qu’en  le  comparant  à des  maîtres 
encore  plus  grands  que  lui.  11  eft  certain  qu’il  ne  fut 
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ni  un  Raphaël  , ni  même  un  Carrache  : maïs  il  eft 
certain  aufli  qu’il  fait  le  plus  grand  honneur  à l’écolo 
, Françoife , & qu’il  a eu  , dans  cette  école , très  - 
peu  de  fupéreurs  & même  d’égaux.  Sa  conduite 
orgueilleufe  & defpotique  avec  les  artiftes  fut  expiée 
far  les  mor,  ifications  qu’il  éprouva  fur  la  fin  de  fa  vie, 
& que  lui  caufa  Mignard  qui  lui  étoit  inferieur. 

Il  fuffit  de  citer  un  fort  petit  nombre  des  eftampes 
» qui  ont  été  gravées  d’ap  ès  lui,  pour  faire  connoître 
fon  génie  : les  batailles  d’Alexandre , par  G.  Audran  , 
la  famille  de  Darius  devant  Alexandre,  par  EdelincJc  : 
le  Chrift  aux  Anges , par  le  même , le  mafiacre  de» 
innocens , par  Lo  r : la  Magdeleine  pénitente,  par 
Edelinck  : la  galerie  de  Verfailles  , par  différent 
graveurs.  La  grande  thèfe,  gravée  par  Edelinck  , peut 
être  aufli  regardee  comme  un  beau  monument  du  ta-* 
lent  de  J.*s  Brun. 

# 

(184)  Herman  Swanevelt,  dit  "Herman  d’Italie 
eft  compté  pat  mi  les  peintres  de  l’école  Hollandoife, 
parce  qu’il  eft  né  en  Hollande,  & que  fon  premier 
maîcre  fut  un  artifte  Hollandois  : le  long  féjour  qu’il 
a fait  en  Italie  donne  aux  Italiens  le  droit  de  le  re- 
vendiquer.  Il  naquit  en  1620  , on  ne  fait  en  quelle 
ville;  quelques-uns  croyent  que  ce  fut  à Voerden  , 
& l’on  foupçonne  qu’il  reçut  de  Gérard  Douw  le, 
premières  leçons  de  l’art  de  peindre.  Ce  qui  eft  plu, 
certain  , c’eft  qu’il  alla  de  bonne  heure  à Rome, 
& qu’il  y fut  élève  de  Claude  Lorrain.  Formé  par  ce 
grand  maître  dans  l’art  du  payfage  , il  reçut  de  la 
nature  de*  leçons  encore  plus  favantes.  On  le  ren- 
controit  fouyent  feul  hors  de  Rome  , tantôt  etudiant 
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les  beautés  de  la  campagne , tantôt  celles  de  l’are 
antique  dont  cette  contrée  poffcde  tant  de  débris.  Ses 
promenades  ftudieufes  & folitaires  le  firent  appellec 
l’Hermite. 

Il  a de  la  fraîcheur  , de  la  légéretc  , une  touche 
fûre  & favante  : fa  couleur  eft  moins  chaude  que 
celle  de  Claude  Lorrain,  fes  tableaux  font  moins 
d’effet , fon  payfage  eft  mo<ns  beau  , mais  il  lui  eft 
bien  fupérieur  pour  la  figure  & les  animaux.  Il  gra- 
voit  bien  à feau-forte,  & les  épreuves  d»  fes  plan- 
ches font  recherchées  des  amateurs.  Ses  tableaux 
font  rares  , du  moins  hors  de  l’Italie.  On  en  voie 
deux  au  Palais-Royal  ; l’un  eft  une  vue  de  Campo- 
Vicino  , l’autre  un  payfage  enrichi  de  figures  & d’a- 
nimaux. Il  eft  mort  à Rome  : M.  Huber  place  Sa  mort 
en  16^0. 

(i8j)  Bartholomêe  Bréenberg,  de  l’école  Hol- 
landoife  , n’efl  guère  connu  en  France  que  fous  le  nom 
de  JBartholomée.  Il  naquit  à Utrecht  en  1620,  & il 
alla  étudier  en  Italie  la  belle  nature  & les  ouvrages 
des  grands  maîtres^dans  le  genre  de  l’hiftoire  & dan* 
celui  du  payfage.  II  a peint  en  petit  , & fes  tableaux 
font  précieux.  On  trouve  de  la  nobleffe  , de  l’art, 
de  la  vérité  dans  fes  payfages  & dans  fes  figures.  Il 
ornoit  ordinairement  fes  ouvrages  de  ruines  d’archi- 
teSure , & les  figures  dont  il  accompagnoit  fes  pay- 
fages repréfentent  le  plus  fourent  des  1m jets  d’hiftoire. 
Il  efl  vraifemblable  qu’il  a quitté  de  bonne  heure  Ibn 
pays,  il  eft  certain  du  moins  qu’il  n’en  a rien  con- 
fervé,  à moins  qu’on  ne  veuille  regarder  la  fineffe 
de  la  touche  comme  un  caraûère  diftinâif  de  l’arc 
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hollandois.  On  connoît  plus  cet  artîft»  en  JVaflCtf 
que  dans  fa  patrie.  Il  a peint  en  grand , mais  avec 
leaucoup  moins  de  fuccès.  Ses  gravures  à l’eau- forte, 
pleines  d’intelligence  , font  juflement  recherchées, 
& les  bonnes  épreuves  en  font  rares.  Il  eft  mort  en 
1660  , âgé  de  quarante  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
roi , & un  plus  grand  nombre  au  Palais-Royal, 

(186)  Philippe  Wouwermans  , de  l'école  Hol- 
landoife  , né  à Harlem  en  1620  , eut  pour  père  un 
très  médiocre  peintre  d’hiftoire  qui  fut  fon  premier 
maître  : il  prit  enfuite  des  leçons  de  Jean  Wynants, 
artifte  plus  eflimé , & fe  perfeûionna  par  l’étude 
de  la  nature.  Le  peu  que  l’on  (ait  de  fa  vie  eft  affli- 
geant. Ses  ouvrages  aujourd’hui  recherches,  etoient 
déjà  bien  payés  de  fon  temps  ; mais  il  l’ignorolt  ; 
c’étoit  un  fecret  que  fe  réfervoienc  les  marchands 
qui  s’enrichiffoient  de  fon  travail  & le  la:ffoient 
dans  la  pauvreté.  Pour  fubftfter  miférablement , pour 
Fubvenir  aux  befoins  les  plus  preflans  de  fa  famille, 
il  étoit  obligé  de  travailler  fans  relâche,  & l’amour 
de  fon  art  ne  lui  permertoit  de  négliger  aucun  de  fes 
ouvrages.  Il  n’en  connut  le  prix  que  dans  fes  dernieres 
années  , & ne  vécut  pas  aflez  pour  tirer  un  grand 
profit  de  cette  découverte.  On  a dit  qu’apres  la  mort 
de  Bamboche,  il  avoit  profité  fecrette.uent  des  études 
de  ce  peintre  qu’il  eut  foin  de  détruire  quand  il  fentit 
fa  fin  prochaine , pour  dérober  fes  piagiats  à la  pofté- 
rité.  On  dit  d’un  autre  côté  que  le  Bamboche  ne 
deflinoit  pas  d’études , & portoit  du  premier  coup 
fes  penfées  fur  la  toile  -,  ce  qui  eft  contradtdoir». 
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D’ailleurs  on  fait  que  Wouwermans  montra  le  même 
talent  avant  & après  la  mort  du  Bamboche. 

» Ses  fujets  les  plus  ordinaires,  dit  M.  Defcampt, 
» etoient  des  chafFes  , des  foires  de  chevaux , de» 
» attaques  de  cavalerie  , &c.  Plufieurs  de  fes  pay- 
» fages  font  fimplement  compofcs  ; d’autres  font  enri- 

* chis  d’architeélure  : là  c’eft  ur.e  façade  de  château, 
» ici  c’eft  une  fontaine  , partout  c’eft  une  variété  tou- 
» jours  nouvelle.  Aucun  peintre -ne  l’a  furpaffé  dans 

* l’art  du  deflin  en  ce  genre  ; fa  couleur  eft  excel- 

» lente  ; il  avoit  la  magie  d’adoucir  fans  ôter  la 
,R  force;  il  eft  gras  & pâteux.  Des  touches  fermes, 
» mais  pleines  de  fineffe,  l’ont  rendu  impoflible  à 
» deviner.  Il  règne  dans  fes  tableaux  beaucoup  d’har- 
» monic  & d’entente  de  clair  obfcur.  Ses  compofi- 
» tions  font  larges , & la  divifion  de  fes  plans  imper- 
» ceptible  ; fes  lointains  & fes  ciels,  fes  arbres  & 
» fes  plantes,  tout  eft  une  imitation  exafte  de  la  na- 
» ture.  On  remarque  que  fes  premiers  ouvrages,  avec 
3»  le  même  flou  & la  même  vapeur  , n’avoient  pa* 
» tant  d’intelligence  ; les  oppofitions  étoient  trop 
» crues  : une  mafle  claire  fe  trouvoic  fubitement  oppo- 
» fée  à une  mafle  d’ombre.  Il  a dans  la  fuite  mieux 
» ménagé  les  paTTages  de  la  lumière  , & infenfible- 
» ment  l’œil  pafle  d’un  ton  à l’autre  fans  s’en  apper- 
» cevoir.  > 

Il  faut  ajouter  qu’il  avoit,  dans  la  plupart  de  fes 
compofitions , une  noblefle  trop  rarement  connue  d« 
fes  compatriotes.  Ses  figures  avoient  de  la  grâce , elles 
repréfentoient  des  perfonnes  diftinguées  & étoient 
noblement  & pittorefquement  vêtues.  On  peut  lui 
reprocher  généralement  un  ton  trop  bleuâtre  ; foible 
défaut , répare  par  les  agréables  qualités  qui  le  diftin- 
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guent.  II  ne  quitta  jamais  fa  ville  natale  , & y mourut 
en  1668 , âge  de  quarante-huit  ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux  de  ce 
maître  : un  retour  de  charte  ; des  cavaliers  à la  porte 
d’une  hôtellerie;  une  écurie  avec  quelques  chevaux; 
une  charte  au  vol  ; une  halte  de  charte.  Ces  tableaux 
font  peints  fur  toile.  Ceux  du  duc  d’Orléans  font 
peints  fur  bois  : ils  repréfentent  une  dame  à cheval , 
l’oifeau  fur  le  poing  ; un  départ  de  charte  ; la  curée 
du  cerf;  une  chaflererte  avec  des  charteurs. 

Son  œuvre  gravée  eft  très  confidérable  : il  eft  fâ- 
cheux qu’on  y trouve  un  fi  grand  nombre  d’eftamperf 
deMoyreau,  qui  a gravé  d’une  manière  molle  & fans 
efprit , ce  peintre  qui  avoir  de  la  fermeté  dans  la 
touche , & de  l’elprit  dans  l’exécution.  Philippe 
Wouwermans  a eu  deux  frères  , Pierre  8c  Jean  , 
tous  deux  peintres.  v 

Pierre  Wouwermans  peignoir  dans  le  goût  de 
Philippe  & lui  étoit  fort  inférieur , quoiqu’on  ne 
puifle  lui  refufer  du  talent. 

Jean  Wouwermans  peignoir  aufli  le  payfage  ; il 
eft  mort  jeune  , il  a laiflë  peu  de  tableaux.  Ils  font 
eftimés. 

(187)  Pierre-François  Mola  , que  nous  appel- 
ions le  Male  , de  l’école  Lombarde,  naquit  à Goldre, 
dans  le  Milanez,  en  iôzi.  Son  père  qui  étoit  peintre 
& architeélc  , féconda  les  difpofuions  naiflantes  de 
fon  fils.  Il  le  plaça  d’abord  à Rome  dans  l’école  du 
Jofepin , & fes  affaires  l’appellant  enluite  à Bologne , il 
le  mit  fous  la  difçipline  de  l’Albane.  Ni  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  écoles  ne  s'accordoient  avec  le  caraélère 
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particulier  dti  Mole  , qui  le  faifoit  incliner  vers  le 
ton  le  plus  vigoureux  de  couleur.  Il  cra'gnoit  de  r.è 
pouvoir  jamais  le  monter  allez  haut  , & le  Guerchin 
étoit  fon  maître  favori.  Ii  s’apperçut  cependant  que 
te  peintre  n’avoit  pas  âffez  de  fraîcheur  , il  efpéra 
de  trouvera  Vcnife  de  meilleures  leç'hs,  & il  alla 
étudier  en  cette  ville  les  ouvrages  du  Titien.  Il 
joignit  à cetté  étude  celle  du  Baffun  , peintre  qui 
donnefoit  de  mauvaifes  leçons  de  la  poëfie  hiftorique 
dans  là  peinture  ; mais  qui  peut  en  donner  d’excet* 
lentes  pour  la  couleur.  Il  revint  à Rolne  jouir  de  la 
plus  grande  réputation  &c  fut  employé  par  les  papes 
Innocent  X & Clément  VII.  On  admira  furtour  un 
grand  tableau  repréfentant  Jofeph  reconnu  pas  les 
frères,  qu'il  peignit  dans  la  gâlerie  de  Mohte-Cavallo. 

Louis  XIV  l’appclla  en  France,  &:  le  Mole  alloic 
fe  rendre  à l’invitation  de  ce  prince  ami  des  arts , 
Iorfqu’il  mourut  fubiienent  en  1666  , à l’âge  de  qua* 
rantë-cinq  ahs. 

Comme  il  donna  beaucoup  de  temps  à l’étude  avant 
de  Te  faire  connoître  , il  n’a  pas  laiffé  un  grand 
nombre  d’ouvrages. 

Le  roi  poffede  cinq  tableaux  de  ce  peintre  : une 
fainteTamille,  ouvrage  fin  de  deflift,  fuaVe  de  couleur, 
harmonieux  d’effet , élégant  dan»  la  noble  fimpücirè 
des  figures  : la  prédication  de  Saint  Jean  , tableau 
d’une  manière  forte  , d’un  faire  facile,  d’un  bon  ca- 
raélère  de  deflin.  La  compofition  en  e)T  bien  laifonnée; 
tterminie  fous  l’habit  de  fcergère  -,  Tancrede  blelfé , 
ouvrages  dignes  de  fon  auteur;  mais  fut-tout  Sairtt 
Bruno  dans  le  défert  ; l’attitude  du  Saint  eft  belle, 
la  figuré  bien  drapée , la  tôte  d’une  excellente  expref-. 
J'orne  IF.  G g 


Digitized  by  Google 


&ê  ' P E I 

fion  ; un  beau  ton  de  ciel  , une  couleuf  ylgouréuft 
& dorée.  / 

Le  tableau  de  Jofëph  fe  fairanc  reconnoître  par  fe» 
frères  a été  gravé  par  Carie  Mafatte. 

Jean-Baptiste  Mola  ou  Mole , vivoit  dans  le  même 
temps,  & étoit  né  en  1620.  On  le  dit  François, 
fans  donner  aucune  preuve  de  cette  opinion.  On 
ajoute  même  qu’il  fréquenta  quelque  temps  l’école  du 
Vouet.  Il  fut  , ainfi  que  le  célèbre  Mole  , difciple  de 
l’Albane , & fut  toujours  imitateur  de  fon  maître; 
«nais  il  eft  dur  & fcc  de  pinceau  dans  les  ligures.  Il 
peignoir  très  bien  le  payfage , & avoit  un  excellent 
feuille. 

(188)  Les  deux  frères  Coùrtois  n’appartiennent 
Si  l’école  Françoife  que  par  leur  naiflance.  C’eft  en 
Italie  qu’ils  le  font  perfeélionnés  dans  leur  art , qu’ils 
l’ont  exercé,  qu’ils  ont  vécu  , qu’ils  font  morts. 

Jacques  Courtois,  dit  le  Hourguignon , & 
beaucoup  plus  connu  par  ce  furnom  que  par  le  nom 
de  fa  famille,  naquit  en  1621  dans  la  ville  de  Saint- 
Hippolyte  en  Franche-Comté.  Son  père  qui  étoit  pein- 
tre lui  donna  les  premiers  principes  de  fon  art.  Mai» 
dès  l’âge  de  quinze  ans  Jacques  alla  à iMilan  , fe  lia 
avec  un  officier  François  , & fulvrt  l’armée  pendant 
trois  ans,  deffinant  les  marches,  les  attaques,  les 
batailles.  Il  le  mit  enfuitç  lous  la  conduite  d’un  peintre 
Lorrain  , eut  occafton  dans  cet  attelier  de  fe  faire 
tonnottre  du  Guide  qui  le  prit  en  amitié  & le  mena 
à Bologne  où  il  lui  fit  connoître  l’Albane.  Jacques 
' jmifa  de  favantes  leçons  dans  la  familiarité  de  ces 
deux  grands  maîtres.  Il  paffa  enfuite  à Florence , & 
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fe  fixa  à Rome  où  il  fit  quelques  tableaux  d'hifloirei 
II  étoit  encore  incertain  du  genre  de  peinture  au- 
quel il  donneroit  la  préférence  , lorfqu’il  vit  au  Vati- 
can la  fameufe  bataille  de  Conflantin  pein-e  par  Jules 
Romain,  & fe  décida  pour  les  batailles.  Michpl-Ange 
des  batailles  entendit  parler  des  fuccès  du  Bourgui- 
gnon , vint  le  voir  fans  en  être  connu  , ne  put  lui 
refufer  fon  admiration  , & publia  lui- même  les  louan- 
ges de  fon  rival. 

Il  fe  maria  , fe  montra  jaloux  , perdit  fa  femme 
après  fept  ans  de  mariage  , & fut  lbupçonné  de  l’avoir 
cmpoifonnéc.  Dans  la  douleur  que  lui  caufa  cette 
accufation , il  rélolut  d’abandonner  le  monde  , fe 
retira  chez  les  Jéfuites  & prit  l’habit  de  leur  ordre. 
Mais  la  vie  religieufe  ne  l’enleva  pas  à la  peinture, 
& les  Jéfuites  ne  furent  pas  fâchés  de  pouvoir  comp- 
ter cet  habile  artifte  entre  leurs  hommes  célèbres.  Il 
mourut  d’apoplexie  à Rome  en  1676 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Quoique  le  Bourguignon  ait  peint  le  portrait  & 
l’hiftoire  , c’eft  fur  tout  à fes  tableaux  de  bataille^ 
qu’il  doit  fa  grande  réputation , & il  réufiifioit  moins 
bien  en  grand  qu’en  petit.  Dans  le  grand  , il  fe 
montre  trop  foible  deffinateur,  finit  trop  peu , & tombe 
dans  le  rouge.  Mais  dans  le  petit , fes  compofitions 
font  pleines  de  feu , fes  figures  de  mouvement.  Sa 
touche  eft  admirable  & de  la  plus  grande  liberté  , fon 
pinceau  facile  , fa  couleur  chaude  & de  la  plus 
grande  force  , les  lumières  répandues  avec  la  plus 
grande  intelligence.  Beaucoup  de  fes  tableaux  font 
poircis  par  le  temps.  Il  fut  maître  de  Parrocel. 

pn  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  du  Boujf- 
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giiignon  peints  fur  bois  : la  bataille  d’Arbelle,  le  fii 
fol , Moyfe  en  prières  pendant  le  combat  des  Ama-» 
lécites. 

Guillaume  Courtois  , frère  de  Jacques , naquit 
dans  la  même  ville  en  1618.  Il  alla  dç  bonne  heure 
à Rome  & fut  élève  de  Piecre  de  Cortone.  Il  eut  des 
envieux  , parce  qu’il  eut  de  la  réputation.  Carie 
Maiatte  n’héfitoit  point  â préférer  les  ouvrages  de 
Courtois  à ceux  du  Cor;one.  Le  deflin  en  eft  , il 
eft  vrai  , plus  ccrreél  , mais  la  compofition  n’en 
eft  pas  exempte  de  froideur.  Plufieurs  églifes  de  Rome 
font  ornées  de  lès  tableaux , & il  a fouvent  aidé  fort 
frcre  dans  les  grands  ouvrages.  Il  eft  mort  à Rom© 
*n  1079  , âgé  de  cinquante  - un  ans. 

, Les  Courtois  avoient  encore  un  frète  qui  fe  nom- 
moût  aulfi  Guillaume.  On  dit  qu’il  étoit  bon  peintre  i 
mais  il  fe  fit  de  bonne  heure  capucin , ne  travailla 
que  pout  des  maifons  de  fon  ordre , & eft  peu  connu. 

(186)  Les  deux  Wéeninx  , de  l’école  Hollàndoife. 

Jean-Baptiste  Wêeninx  , le  père  , qu’oa  appelle 
jmfli  le  vieux , naquit  à Amfterdam  en  x6ai.  Il  fut 
télève  de  plufieurs  maîtres  entre  lefquels  on  compte 
Abraham  Bloemaert.  Dès  l’âge  de  dix-huit  ans , il 
pouvoit  fe  foutenir  du  produit  de  fes  ouvrages  & fe 
maria.  Mais  l’amour  de  l’art  l’emportant  bientôt  lut 
l'amour  conjugal  & l’amour  paternel , il  quitta  fà  fem- 
me & un  enfant  âgé  de  quatorze  mois  pour  aller  à 
Rome.  Ses  talens  y furent  remarqués  , les  principaux 
de  Rome  recherchèrent  fes  ouvrages,  8c  le  cardinal 
Pamphile  fe  l’attacha  par  une  penfion.  Après  plufieurs 
années  de  féjour  , rappelle  dans  fa  patrie^  par  lei 


Digitized  by  Google 


v £ 1 4<3f 

Tettres  prenantes  de  fa  femme  , il  fe  déroba  furtive» 
ment  de  Rome  où  fon  protefteur  vouloit  le  retenir. 
Il  s’établit  à Utrecht  où  il  fe  rendit  aufli  agréable 
par  les  agréntens  de  fon  efprit  que  par  fes  talens.  Il 
f mourut  en  1660,  âgé  de  trente  - neuf  ans. 

j»  On  ne  peut , dit  M.  Defcamps  , donner  une  jufttf 
» idée  de  la  manière  de  ce  peintre  ; il  eft  regardé 
» comme  le  feul  qui  ait  également  entendu  tous  le* 
» genres  ; l’hiftoire  , le  payfage , le  portrait , le* 
» animaux , les  rivières  chargées  de  bateaux  , le* 
5»  marines  avec  des  fonds  meublés  de  bourgs  & de 
» villages...  Wécninx  excelloit  dans  chaque  genre 
» comme  ceux  qui’ ne  s’étoient  diftingués  que  dan* 
» un  feul.  Plufieuts  de  fes  tableaux  en  petit  font  trè* 
t>  finis;  on  les  prend  quelquefois  pour  être  de  Mieri* 
» ou  de  Gérard  Douw.  Ils  font  difperfés  chez  le* 
» étrangers  & font  rares  dans  fa  patrie.  Il  préféroi* 
n de  peindre  en  grand,  & fes  tableaux  en  grand  font 
» moins  rares  ».  On  dit  qu’à  l’exemple  de  Ketel  il 
peignit  un  portrait  avec  les  tfeigts  au  lieu  de  pinceaux  t 
& qu'on  en  admiroit  la  force  , la  fraîcheur  & la 
reflemblance.  Cet  habile  artifte  fut  furpaffé  par  fon 
fils. 

Jean  "Wéeninx  naquit  à Apifterda»  en  1644, 
8c  fut  élève  de  fon  père  qu’il  eut  le  malheur  de 
perdre  trop  tôt.  Cependant  il  ne  chercha  plus  d’au- 
tres maîtres  que  la  nature.  Dès-lors  il  imitoit  affea- 
bien  fon  père  dans  tous  les  genres,  pour  qu'on  ne  pût 
distinguer  leurs  ouvrages  que  par  la  fignature.  Il 
voulut  le  vaincre  après  l’avoir  égalé , & s’éloigna  du 
^on  gris  dans  lequel  avoit  donné  ce  peintre.  L’élec^ 

t^ur  Palatin  le  manda  à fa  cour , & fe  l’attacha  pqg- 

••• 
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une  penfion.  Cn  croit  que  Wéeninx  ne  revint  à Ams- 
terdam qu’après  la  mort  de  ce  prince. 

» Il  peignit  en  grand  8c  en  petit  d’un  fini  furpre- 
» nant.  Les  animaux  de  toute  efpcce  , le  payfage, 
» les  fleurs,  il  a tout  repréfenté.  Toujours  la  nature 
» eft  rendue  dans  les  ouvrages  ; c’étoic  elle  feulp 
» qu’il  avoit  en  vue  , & il  ne  faifoit  que  la  Suivre. 
» une  touche  propre  à chaque  genre , une  couleur 
n vraie  qu’il  ne  tenoit  ni  d'aucun  maître,  ni  d’aucun 
» préjugé.  Il  peig-ioit  les  figures  avec  le  môme  mérite  ; 
» l'on  deflîn  eft  ferme  , quelquefois  lavant  , jamais 
j>  maniéré.  Ses  grands  ouvrages  ont  la  facilité  & le 
y large  du  peintre  d’hiftoire  ; fes  petits  tableaux  , 
» la  finefle  , le  fini  & le  précieux  de  la  plus  grande 
» patience  ».  Sa  conduite  n’étoitjpas  moins  eftimable 
que  fes  talens.  Il  eft  mort  en  1715,  à l’âge  de  foixante 
& quinze  an;. 

(190)  Aldert  Van  Everdingen  , de  l’école. 
Hollandoife,  grand  peintre  de  Payfages  & de  Marines, 
naquit  à Alentaer  en  1611.  Sa  couleur  eft  brillante, 
fon  pinceau  facile;  fes  figures  d’hommes  8c  d’animaux 
fon  deflinées  de  bon  goût  Ses  voyages  dans  le  Nord, 
où  il  a fait  des  études  , lui  ont  fourni  les  moyens 
■de  varier  fes  ouvrages.  On  admire  d’épaifles  forêts  de 
fapin  dans  lefquelles  le  foleil  produit  un  effet  d’au- 
tant plus  piquant,  qu’il  y pénètre  difficilement,  de 
brillantes  échappées  de  vue  à travers  des  arbres  four- 
cilleux , des  ciels  légers  & d’une  belle  couleur.  II 
a repréfenté  des  tempêtes  dont  la  vérité  fait  horreur 
« Là,  dit  M.  Defcamps  , les  vagues  fe  confondent 
» avec  le  ciel  ; ici  elles  fe  brjfent  contre  des  rochers 
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» quî  femblent  éclater  & s’écrouler.  Aucun  peintre! 
» n’a  fu  mieux  que  lui  repréfenter  les  eaux  : le9 
» vagues  fe  rencontrent  & fe  brifent  ; l’eau  s’élanc» 
» en  l’air  & fe  réduit  en  brouillard  -,  on  croit  voir 
» briller  le  feu  répandu  dans  fcs  ciels  orageux  ». 
Cet  artifte  eft  mort  dans  fa  patrie  en  1675  , à l’àga 
de  cinquante-quatre  ans.  Il  étoit  diacre  de  l’églifo 
réformée  , & il  avoit  les  mœurs  convenables  à fon  état. 

Il  a gravé  lui-mâme  un  allez  grand  nombre  de  le* 
compofitions. 

( 1 91  ) Henri  Rqkes.  Il  eft  aufTi  connu  par  le  fur- 
nom  de  Zorg  qui  fignifie  le  Soigneux  : ce  lurnom 
avoir  été  donné  à fon  père  qui  étoit  voiturier  par  eau, 
& qui  fe  diftinguoit  comme  un  homme  foigneux  dans 
fon  état.  Rokes  appartient  à l’école  Hollandoife,  & 
naquit  à Roterdam  en  i6zi.  Elevé  de  Teniers , il 
peignoit  dans  le  goût  de  ce  maître  & dans  celui  de 
Brauwer.  Ses  ouvrages  fe  foutiennent  à côté  de  ceux 
de  ces  maîtres,  A la  mort  de  fon  père,  il  lui  fuc- 
çéda  dans  la  fonélion  de  voiturier , & ne  peignit! 
plus  que  dans  fes  inftans  de  loifir.  Il  eft  mort  en 
16S2  , à l’âge  de  foixante  Se  un  ans. 

(192)  Gerbrant  Vanden  Eeckhout,  de  l’école 
Hollandoife,  né  à Amftcrdam  en  1621,  fut  élève  do 
* Rembrandt  : il  eft  célèbre  pour  avoir  parfaitement 
imité  fon  maître  dont  il  avoit  les  beautés  & les 
défauts.  Il  peignoit,  ainfi  que  Rembrandt  , le  por- 
trait & l’hiftoire,  &,  dans  ce  dernier  genre,  il  étoit 
également  infidèle  au  coftume  & à la  correûion  du 
4eflin.  Dans  fa  fécondé  manière  , il  tint  fes  fonds, 

Ggiv 


Digitized  by  Google 


*72  P Eî 

beaucoup  plus  clairs.  Il  mourut  en  1674  , âgé  d# 
cinquante-trois  ans. 

Antoine  Vanden  Feckout  , apparemment  de  la 
même  famille,  & ne  à Bruges  vers  1651,  peignit  les 
fleurs  & les  fruits.  La  plupan  de  fes  ouvrages  font 
en  Iralie,  & tiennent  plus  de  la  manière  italienne 
que  de  celle  des  Flamands.  Il  fit  un  riche  mariage 
en  Portugal,  excita  la  jaloufie  , & fut  aflalliné  en 

( 193  ) Hiacynthe  Brandi  , de  l’école  Romaine  ^ 
né  à Poli  en  162,3  , fut  engagé  dans  la  carrière  des  art* 
par  l’Algarde,  célèbre  fculptçur  , & après  avoir  pris 
des  leçons  de  Sementa,  peintre  Bolonois , imitateur 
du  Guide  , il  entra  dans  l’école  de  L^nfranc.  Il 
devint  habile;  il  étoit  laborieux  & très-occupc;  mais 
ami  de  la  dépenfe  , il  étoit  trop  fouvent  obligé  de. 
terminer  fes  ouvrages  4 ta;  hâte  pour  en  recevoir, 
promptement  le  prix.  Auffi  fe  montra  t-il  fort  inégal. 
Dans  fes  beaux  ouvrages,  fa  compofuion  étoit  riche, 
l'on  pinceau  facile  , fon  exécution  pleine  de  feu , 
fes  tètes  d’un  bçau  caraélcre  , 8c  mêmç  fa  couleur, 
vigoureufe  : mais  plus  fouvent  fa  couleur  étoit  foi- 
ble  8c  fon  deffin  incorreél.  Il  mourut  à Rome  en  1691 , 
âgé  de  foixanre-huit  ans.  Comme  il  n’a  guère  peint 
que  des  plafonds  8c  des  tableaux  d’autels  , on  ne 
connoît  guère  cet  artifte  que  dans  les  pays  où  il  a 
travaillé. 

Jac.  Frey  a gravé  d’après  lui  Sainte  Rite  en  çxftafe. 

Ç194. ) PnniPPE  Lauri  , de  l’école  Romaine, 
»é  à Rome  en  162.3  > étoit  fils  d’un  peintrp  natif 
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d'Anvers  & élève  de  Taul  Br«l.  Lui  même  fit  en 
quelque  forte  connoître  fon  or'gine  flamande  par  l'on 
goût  pour  la  peinture  en  petit.  Ce  n’cR  pas  qu’il  n’ait 
fait  de  grands  tabieaux  d’églile  , mais  il  réulTifîbit 
moins  bien  dans  ce  genre.  Il  s’adonna  principalement 
à traiter  en  petit  dçs  fuje  s d’hilfoire,  avec  des  fonds 
de  payfage.  Son  delTn  étoit  aflez  correél  & avoic 
de  la  grâce  ; fon  payfage  étoit  frais  & léger , fa  cou- 
leur étoit  quelquefois  exagérée  de  vigueur  &:  quel-? 
quefois  un  peu  foible.  Il  aimoit  à peindre  der>  bac- 
çhanales  & des  fujets  de  la  fable.  Il  mourut  à Rome 
en  \6y 4,  à l’âge  de  fuixantc  & onze  ans.  Ravcnet  a 
t gravé  d’après  lui  le  printemps  & l’été  : Jlajor , le 

départ  de  Jacob. 

( içj  ) Théodore  Helmbreker,  de  l’ccole  Hol- 
landoife  , né  à Harlem  en  1624,  étoit  fils  d’un  orga- 
nifte  qui  le  deftinoit  à exercer  le  même  talent, 
rçiais  fon  inclination  l’entraîna  vers  la  peinture.  Il 
reçut  les  leçons  de  Pierre  Grcbbcr  , peintre  eftimé 
dans  l’hiftoire  & le  portrait  ; mais  la  mort  lui  en-: 
leva  bientôt  cet  habile  maître , 8c  dès-lors  il  crut 
n’avoir  pas  befoin  d’autre  école  que  celle  de  la  na- 
ture, ni  d’autres  préceptes  pour  bien  faifir  les  leçons 
que  ceux  qu'il  trouveroit  dans  Içs  ouvrages  des 
grands  peintres.  Après  la  mort  de  fon  pè  e , il  partie 
pour  l’Italie.  Ses  talcns  turent  accueillis  &-  rccompen- 
fés  à Vénife  par  le  fenateur  Loredano  , fes  ouvrages 
portèrent  à Rome  fa  réputation  : il  vint  en  jouir  & 
fut  reçu  dans  le  palais  Médicis;  il  fit  le  voyage  de 
i^aples  , de  Florence,  revint  dans  fa  patrie  où  des 
paires  de  famille  le  rappcloicnt  après  la  mort  4e  fi) 
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mère,  & partout  U trouvoit  des  amateurs  empreffés  de 
fe  procurer  de  fes  ouvrages.  On  fit  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  en  Hollande.  Rome,  la  patrie  des  arts, 
étoit  devenue  la  fienne  ; il  s’cmprefla  d’y  retourner, 
y pafla  le  reftc  de  la  vie , jouiflant  de  la  célébrité 
*ju’il  s’y  étoit  acquife , 8c  y mourut  en  1694  , âgé 
de  foixante  & dix  ans. 

Il  a peint  quelquefois  en  grand  , mais  il  réuflilToit 
mieux  dans  le  petit.  Quoiqu’il  ait  traité  des  fujets 
de  dévotion,  fes  ouvrages  les  plus  recherchés  repré- 
fentent  des  foires , des  marchés  , des  payfages.  Il 
a été  comparé  au  Bamboche , & fes  ouvrages  ont 
fouvent  tenu  de  ce  maître;  mais  , dans  fes  derniers 
temps,  il  peignoit  dans  un  goût  plus  clair.  Il  meubloit 
ordinairement  fes  tableaux  d’un  grand  nombre  de 
figures  : elles  ont  dè  l’efprit , de  l’expreffion  & font 
d’un  bon  caraftère  de  daffin  ; fon  paylàge  eft  d’une 
belle  touche,  d’une  bonne  couleur,  il  a de  la  variété 
& du  choix.  On  trouve  , dans  fes  tableaux  , un  bel 
accord  de  couleur,  8c  des  effets  heureux  de  clair- 
obfcur.  Ils  font  fort  rares  hors  de  l’Italie. 

, (196)  Nicolas  Loir  , de  l’éçole  Françoife,  né 

à Paris  en  1614  , étoit  fils  d’un  orfèvre  qui  féconda 
fon  inclination  pour  la  peinture,  8c  le  plaça  chez  le 
Bourdon.  Il  alla  à Rome  à l’âge  de  vingt-trois  ans, 
eonfidéra  tous  les  ouvrages  des  grands  maîtres , n’en, 
copia  aucun  ; mais  comme  il  avoit  la  mémoire  fort 
heureufe,  quand  il  rentroit  chez  lui  , il  faifoit  des 
efquiffes  de  ceux  qui  l’avoient  le  plus  frappé,  & ne 
négligeoit  rien  de  ce  qui  concernoit  la  compofition , 
Vefîet  général  & I4  couleur.  Cette  pratique  oe  009- 
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■duït  pas  à imiter  le  deffin  des  grands  maîtres  , à s’i- 
dentifier leur  manière  de  voir  & de  rendre  les  formes; 
mais  elle  eft  excellente  pour  s’imprimer  dans  refprit 
leur  manière  de  concevoir  la  machine  de  la  peinture. 
X>oir  confacroit  d’ailleurs  une  partie  de  Ion  temps  à 
deffiner  le  payfage  & les  fabtiques  des  environs  de 
Rome. 

Un  maître  que'  cependant  il  ne  dédaignoit  pas  de 
copier  étoit  le  Poufiin  ; & fes  copies  font  fi  belles, 
qu’il  eft  difficile  de  ne  les  pas  prendre  pour  des  ori- 
ginaux. 

De  retour  à Paris , il  fut  chargé  d’un  grand  nombre 
d’occupations  & peignit  , pour  Louis  XIV  , pluficurs 
plafonds  au  palais  des  Tuileries  & dahs  le  château 
de  Verl’ailles.  Il  dut  peut-être  à la  panière  dont  il 
avoir  dirigé  les  études  à Rome  , la  facilité  de  varier 
à fon  gré  fes  compofitions,  & de  difpofer  un  nombre 
donné  de  figures  d’une  grande  quantité  de  manières 
différentes.  Sa  couleur  étoit  bonne,  fon  pinceau  g-as, 
facile  8c  pâteux  , fon'deflin  correét , fes  têtes  de  fem- 
mes agréables  ; on  a célébré  fes  figures  d’enfans  ; on 
peut  cependant  leur  reprocher  de  la  pefanteur.  Il 
s’eft  fait  beaucoup  de  réputation  par  fes  tableaux  de 
Vierges.  Il  peigneit  bien  le  payfage  , l’architeélure 
8c  les  orntmen  . On  l’accufe  d’avoir  abufé  de  fa 
grande  facilité,  d’avoir  plutôt  agencé  que  réfléchi  fes 
compofitions,  d’avoir  fi  peu  regardé  la  peinture  comme 
un  art  tenant  à la  penfée  8c  à la  maturité  de  la  ré- 
fléxion  , qu’il  lui  arrivoit  fouvent  de  concevoir , or- 
donner , exécuter  un  fujet  en  failant  la  converfation 
avec  fes  amis.  Audi , comme  l’obferve  de  Piles,  on  ne 
remarque  dans  fes  ouvrages  ni  finefie  de  penfee,  ni 
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cara&ère  particulier  qui  ait  quelqu’élévation.  I!  né 
jnérite  pas  de  tenir  un  rang  entre  les  grands  maîtres; 
mais  on  ne  peut  lui  refufer  une  place  honorable 
entre  les  bons  peintres.  Il  eft  mort  à Paris  en  1679, 
à l’âge  de  cinquante  -fix  ans. 

Il  eft  un  des  peintres  après  lefquels  on  a lq.  plus 
gravé.  Alexis  Loir  fon  frère , & Boullangé  ont  fait 
un  grand  nombre  d’eftampes  d’après  fes  tableaux.  Il 
a fait  lui  - même  des  eaux-fortes. 

(197)  Nicolas  Bekghem  , de  l’école  Hollandoife  , 
né  à Harlem  en  1614,  fut  d’abord  élève  de  fon  père, 
peintre  fort  médiocre  , & parta  enfuite  dans  de  meil- 
leures écoles,  entre  autres  dans  celle  de  Jean  - Bap- 
tifte  Weeninx.  Il  mérita  8c  obtint  de  bonne-heure  une 
grande  réputation  , & vit  fes  ouvrages  fort  recherchés, 
ion  amour  pour  la  peinture  le  rendoit  très  aflîdu 
au  travail , & fon  aflïduité  étoit  encore  augmentée 
par  l’avarice  de  fa  femme.  Elle  avoit  pris  un  empire 
abfolu  fur  cet  homme  doux , 8c  le  tenoit  renfermé 
dans  fon  cabinet  du  matin  au  foir  , fans  lui  permettre 
de  prendre  aucun  délaflement.  Elle  s’étoit  logée  au- 
dertous  de  lui  , & quand  elle  ne  l’entendoir  ni  chanter- 
ni  agir,  elle  frappoit  d’un  bâton  au  plancher  de  peur 
qu’il  ne  prît  quelques  inftans  de  fommeil.  Elle  fe  fai- 
foit  livrer  le  prix  de  fes  ouvrages  , & le  laiflbit  fans 
argent.  Berghem  n’avoit  qu’une  paffion  , & elle  étoib 
relative  à fon  art  ; c’étoit  celle  de  rartbmbler  des 
eftampes.  Pour  fatisfaire  ce  goût  louable  , il  éroit 
fouvenr  obligé  d’emprunter  de  l’argent  à fes  èlèves 
Jufqu’à  ce  qu’il  eût  pu  recevoir  de  quelques  uns  des, 
fes  tableaux  un  prix  iupérieur  à celui  qu’il  accu  foit 
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i fa  Femme.  Il  parvint,  par  ces  innocentes  fuperche- 
ries,  à fe  faire  une  riche  colleétion,  qui  fut  vendue 
fort  cher  à fa  mort.  Il  avoit  acheté  faisante  florin» 
une  épreuve  du  niafiacre  des  Innocens  de  Raphaël^ 
gravé  par  Marc-Antoine. 

Il  prenoit  en*Été  le  travail  à quatre  heures  du  matin  t 
& ne  l’abandonnoit  que  le  fair.  Il  joignoit  une  faci-s 
lité  prodigieufe  à fan  extrême  afliduité.  Jufle  Van 
Hv.yfum,  l’un  de  fes  élèves  , rapporte  qu’il  fembloic 
fe  jouer  en  opérant , & qu’il  l’a  vu  compofer  & pein- 
dre fes  tableaux  en  chantant , comme  s’il  n’eût  pas  en 
la  plus  légère  occupation. 

On  pourroit  demander  en  quels  inftants  il  faifai» 
fes  études , puifqu'on  fait  qu’il  vivoit  toujours  enfermé 
dans  fan  cabinet,  &c  qu’on  voit',  en  même  temps, 
dans  fes  ouvrages  une  fidelle  imitation  de  la  nature. 
Mais  les  modèles  dont  il  avoit  befoin  pour  fan  genre 
létoient  toujours  pofés  devant  lui  ; il  habitoit  le  château 
de  Benthem  , & des  fenêtres  de  (on  attelier,  il  voyoil 
une  belle  campagne  couverte  de  troupeaux  , 8c  fré~ 
«juentce  par  leurs  conducteurs.  Ce  qu’il  voyoit,  il 
le  portoit  fur  la  toile.  C’etoit  de  ces  études  que  lis 
nourrifloit  celui  des  payfagiftes  de  la  Hollande  don» 
Ses  tableaux  font  le  plus  recherchés  , quoique , pat 
fa  prodigieufe  fécondité , ce  fait  celui  dont  ils  fon* 
le  plus  communs.  Leur  mérite  leur  laifle  le  prix  de 
la  rareté.  C’étoient  ces  études  qui  lui  permettoient  de 
varier  à l’infini  fes  compofitions  : elles  font  riche» 
& diverfifiées  comme  la  nature  elle-même,  que  leur 
jmteur  avoit  fans  cefle  fous  les  yeux.  Les  animaux 
créés  par  fon  pinceau  , vivoient  fur  la  toile  , comme 
V*  viyoient  dans  la  campagne  voifine  de  Beçthem, 
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Sans  cefle  témoin  des  Effets  divers  que  caufent  la 
marche  & la  forme  des  nuages  , lorfqu’ils  interceptent 
en  partie  la  lumière  du  foleil  , il  a reproduit  ces 
accidens  heureux  dans  fes  compofitions , & a fu  faire 
agir  à fon  gré  la  magie  du  clair  - obfcur.  Il  a tout 
fini,  & n’a  jamais  rien  léché.  Sa  toticbe  eft  fine, 
fon  pinceau  large,  fa  couleur  lumineufe,  fes  malles 
d'ombres  favamment  reflétées  , fes  bruns  tranfparens. 
Chez  lui,  tout  eft  chaud , tout  eft  fpirituel,  tout  vit, 
tout  refpire.  Il  eft  mort  à Harlem , en  1683  , âgé  dé 
cinquante  - neuf  ans. 

On  voit  de  lui  , au  cabinet  du  roi , deux  très- 
beaux  tableaux.  L’un  repréfente  une  femme  fortant  du 
bain;  l’autre  une  bergère  qui  file;  ces  deux  payfages 
font  enrichis  d’animaux; 

Berghem  a gravé  un  allez  grand  nombre  d’eaux- 
fortes  d’après  fes  tableaux.  Corneille  & Jean  V’ilfcher 
ont  aufü  gravé  plufieurs  morceaux  de  ce  peintre.  On 
eftime  un  grand  payfage  gravé  d’après  Berghem  par 
Aveline. 

(198)  Carie  Maratti  , de  l’école  Romaine,  né  à 
Camérano  . près  d’Ancone  en  t6zj,  montra,  dès  fon 
enfance , la  plus  forte  inclination  pour  la  peinture.  Il 
copioit  toutes  les  eftampes  qui  lui  tomboient  fous  1» 
main;  s’il  trouvoit  quelques  images  enluminées,  il 
tâchoit  d’en  imiter  les  couleurs  avec  des  jus  d’herbes. 
Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  livre  de  principes' 
du  deffin , & crut  pofleder  un  tréfor.  Il  fut  enfin  en- 
voyé à Rome  & reçu  dans  l’école  d’André  Saccht 
où  il  pafla  dix  neuf  ans  entiers.  L’opiniâtreté  de  fes 
études  a quelque  choie  d’efLayant  pour  ceux  qui  n« 
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Ibnt  point  animés  de  l’enthoufiafme  des  arts.  Dès  le 
matin  , dans  toutes  les  faifons  , il  fe  rendoit  au  Vatican 
où  il  étudioit  les  ouvrages  de  Raphaël  dont  l'on  maître 
lui  avoir  infpiré  l’amour.  Il  faifoit  le  loir  un  chemin 
fort  long  pour  venir  étudier  d’après  le  modèle  chez  le 
Sacchi  , gagnoit  enfuite  le  quartier  éloigné  qu’il  ha« 
bitoit , & au  lieu  de  prendre  du  repos  , il  failoit 
des  efquifles  pour  s’exercer  à la  compofltion. 

Jules  Romain , Polidore  de  Caravage,  &c.  reliè- 
rent dans  l’école  de  Raphaël  tant  que  vécut  ce  grand 
artifte,  quoiqu’eux  - memes  déjà  feflent  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  Rome  ; airifi  Carie  Maratte , encore 
élève  du  Sacchi , jouiftoit  de  la  réputation  que  méri- 
toient  fes  talens  déjà  diftingués  & reconnus.  D’abord 
il  fe  rendit  célèbre  en  qualité  de  dellinateur , & eut 
la  fatisfaflion  de  voir  le  célèbre  fculptcur  François 
Flamand  rechercher  fes  ouvrages;  bientôt  après  il 
fe  fit  eftimer  en  qualité  de  peintre  ; donnant  à fes 
tableaux  tous  les  foins  d’un  artifte  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire.  Déjà  môme , il  avoit  des  envieux 
& des  détraûeurs.  Les  juges  équitables  célèbroient  la 
manière  agréable  dont  il  peignoit  les  Vierges;  mais 
les  jaloux  foutenoient  que  s’il  fe  renfermoit  dans  un 
fujet  fi  ftmple  , c’eft  que  fon  génie  étroit  & ftérile  ne 
pouvoit  fuffire  à de  plus  grandes  compofitions.  Us  l’ap- 
pelloient  avec  mépris  Carluccio  délie  Madone.  Le  parti 
de  fes  ennemis  étoit  d’autant  plus  impofant,  qu’il  fe 
▼oyoic  appuyé  par  le  Bernin,  ennemi  déclaré  de  Carie 
Maratte,  parce  que  ce  peintre  naiffant  avoit  pour  maî- 
tre le  Sacchi  que  le  Bernin  haïffoit.  Si  Maratte  étoit 
borné  à ne  faire  que  des  Vierges , on  en  poutok  ac- 
oufer  le  Bernin  lui-même , qui  difpofoit  à Rome  d» 
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toutes  le»  grandes  entreprîtes  , & donnoît , fur  l*êA 
lève  de  Saechi  , la  préférence  à des  artiftes  bien  ina 
férieurs. 

Enfin  le  Sacchi  parvint  à obtenif  pour  fon  difciplé 
un  des  rableaux  du  baptiftère  de  Saint  - Jean  - de  - Li- 
tran  , celui  qui  répréfente  la  deftruélion  des  idole? 
par  Conftantin.  Cet  ouvrage,  qui  intimidit  la  calomnie, 
fut  fuivi  d’autres  ouvrages  encore  plus  importans  , 
St  le  Eernin  , va'ncu  lui-même  par  l’opinion  géné  i 
ra!e,  rc  put  s’empêcher  de  parler  favorablement  de 
Carie  Maratte  au  pape  Alexandre  Vil.  Rien  ne  s’oppofa 
plu:,  à la  fortune  de  ce  peintre  i tous  les  pontifes  , qui 
de  ion  temps  , fiégèrent  fur  la  chaire  Romaine  furent 
fes  proti  âeurs , employèrent  & récompensèrent  lès 
calens.  Sa  réputation  fe  répandit  dans  les  pays  étran- 
gers , les  Cours  cherchèrent  à fe  l’attacher  ou  voulu- 
rent du  moins  avoir  de  fes  ouvrages  ; Louis  XIV 
lui  demanda  le  tableau  de  Daphné , 8t  ne  pouvant 
polfeder  cet  artifte  dans  fes  Etats,  il  fe  l’attacha  en 
lui  donnant  la  qualité  de  fon  peintre  ordinaire. 

Quand  le  Maratte  n’auroit  rien  produit  qui  méritât 
l’eftime  de  la  poftérité,  elle  ne  pourroit  encore  lui 
refufer  la  plus  vive  reconnoifiance  , puifque  c’eft  à lui 
qu’elle  doit  la  conlervauon  des  chefs-d’œuvre  de  .Ra- 
phaël & d’Annibal  Carrache  qui  font  dans  le  Vatican 
( & dans  les  deux  Palais  Farnefe.  Bien  des  artiftes  in- 
férieurs à Carie  Maratte  a..roient  dédaigné  le  mérite 
. de  fimples  reftau raieurs  : mais  il  ne  vit  que  la  gloire 
ëe  deux  grands  maîtres  qu’il  révéroit,  & il  augmenta 
la  fienne  en  paroiffant  la  négliger. 

Le  pape  Clément  XI  lui  conféra  pompeufement 
l’ordre  du  Chrilt  au  Capitole,  & il  youlut  que  fon 
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atveu  , l’abbé,  depuis  cardinal  Albani , prononçât 
le  difcours  de  cette  réception.  Carie  Maratte  avoic 
un  delTin  corred  , mais  on  fent  qu’il  avoir  négligé 
l’étude  de  l’antique.  Il  eft  riche  dans  les  ordonnan- 
ces ; mais  quoique  fes  compolitions  aient  de  la  no- 
blefle , & même  de  la  magnificence,  elles  ont  quel- 
que chofe  de  froid  & de  recherché,  & n’ont  rien 
de  l’élans  du  génie.  Il  eft  aimable , mais  foible  dans 
fes  expreflions.  Ses  airs  de  têtes  ont  de  la  beauté; 
celles  d’Anges  & de  Vierges  font  agréables  8c  tiennent 
quelque  chofe  de  la  grâce.  Sa  manière  eft  grande  & 
large,  mais  quelquefois  molle,  8c  les  formes  ne  font 
pas  fermement  décidées;  on  y trouve  la  juftefle,  on 
y cherche  le  fentiment.  Son  ftyle  eft  foigné , mais 
il  tient  de  la  maniéré.  Il  fe  piquoit  d’entendre  parfai- 
tement l’art  de  draper;  cependant  fes  draperies  font 
lourdes  ; on  voit  qu’elles  font  le  fruit  d’une  étude 
qui  n’eft  pas  exempte  d’affeâition.  Il  avoir  peu  d’in- 
telligence des  reflets.  Quelquefois  fa  couleur  eft: 
foible  & tombe  dans  le  gris  : c’eft  lui  qu’on  dois 
accufer  peut-être  d’avoir  induit  fes  fuccefleurs  à don- 
ner dans  la  farine.  Ce  fut  le  défaut  de  fa  vieillelfe  ; 
mais  la  couleur  de  fes  beaux  ouvrages  eft  fuave, 
argentine  & même  vigoureufe. 

Ce  fut  un  peintre  digne  de  beaucoup  d’eftime , & 
on  peut  l’appeller  le  dernier  des  Romains  : mais  l'on 
efprit  avoir  peu  de  force  , & il  doit  ce  qu’il  a da 
grand  aux  grands  exemples  qu’il  a fuivis.  Il  eft  ca- 
pable de  plaire,  mais  non  de  maitrifer  l’imagination 
par  des  beautés  fupérieures  : il  n’a  point  un  caradère 
original , ni  cette  heureufe  infpiration  qui  impolie  aux 
fpeûateurs  le  devoir  d’admirer*  On  reconnoît  qu’U 
Jtme  IV.  H h 
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eft  un  très  bon  peintre  ; mais  on  croit  qu’il  n’auroie 
/ ' été  que  médiocre  , ft  de  grands  peintres  n’avoient  pa* 

vécu  avant  lui  -,  qu’il  doit  fon  exiflence  à Raphaël , 
au  Carrache  , au  Guide  , au  Sacchi  ; que  fes  beauté* 
ne  font  que  d’emprunt,  qu’elles  n’ont  rien  de  frap- 
pant non  plus  que  fes  défauts  , & qu’il  n’a  égalé 
fes  modèles  dans  aucune  partie  de  l’art. 

Il  tira,  dit  M.  Reynolds,  le  meilleur  parti  qu’il 
lui  fut  polïïble  de  la  portion  de  talent  dont  il  éroit 
doué  : mais  on  ne  fauroit  nier  qu’il  eut  une  certaine 
pefanteur  qui  , chei  lui , fe  fait  fentir  uniformément 
dans  l’invention,  l’expreffion  , le  deflln,  le  coloris, 
& l’effet  général  de  fes  ouvrages. 

Cet  artifte  laborieux  ne  quitta  les  pinceaux  que 
lorfque  fes  mains  tremblantes  refusèrent  de  les  fou- 
tenir.  Il  devint  aveugle  dans  les  derniers  temps ''de 
Ta  vie  qu’il  termina  en  1713  , à l’âge  de  près  de  quatre- 
vingt- neuf  ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux  de  ce 
maître.  On  en  voit  deux  au  palais-royal. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  N.  Dorigny 
a gravé  d’après  lui  les  beaux-arts  jugés  par  la  forife  , 
l’école  du  deffin , l’adoration  des  rois  : Jac.  Frey , 
la  mort  de  Saint  François  Xavier  : Van  Auden-Aert 
la  mort  de  la  Vierge  & une  Sainte-Famille  : François 
Bartolozzi , Rébecca  prête  à quitter  fon  pays. 

(199)  Pierre  Boei  , de  l’école  Flamande,  né  à 
'Anvers  en  1625 , excella  dans  le  genre  des  fleurs  & 
dès  animaux.  Il  voyagea  à Rome,  à Venife  , dans  la 
plupart  des  villes  d’Italie  , voyant  par  tout  accueillir 
fon  talent.  A fon  retour , il  fit  quelque  féjour  à Paris 
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& aurait  pu  s’y  fixer-,  mais  il  abandonna  plofieu* 
ouvrages  commencés  pour  retourner  dans  fa  patrie.  11 
peignoir  en  grand,  ne  faifoit  rien  que  d’après  nature , 
avoir  une  belle  touche  & une  couleur  vigoureufe» 
On  ire  fait  point  l’année  de  fa  mort. 

(200)  Paui,  Potter  , de  l’école  Hollandoife, 
naquit  en  1625  à Enkhuiflen  , & n’eut  d’autre  maître 
que  fon  père , peintre  médiocre.  Lui-même  fut  regardé 
comme  un  maître  habile  dès  l’âge  de  quinze  ans  j’ 
& jouit  de  la  plus  grande  confidération  à la  Haye 
où  il  s’établit.  Quelques  dégoût^  l’engagèrent  à fe  re« 
tirer  à Amfterdam.  Il  peignoit  le  payfage  & les 
animaux  en  grand  & en  petit  ; mais  fes  petits  ta- 
bleaux font  les  plus  recherchés  , & en  ne  craint 
point  de  le  comparer , en  ce  genre  , aux  plus  célèbres 
maîtres  de  fa  nation.  Ses  animaux  font  très  bien  defli- 
nés  ; il  ne  le  cède  pas  à Wouwermans  pour  la  couleur  ; 
fa  touche  eft  fine  & fon  pinceau  moelleux.  Ses  fonds 
font  agréables  & fes  ouvrages  font  rendus  piquans 
par  l’intelligence  du  clair-obfcut.  Il  eft  mort  d’une 
maladie  de  langueur  en  1654  , n’ayant  pas  encore 
Vingt  - neuf  ans  accomplis.  Il  a laiffé  des  eaux  - fortes 
d’une  pointe  fine,  fpirituelle  & badine. 

(ior)  Jean  Lingelbac  , de  l’école  Allemande, 
né  à Francfort-fur-le-Mein  en  162J  , pafla  fix  ans  à 
Rome  , occupé  à defiiner  tous  les  objets  intéreffans 
qu’offrent  les  environs  de  cette  ville.  Les  fujets  les 
plus  ordinaires  de  fes  tableaux  font  tantôt  des  ports 
de  mer,  dont  il  enrichiffoit  les  devans  de  quelque, 
édifices  en  partie  ruinés,  & qu’il  animoit  par  un  grand 
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nombre  de  figures , & par  l’agréable  variété  des  cof- 
tumes  divers  des  nations  qui  fréquentent  les  ports  : 
tantôt  des  foires  & des  marchés  remplis  d’un  peuple 
en  aélion  & dont  les  expreflions  font  d’une  piquante 
vérité.  Ses  ciels  font  vaporeux  & aeriens , fa  touche 
eft  fine  , fa  couleur  d’un  bon  ton.  On  ignore  en  quelle, 
année  eft  mort  cet  artifte.  Il  gravoit  à l’eau-forte. 

(101)  Jacques  Lavecq  , de  l’école  Hollandoife, 
né  à Dordrecht  en  i6zj  , fut  élève  de  Rembrandt, 
& imita  ce  maître  d’une  manière  trompeufc.  Il  chan- 
gea fa  manière  , & devenu  lui-même,  il  fe  trouva 
fort  inférieur  à ce  qu’il  avoit  été.  Il  fe  conlacra  au 
portrait.  Pendant  un  féjour  qu’  il  fit  à Sedan  , il  fut 
mandé  pour  faire  celui  d’un  vieil  eccléfiaftique , qui 
lui  dit  qu’au^trefois  il  s’étoit  fait  peindre  par  un  mé- 
chant peintre  Flamand,  & que  dégoûté  de  ce  pitoya- 
ile  ouvrage , il  l’avoit  fait  mettre  au  grenier.  Lavecq 
témoigna  quelque  curiofité  de  voir  cette  peinture  ; 
elle  fut  apportée,  fecouée,  efluyée  -,  quelle  fut  la  fur- 
prife  du  peintre  en  reconnoiflant  un  très  bel  ouvrage 
de  VanDyck.  Il  vit  reporter  ignominieufement  le 
chef-d’œuvre  au  grenier , & fit  lui-même  le  portrait 
qui  fut  placé  dans  la  pièce  la  plus  honorable  de 
l’appartement.  Cet  artifte  eft  mort  à Dordrecht  en 
4655  , à l’âge  de  trente  ans. 

(103)  Samuee  Van  Hoogstraten  , né  à Dor- 
drecht en  1617  , reçut  de  fon  père  les  premiers  princi- 
pes de  fon  art , & fut  énfuiie  élève  de  Rembrandt , 
qu’il  imita  d’abord , & dent  enfuite  il  quitta  la  ma- 
nière. Il  peignit  le  portrait,  l’hiftoire,  le  payfage  , 
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la  nature  inanimée  , & ne  fut  médiocre  dans  aucun 
genre.  II  vifita  Rome  , travailla  à Vienne  , & en 
Angleterre  , & fe  fixa  dans  fa  ville  natale.  Son 
delïïn  ne  manque  pas  abfolumenc  de  correftion  , fes 
compofitions  font  ordonnées  avec  jugement,  le  temps 
n’à  rien  fait  perdre  à fes  couleurs  de  leur  première 
fraîcheur.  Si  l’on  peut  quelquefois  lui  reprocher  des 
couleurs  entières,  il  s’excufoit  fur  le  mauvais  goût  des 
amateurs  à qui  elles  plaifoient  par  leur  éclat.  Il  éroit 
poète  & avoit  de  grandes  connoirtances.  Entre  plufieurs 
ouvrages  littéraires  qui  l’ont  fait  connoîrre , on  dis- 
tingue fon  traité  de  peinture.  Il  eft  mort  à Dordrecht 
en  1678,  âgé  de  cinquante-un  ans. 

Jean  Van  Hoogstraten  , frere  de  Samuel , parte 
pour  avoir  bien  peint  l’hiftoire  ; il  fut  eftimé  de 
l’empereur  qui  fe  l’attacha,  & mourut  jeune  à Vien- 
ne, on  ne  fait  en  quelle  année. 

( 204)  Henri  Verschuuring  , de  l’école  Hollan- 
doife  , né  à Gorcum  en  1627,  fut  élève  de  Jean  Both* 
& parta  enfuite  en  Italie.  Il  fuivit  à Rome  les  études 
du  modèle  à l’académie  , & ne  négligea  pas  d’étudier 
les  relies  précieux  de  l’art  antique.  Il  porta  la  même 
afllduité  de  travail  à Florence  & à Venife.  fl  y fut 
employé  dans  le  genre  de  l’hiftoire  qu’il  abandonna 
tout  à coup  pour  celui  des  batailles.  De  retour  dans 
fa  patrie , il  fuivit  en  167a  l’armée  Hollandoife  pour 
en  delfiner  toutes  les  opérations.  Les  batailles  , les 
attaques  de  voleurs  , les  villages  faccagés  , font  les 
fujets  auxquels  il  a le  mieux  réufii.  Elevé  à la  dignité 
de  bourguemeftre  , il  n’abandonna  point  fon  art.  U 
périt  à l’âge  de  cinquante-trois  ans , en  1690  } dans 
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un  voyage  par  eau  , avec  le  navire  qui  le  portoîr. 

(205)  Carlo  Cignani  , de  l’école  Lombarde, 
né  à Bologne  en  1628,  fut  élève  de  l’Albane , & 
confondit  fouvent  fon  pinceau  avec  celui  de  ce 
maître.  Il  eut  une  grande  réputation  & par  confé- 
quent  des  envieux  , qui  portèrent  leur  méchanceté 
jufqu’à  gâter  plufieurs  de  fes  tableaux.  S’il  avoir  eu 
de  la  vanité,  il  auroit  accepté  les  titres  de  comte 
& de  chevalier  qui  lui  furent  offerts  plufieurs  fois 
parle  Pape,  par  le  duc  François  Farncfe  & par 
d’autres  princes  : mais  il  eut  le  noble  orgueil  de 
n’ambitioner  que  la  qualité  de  grand  artifte.  Il  diri- 
gea long-temps  l’académie  de  Bologne,  & telle  étoit 
la  confiance  que  ce  maître  infpiroit , que  l’académie 
le  fuivit  à Forli , lorfqu’il  y fut  mandé  pour  peindre 
la  coupole  à la  Madona  dtl  Fuoco.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  mourut  en  1719,  à l’âge  de  quatre-vingt 
onze  ans , & fon  corps  fut  expofé  fous  la  coupole  qui 
étoit  regardée  comme  fon  chef  d’ceuvre,  & qui  lui 
avoir  coûté  près  de  vingt  ans  de  travail. 

Cignani  compofoit  bien  8c  ordonnoit  avec  beau- 
coup de  feu  : on  ne  remarquoit  pas  le  même  feu 
dans  fon  exécution , non  qu’il  ne  peignit  mais  avec 
beaucoup  de  facilité;  il  aimoit  mieux  bien  terminer 
fes  ouvrages , que  leur  donner  l’apparence  d’une  cha- 
leur faciice.  Son  deffin  étoit  d’un  bon  goût  & d’une 
grande  manière  ; fon  pinceau  large  & moelleux , fa 
couleur  bonne  & vigoureufe.  Ses  figures  fe  déta- 
choient  en  relief  fur  le  fond.  Ses  tête»  avoient  du  ca- 
raélère,  de  l’exprelfion , & même  de  la  beauté;  quoi- 
que cependant  il  ne  mît  pas  le  plus  grand  choix 
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dans  la  nature  qu’il  repréfentoir.  Il  peignoit  bien  à 
frefque  , avoit  beaucoup  de  goût  dans  la  manière  donc 
il  traitoic  les  enfans , & mettoit  beaucoup  de  vérité 
dans  fes  figures  de  femmes.  Comme  l’Albane  , il 
a cherché  la  grâce,  mais  il  y a joint  plus  de  grandeur. 

Entre  les  eftampes  faites  d’après  ce  peintre,  on  re- 
marque furtout  la  chafteté  de  Jofeph,  de  la  gallerie 
de  Drel’de  , gravée  par  P.  Tangé. 

(206)  Marie  Van  Oosterwyck,  de  l’école  HoK 
landoife  , née  au  bourg  de  Noortdorp  , près  de  Delft, 
en  1630  , étoit  fille  d’un  prédicateur  de  la  religion 
réformée,  qui  remarquant  la  paffion  de  fa  fille  pour 
la  peinture,  la  plaçai  Utrecht,  chez  Jean  David  de 
Héem,  habile  peintre  de  fleurs.  Elle  fit  allez  de  pro- 
grès dans  ce  genre,  pour  vcir  fes  ouvrages  rechet- 
chés  par  les  fouverains.  Elle  avoit  l’art  d’oppofer  avec 
un  goût  exquis  les  differentes  couleurs  des  fleurs, 
& d’en  faire  un  tout  harmonieux.  Malgré  fa  grande 
affiduité  au  travail  , fes  ouvrages  font  rares,  parce 
qu’elle  employoit  beaucoup  de  temps  à les  finir.  Elle 
mourut  à Eutdam  en  1693  , âgée  de  foixante  & trois 
ans. 

(207)  Guillaume  Kalf,  de  l’école  Hollandoife, 
élève  d’un  peintre  d’hifioire,  crut  devoir  limiter  fa 
carrière  pour  être  plus  fûr  de  la  franchir  avec  fuccès, 
& fe  borna  à repréfenter  des  fruits  dans  des  vafes 
d’or,  de  nacre,  d’argent,  &c.  On  peut  trouver  de 
la  gloire  dans  tous  les  genres , & Kalf  n’eut  point 
à fe  repentir  de  la  modeftie  de  fon  choix.  Il  vit  fes 
tableaux  recherchés,  & ils  continuent  de  l'être.  Ils 
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Joignent  à une  grande  vérité  d’imitation  , une  touché 
ferme  & un  bon  ton  de  couleur.  Kalf  eft  mort  en 
j693. 

I 

(zoS)  Jean-Henri  Roos  , de  l’école  Allemande, 
naquit  à Otterdorf , dans  le  Palatinat  du  Rhin,  en 
16.ii,  Il  fit  le  portrait  de  l’Elçfteur  de  Mayence, 
d’un  grand  nombre  de  feigneurs  & de  princes,  8c 
fut  magnifiquement  rccompenfé.  S’il  n’avoit  cherché 
que  la  fortune  , il  le  feroit  uniquement  confacré  à, 
Ce  genre  ; mais  il  aima  mieux  Cuivre  l’impulfiqn  de 
la  nature  qui  l’entraînoit  vers  la  peinture  du  payfage 
& des  animaux.  Il  excelloit  furtout  à repréfenter  le* 
chevaux,  les  vaches,  les  moutons  & les  chevres.  Les 
arbres  de  fes  paylages  font  d’un  beau  choix  ; fa  cou- 
leur eft  belle  & vigoureufe  , & fa  touche  décidée, 
le  feu  ayant  pris  à fa  maifon  , il  périt  à Francfort,  en 
voulant  fauver  un  vafe  de  porcelaine.  Il  étoit  né  dans 
la  plus  grande  mifere,  & avoit  acquis  une  fortune 
confidérable.  Sa  mort  arriva  en  i68j. 

Il  a grayé  lui-ipême  un  allez  grand  nombre  de 
planches  d’après  fes  tableaux. 

Théodore  Roos,  fonfils,  né  à Wézel  en  1638, 
réufiit  dans  le  portrait  & dans  l’hiftoire.  Il  avoit 
un  pinceau  large  & facile  , une  couleur  vigoureufe  , 
tnzis  un  delfin  trop  peu  correét. 

Philippe  Roos  , fécond  fils  de  Jean  Henri , né  à 
Francfort  eh  1 65  5 , & mort  à Rome  à l’âge  de  cin-> 
quante  ans,  le  diftingua  par  fa  vie  crapulcufe  8c 
infenfée  , 8c  par  fon  talent  dans  la  peinture  des  an.U 
çnaux^  . ...  . ...; 
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(109)  Adrien  Vander  Kabee  , de  l’école  Hol- 
landoife  , né  à Ryfwick  , près  de  la  Haye  en  1631, 
fut  élève  de  Van  Goyen.  Il  voulut  voir  l’Italie  , prît 
Ion  chemin  par  la  France,  & refia  à Lyon.  Il  y 
fit  eftimer  fes  talens  qu’il  dégradoit  par  fa  vie  crapu- 
leufe.  Sa  manière  ne  tient  point  de  l’école  Hollandoife  : 
on  le  prendroit  plutôt  pour  un  élève  de  l’Italie.  On 
trouve  dans  fes  payfages  une  imitation  des  Carraches, 
du  Mole , du  Benedette,  de  Salvator  Rôle.  Il  lui  ar- 
rivoit  fouvent  de  faire  des  tableaux  fort  négligés,  & 
c’étoient  ceux  qu’il  afleéloit  de  louer.  Il  ne  difoit 
rien  des  ouvrages  auxquels  il  avoit  mis  tous  fes  foins, 
& leur  lailToit  faire  eux-mêmes  leur  fortune.  Sa  manière 
çfl  grande  & vague,  fes  figures  corre&es  , fes  ani- 
maux traités  avec  efprit  &:  vérité.  On  lui  reprocha 
fouvent  une  couleur  trille  &:  rembrunie;  mais  ce  dé- 
faut ne  l’empcche  pas  de  tenir  une  place  honorable 
entre  les  payfagifles.  Il  erf  mort  à Lyon  en  169 j , 
âgé  de  foixante  & quatre  ans. 

-lia  gravé  plufieurs  de  fes  tableaux  à l’eau  - forte. 
Ses  deux  pièces  capitales  repréfentent  l’une  Saint- 
Bruno  8c  l’autre  Saint-Jérôme,  dans  des  paylages  en 
hauteur, 

■ ( \ 

(zio)  Louis  Baxhuysen,  de  l’école  Hollandoife, 
naquit  à Embden  en  1631.  Il  tint,  jufqu’à  l’âge  do 
flix-huit  ans  , la  plume  fous  fon  père,  qui  étoit  fecré- 
taire  des  Etats.  La  beauté  de  fon  écriture  Sc  fon  ha- 
bileté à tenir  les  comptes,  le  fit  appeller  à Amllerdam, 
chez  un  négociant.  Ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  dix-neuf 
ans  qn’il  s’avifa  de  deffiner  , de  il  fe  fervit  alors  dq 
^Inftrupient qu’il  avoit  qoutume  de  manier,  q’eft-à-dirç; 


» 
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de  la  plume.  Son  maître  fut  la  nature.  Amfterdam  lut 
offroit  le  fpeélacle  d’un  port  toujours  garni  de  vaif- 
feaux  : ce  fut  des  vaiflcaux  qu’il  dellina  , & (es  deflins 
lui  furent  fouvent  payés  cent  florins  & môme  davan- 
tage. On  lui  confeilla  de  peindre  j il  fe  mit  fous  la 
conduite  d’Aldert  Everdingen,  apprit  les  fecrets  de 
l’art,  & continua  de  dérober  ceux  de  la  nature.  Pour 
les  furprendre,  il  ne  craignait  pas  d’affronter  les  plus 
grands  dangers , & montant  fur  de  frêles  barques  , 
c’étoit  au  milieu  des  flots  tourmentés  & prêts  à l’en- 
gloutir , qu’il  alloit  étudier  les  tempêtes.  Souvent  il 
etoit  ramené  a terre  malgré  lui  par  les  matelots  qui 
refufoient  de  partager  fon  audace.  Auflîtôt,  fans  fe 
diftraire,  fans  parler  à perfonne  , fans  r-tn  regarder, 
il  couroit  à fon  cabinet  &fixoit  fur  la  toile  les  horreurs 
<}u’il  venoit  d’admirer.  A la  grande  vérité  que  lui 
procuroient  de  femblables  études , il  joignoit  une 
belle  touche  , une  excellente  couleur.  » C’eft1,  dit 
s*  M.  Defcamps , un  peintre  dont  les  ouvrages  feront 
» eflimés  de  tous  les  temps,  comme  ils  le  furent  pen- 
* dant  fa  vie  ».  Les  bourguemeftres  d’Amflerdam  lui 
commandèrent  une  grande  marine  , qu’ils  regardèrent 
comme  un  préfent  digne  d’être  offert  à Louis  XIV. 

Backhuyfen  éroit  l’homme  d’Amflerdam  qui  traçât  \ 

le  mieux  les  caraétères  de  l’écriture  : il  avoit  la  com- 
plaifance  d’en  donner  des  leçons,  11  inventa  même  une 
méthode  pour  en  fixer  les  principes  , & qni , dit-on  , 
eff  encore  fiiivie.  Cette  occupation  lui  raviffoit  un 
temps  précieux.  Ses  récréations  étoient  confacrées  à 
la  poëfie , & il  avoit  pour  amis  les  meilleurs  poètes 
& les  favans  les  plus  célébrés  de  fon  temps.  Il  mourut 
«n  1709 , âgé  de  foixante  & dix  - huit  ans. 
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(an)  Luc  Giordano  , de  l’école  Napolitaine, 
naquit  à Naples  en  163a.  Son  pcre  étoit  voifin  de 
Jofeph  Ribera  : Giordano  le  voyoit  peindre  & prit 
le  goût  de  la  peinturé.  L’artifte  Efpagnol  l’admit 
dans  fon  école  -,  l’élève  avoit  reçu  de  la  nature  une 
grande  facilité , & dès  fon  enfance  , il  étonna  par 
fes  progrès.  Échauffé  par  le  récit  des  beautés  qu’offrent 
les  tableaux  de  Rome  , il  s’évada  de  la  maifon  pa- 
ternelle , & partit  pour  cette  ville.  Il  y connut  Pietre 
de  Cortone , aida  ce  peintre  dans  quelqnes  grand* 
ouvrages  , goûta  fa  manière  &:  l’adopta.  Son  père 
qu’il  aidoit  à fubfifter  par  fon  travail  , fit  avec  lui  le 
voyage  de  Pologne,  de  Parme,  de  Vcnife,  de  Flo- 
rence , & dans  ces  différentes  villes  célèbres  par  les 
chefs-d’œuvre  des  plus  grands  maîtres,  il  fit  de  riches 
provifions  d’études.  On  pourroit  lui  reprocher  de  les 
avoir  faites  avec  trop  de  célérité. 

Il  étoit  obligé  de  fe  partager  entre  elles  & les  ou- 
vrages qu’il  faifoit  pour  fubfifter  & pour  nourrir  fon 
père,  qui  lui  difoit  fans  ceffe , I.uca  , fa  prejlo  » 
» Luc  , fais  vite  » -,  on  a fait  de  ces  mots  fon  fur- 
nom  , & il  l’a  mérité  par  la  prefteffe  extrême  dont 
11  s’-eft  trop  piqué  toute  fa  vie.  La  (ituation  où  il  fe 
trouva  dans  fa  jeuneffe  peut  le  faire  exeufer  : mais 
rien  ne  doit  engager  à le  prendre  en  cela  pour  mo- 
dèle. 

Comme  il  avoit  étudié  tous  les  maîtres  , il  fe  fit 
une  manière  compofée  de  toutes  les  manières.  On  le 
loua,  on  le  compara  à l’abeille  qui  compofe  fon  miel 
du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Avouons  qu’il  ferait  plus 
louable  encore , s’il  fe  fût  fait  un  caraâère  qui  lui 
eût  été  propre,  ou  fi  l’on  n’eût  pu  remarquer  au  moins 
l’imitation  que  dans  un  petit  nombre  de  parties. 
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Quelques  uns  de  les  tableaux  pafltrent  en  Efpagne. 
On  manquoit  de  peinrres  à frcfque  dans  ce  Royaume  , 
il  y fut  appelle , & en  peu  d’années  il  y fit  de  grands 
ouvrages  dans  les  palais  du  roi  & dans  les  temples. 

Il  excelloit  dans  un  genre  fort  inférieur  à fes  ta- 
lens  ; celui  des  pafliches.  Il  avoit  fi  bien  retenu  les 
manières  des  différens  maîtres,  qu’il  n’avoit  plus  be- 
foin  de  voir  leurs  ouvrages  pour  le3  imiter.  Le  roi 
d’Efpagne  lui  montra  un  tableau  du  Paflan , & témoi- 
gna le  regret  de  n’en  avoir  pas  le  pendant.  Giordano 
le  fit , & les  connoiffeurs  le  prirent  pour  un  ou- 
vrage  du  Baflan  lui-mêine.  Le  monarque  le  récom- 
penfa  par  l’ordre  chevalerefque  de  lui  avoir  caufé  cette 
furprife.  * 

A fon  retour  dans  fa  patrie  , il  fe  vit  accablé  d’ou- 
vrages & fa  manière  expéditive  lui  permetroit  de 
n’en  refufer  aucun.  Quelquefois,  dans  la  chaleur  du 
travail  , il  employoit  fes  doigts  au  lieu  de  brofles. 
Une  heure  lui  fuffifoit  pour  peindre  une  demi-figure, 
grande  comme  nature.  Aufli  perfbnne  n'a  fait  un  f» 
grand  nombre  d’ouvr3ges  , pas  même*  le  Tintoret.  Il 
le»  prodiguoit  avec  générofité  , & en  a donné  plufieurs 
fois  à des  églifes  qui  n’avoient  pas  le  moyen  de  les 
payer. 

Il  n’avoir  de  la  vivacité  que  dans  fon  art  ; 
jamais  il  n’eut  d’emportement  dans  la  fociété.  Son 
humeur  égale  & douce  le  rendit  cher  à fes  amis  , à 
fes  émules  & à fes  élèves. 

Le  Giordano  a cherché  quelquefois,  & fùrtout  dans 
fa  jeur.effe , la  vigueur  du  Ribéra , mais  bien  plus 
louvent  l’agrément  de  Pietre  de  Cortone.  Sa  grande 
prefleffe  lui  a fait  commettre  des  incorreélions , mai» 
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généralement  fon  deiïin  n’eft  pas  vicieux  : on  peus 
ajouter  qu’il  n’a  pas  non  plus  un  grand  cara&ère  , qu’il 
manque  trop  de  fermeté , qu’il  a trop  de  rondeur. 
Les  chairs  de  fes  femmes  ont  de  la  morbidefie  ; celles 
de  fes  enfans  ont  la  mol  efl'e  qui  convient  à cet  âge. 
Il  peignoic  bien,  d’un  pinceau  moelleux,  d’une  grande 
manière  ; fes  teintes  étoient  d’une  belle  fonie,  fes 
demi-teintes  d’un  bon  ton  , toute  fa  machine  avoic 
de  la  vigueur  8c  en  môme  temps  de  l’harmonie.  Ses 
têtes  de  femmes  étoient  ordinairement  belles,  ou  dit 
moins  gracieufes.  Ses  ombres  étoient  quelquefois  un 
peu  noires,  quelquefois  rouflatres , quelquefois  aufli 
d’un  gr>s  noirâtre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ce  que  M.  Co- 
•chin  a dit  de  Giordano  ; Ion  jugement  mérite  ici 
d’autant  plus  d«  confiance , qu’il  ne  diffère  de  celui 
de  Mengs  que  par  les  exprcfîions  : cet  accord  ne  fe 
trouve  pas  toujours  entre  ces  deux  artiftes. 

» Les  peintres  Napolitains  , dit  - il  , quoiqu’excel- 
» lens  à bien  des  égards  , ne  font  point  du  premier  or- 
» dre.  On  peut , en  général , les  qualifier  d’artiftes 
» maniérés,  médiocrement  favans  dans  leur  art,  8c 
» prefque  tous  imitateurs  de  Pietre  de  Cortone.  Le 
» plus  fiduifant  de  tous  eft  Luca  Giordano.  Son  génie 
» eft  abondant;  fon  faire  eft  de  la  plus  belle  facilité; 
» fon  coloris  , fans  être  bien  vrai , ni  bien  précieux 
» pour  la  fraîcheur  & la  vérité  des  tons  , eft  cepen- 
» dant  extrêmement  agréable  ; 8c  l’on  peut  dire  en 
» général  que  c’eft  une  belle  couleur.  Sor.  delTin 
» n’a  point  de  ces  finefles  favantes  qui  viennent  d’une 
» étude  profonde;  la  nature  n’y  eft  pas  d’une  exaéle 
jo  corrcélion  : cependant  fes  ouvrages  font  afiez  bien 
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» deflinés,  & ne  préfentent  pas  de  ces  fautes  groflièrej 
» qu’on  trouve  quelquefois  dans  des  maîtres  plus 
>»  grands  que  lui.  C’eft  un  des  maîtres  qui  ont  réun| 
» toutes  le»  parties  de  la  peinture  dans  un  dégré 
a fuffifant  pour  produire  le  plus  grand  plaifir  à l’œil , 
a fans  exciter  à l’examen  le  même  fentiment  d’ad* 
» miration  qu’on  éprouve  à la  vue  des  ouvrages  de 
a ceux  qui  , ne  donnant  leur  principale  attention 
» qu’à  une  des  parties  de  la  peinture  , font  parvenus 
» à la  porter  au  plus  haut  degré.  Us  n’ont  pas  produit 
» ce  que  la  peinture  a de  plus  étonnant , mais  ils 
» ont  fait  des  tableaux  dont  le  tout-enfemble  fait  le 
a plus  de  plaifir. 

» Il  feroit  difficile  de  décider  leqnel  eft  à préfé- 
» rer,  ou  de  réunir  toutes  les  parties  de  1?  peinture 
» dans  un  beau  degré , ou  de  n’en  pofféder  qu'une 
» dans  un  degré  fublime.  Ce  qu’on  en  peut  dire,  c’eft 
» que  le  peintre  qui  n’aura  qu’une  partie  fublime  , 
» efluyera  pendant  fa  vie  mille  critiques  fur  celles 
» qui  lui  manqueront  ; mais  il  fera  l’objet  de  l’étude 
» & de  l’admiration  de  là  poftérité  : au  lieu  que  celui 
» qui  poffédera  l’art,  du  tout-enfemble  agréable , fera 
» dédommagé  par  l’eftime  de  fes  contemporains  & les 
a agrémens  qui  fuivent  cette  eftime,  de  ce  que  la 
a poftérité  pourra  lui  refufer.  Les  talens  qui  ont  peu 
a coûté,  & qui  font  prefque  entièrement  le  fruit  des 
a dons  de  la  nature , font  les  plus  féduâeurs  : on  ne 
» peut  réfifter  à leur  impreffion. 

« Quoique  ce  foit  avec  raifon  que  l’on  dit  que  ce 
a qui  a été  fait  vite  doit  être  vu  de  même  , néan- 
a moins  il  y a des  beautés  de  facilité  , & d’heu- 
f-reufes  négligences  , auxquelles  on  ne  peut  refufer 
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» (on  admiration.  Mais  il  faut  ajouter  que  ceux  qui 
• » étudient  la  peinture  ne  doivent  pas  les  prendre  pouf 
» modèles  . il  eft  trop  facile  de  les  imiter  mal , & 

» trop  difficile  de  les  égaler.  Il  faudroir  avoir  les 
» mêmes  dons  de  la  nature,  ce  dont  on  ne  doit  jamais 
» fe  flarer.  Ces  maîtres  faciles  accoutument  ceux  qui 
» les  fuivent  à être  fuperficiels , & fi  leurs  imitateurs 
» ont  un  moindre  degré  de  talent , ils  tombent  dans 
» une  médiocrité  tout  à fait  méprifable. 

» Ce  qu’on  doit  principalement  confidérer  dans 
» le  Giordano  , c’eft  l’accord  & l’effet  harmonieux 
» de  fes  tableaux.  L’artifice  dont  il  s’eft  fervi , & 

» qu’il  eft  important  de  connoître , eft  dévoilé  plus 
» clairement  dans  fes  ouvrages  que  dans  la  plupart  des 
» autres  maîtres,  parce-  qu’il  l’a  fouvent  porté  à l’ex- 
» cès  (i).  Il  confifte  à faire  , en  quelque  façon  , toutes 
» les  ombres  du  tableau  du  même  ton  de  couleur.  Pour 
» faire  entendre  cela  , fuppofons  qu’un  peintre  ait 
» trouvé  un  ton  brun  , compofe  de  plufieurs  couleurs 
» qui  fe  détruifent  afTez  les  unes  & les  autres  pour 
» qu’on  ne  ne  puifle  plus  affigner  à ce  brun  le  nom 
» d’aucune  couleur-,  c’eft-à-dire,  qu’on  ne  puifTe  le 
» nommer  ni  rougeâtre,  ni  bleuâtre,  ni  violâtre,  &c; 

» alors  il  auroit  un  moyen  d’ombrer  tous  les  fujets 
» comme  la  nature  nous  les  préfente.  L’obfcurité, 

» dans  la  nature,  n’eft  qu’une  privation  qui  n’a  au-  - . 
» cune  couleur  , & qui  détruit  toutes  les  couleurs 


( i ) Ce  qu'on  va  lire  ici  a déjà  été  dit , en  d'autres  termes,  en  par- 
lant d'André  Sacchï  : mais  il  eft  des  principes  important  qu’il  ne 
faut  pas  craindre  de  répéter.  D’ailleurs  ces  fortes  de  répétition* 
•dirent  des  différences  par  lefquelles  elles  s’éclairciflent  mutuellement» 
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» locales  à mefure  qu’elle  eft  plus  grande.  Ori  r eJ 
» marque  dans  tous  les  maîtres  qui  peuvent  être  cité* 

» pour  l’harmonie  , qu’ils  ont  adopté  un  ton  favori 
» avec  lequel  ils  ombrent  tout  -,  les  étoffes  bleues  , 

» les  étoffes  rouges,  &c.  Dans  les  ombres  même  des 
» étoffes  blanches,  câ  ton  entre  affez  pour  les  accor- 
» der  avec  le  refte  ». 

Le  Giordano  , riche  des  produits  de  fon  talent , eft 
mort  à Naples  en  1705  , âgé  de  foixante  & treize  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
duc  d’Orléans;  l’un  reprélente  la  pifeine,  & l’autre  les 
vendeurs  chafles  du  temple. 

Il  a gravé  lui  - même  à l’eau -forte  quelques  uns  de 
fes  tableaux.  F.  Iîartolozzi  a gravé  d’après  lui  Sainte 
Juftine  mourante , & Vénus  eareffant  l’Amour.  Les 
quatre  grandes  eftampes  gravées  d’après  ce  peintre  par 
J.  Beauvarlet  font  généralement  connues;  elles  repré- 
fentent  l’enlèvement  d’Europe , celui  des  Sabines  , le 
jugement  de  Paris,  Acis  & Galatce. 

(m)  Les  Vanden  Velde  appartiennent  tous  a 
l’école  Hollandoife.  Nous  les  réunirons  en  un  feul 
article , quoiqu’il  ne  foit  pas  certain  que  l’un  d’eux 
appartierine  à la  même  famille  que  les  autres. 

Isaïe  Vandf.n  Velde  , étoit  Hollandois , mais 
on  ne  fait  ni  en  quelle  année  , ni  en  quelle  ville! 
il  a pris  naifiance.  On  ignore  auffi  l’année  & le  lieu 
de  fa  mort.  Il  peignoit  des  batailles  8c  des  attaques 
/ de  voleurs  , 8c  donnoit  à fes  figures  le  coftume  EG 
pagnol. 

Guillaume  Vanden  Velde  naquit  à Leyde  en 
t6io.  On  foupçonne  qu’il  eft  frère  d’Ifaïe.  Il  fit  en- 
core 
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core  jeune  des  voyages  maritimes , & s’acquit  de  la 
réputation  par  des  deflins  à la  plume  fur  papier  blanc 
qui  repréfentoient  des  vaift’eaux  , des  marines , des 
a&ions  navales.  Quelquefois  il  a defiiné  fur  des  toiles 
imprimées  en  blanc  , ou  fur  des  papiers  collés  fur 
toile.  On  ne  peut  manier  la  plume  avec  plus  d’art , 
d’intelligence  &:  de  facilité.  Les  États  de  Hollande 
lui  firent  équipper  une  frégate  légère  avec  ordre  au 
commandant  de  fe  tranfporter  où  le  deflinateur  lui  or- 
dcnneroit.  C’étoit  ainfi  que,  préfient  aux  batailles  na- 
vales , expofié  lui-même  aux  dangers  des  combattans  , 
il  repréfentoit  avec  facilité  toutes  leurs  manoeuvres^ 
toutes  leurs  évolutions  & les  mouvemcns  des  deux 
fiottes.  On  dit  que  fes  deflins  furent  très-utiles  aux 
États  &:  les  éclairèrent  fur  les  opérations  & la  conduite 
de  leurs  officiers.  Vanden  Velde  fut  enfuite  appelle  au 
fervice  de  la  Cour  de  Londres,  & il  a fait  pour  elle 
un  grand  nombre  de  deflins.  Il  eft  more  à Londres 
en  1693  , âgé  de  quatte-vingt-trois  ans.  Il  eflaya  de 
peindre  dans  fa  vieillefle , & ne  put  y réulfir. 

Jean  Vanden  Vei.de  , eft  regardé  comme  un 
frère  d'Ifaïç  de  Guillaume.  On  ne  fait  ni  l’année 
de  fa  naiffance  ni  celle  de  fa  mort.  Il  étoit  deflinateur 
& graveur,  & traitoit  le  payfage  & des  fujets  de  la 
vie  privée.  Il  a aufli  gravé  des  portraits.  Son  œuvre  eft 
nombreufe  & très  eftimée. 

Guillaume  Vanden  Velde  eft  furnommé  le  jéTüf  . 
ne , pour  le  diftinguer  de  l’autre  Guillaume , fon 
père.  Il  naquit  à Amfterdam  en  1633,  reçut  dé*  fon 
père  les  premiers  principes  du  deflin  , & fut  enfuite 
placé  chez  un  peintre  de  marine , eftimé.  Ses  progrès 
, furent  rapides  ; appelle  à .Londres,  il  fut  p^uflonné 
Tome  IF.  1 i y 
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de  Châties  II  , 8c  les  Anglois  enviant  à la  Hollandd 
les  premiers  tableaux  de  ce  peintre  , firent  acheter 
à un  haut  prix  tous  ceux  qui  furent  mis  ejn  vente. 

Vanden  Vçlde  acquit  une  fortune  confidérable  & 
la  réputation  du  premier  peintre  dans  fon  genre.  » On 
» ellime  , dit  M.  Defcamps  , le  tranfparent  de  fa  cou- 
» leur  qui  eft  dorée  & vigoureufe  ; fes  vaiffeaux  font 
» defiinés  avec  précifion  , 8c  fes  petites  figures  tou- 
» chées  avec  efprit.  Il  favoit  furtout  repréfenter  l’agi- 
» ration  des  vagues  & leurs  brifemens  : fes  ciels  font 
» clairs , & fes  nuages  très  variés  femblent  pafier 
» en  l’air  ».  Il  mourut  à Londres  en  1707 , âgé  de 
foixante  & quatorze  ans. 

Andkien  Vanden  Vei.de  naquit  à A»fterdam  en 
1639.  11  eft  douteux  qu’il  fût  parent  des-  quatre  au- 
tres , mais  il  eft  certain  qu’il  n’étoit  pas  fils  d’un 
artifte.  Dès  fon  enfance,  & fans  avoir  eu  de  maître  i 
il  deflinoit  avec  intelligence  des  animaux.  Wynar.ts 
bon  payfagifte  ; le  prit  dans  fon  école,  &,  dans  fon 
élève,  il  trouva  bientôt  un  maître.  Il  eft  vrai  que 
2’élève  prcnoit  bien  moins  de  leçons  de  fon  maître  que 
de  la  nature.  Au  lieu  de  fe  rendre  aflidu  à l’école,  il 
paffoit  des  journées  entières  à faires  des  études  dans 
la  campagne. 

Il  fe  fit  bientôt  une  grande  réputation  comme  payfa- 
gifte -,  mais  il  étonna  la  Hollande  , quand  elle  le  vit 
décorer  de  tableaux  d’hiftoire  les  églifes  catholiques. 
On  eftime  furtout  de  lui  une  defcente  de  croix , & 
l’on*  peut  croire  qu’il  auroit  eu  de  grands  fhcces  dans 
le  premier  des  genres , s’il  n’avoit  préféré  de  retour- 
ner à celui  qui  l’avoit  fait  connoître. 

» Le  mérite  des  payfeges  de  Vanden  Velde,  dk  M. 
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» Defcamps,  confifte  en  une  couleur  excellente,  en 
» une  cxprefiion  vive , par  laquelle  il  rendoic  les  effets 
» auffi  frappans  que  finguliers  qu’il  faififfoit  ingénieu- 
»/fetnent  dans  la  nature.  Ses  ciels  pétillans  brillent 
» à travers  les  arbres  ; fa  touche  eft  franche , & 

» termine  les  formes  avec  fineffc  ; fon  feuille  eft  pointu 
» & d’un  grand  travail.  Il  régne  un  flou  &:  une 
» chaleur  rare  dans  tous  fes  tableaux , & c’eft  peut- 
» être  dans  cette  partie  qu’il  n’a  point  été  furpaflc. 
n Ses  figures  font  bien  dcftïnées  ; il  n’y  a rien  à 
» dcfircr  pour  la  correélion  des  chevaux  , des  chèvres 
»>  & des  moutons  ; ils  font  coloriés  avec  beaucoup 
» de  vérité-,  ils  répandent  delà  gaité,  du  mouvement 
» & de  la  vie  dans  tout  ce  que  nous  avons  de  lui. 
» Des  ouvrages  d’un  fi  beau  fini  & fi  nombreux  , font 
» juger,  par  le  peu  de  temps  que  l’artifte  a vécu  „ 
» de  l’affiduité  & de  la  vivacité  avec  lefquelles  il 
» travailloit  ». 

Cet  habile  peintre  eft  mort  en  1672  , vers  l’dge 
de  trente- trois  ans. 

Il  a gravé  lui-même  plufieurs  pièces  à l’eau-forte. 
Le  Bas  a gravé  d’après  lui  le  point  du  jour,  & une 
petite  marine  -,  Aliamet  , les  amufemens  de  l’hiver  ; 
E.  de  Ghendt  , la  promenade  du  grince  d’Orange  au 
village  de  Schevelingen. 

(213)  Claude  le  Fêvre  , de  l’école  Françoife, 
né  à Fontainebleau  en  1633,  fut  fuccelfivement  élève 
de  le  Sueur  & de  Lebrun.  Ce  dernier  maître  lu1 
confeilla  de  fe  confacrcr  au  portrait , & le  Fèvre  a été, 
dans  ce  genre  , un  des  meilleurs  peintres  François. 
Il  joignoit  au  mérite  de  la  reffemblance , celui  de  la 

1 iij 

1 


Digitized  by  Google 


ÿoa  P E I 

vérité  , du  fentîment  , d’un  bon  caraflère  de  delüci 
& de  la  couleur.  Pour  augmenter  fa  fortune  , il 
pafla  à Londres , où  il  mourut  en  1675  , âgé  de  qua- 
rante • deux  ans.  Il  a peint  aufli  des  Vierges  & des 
Saintes  - Familles.  Il  a gravé  lui  môme  à l’eau-forte  ; 
& les  meilleurs  graveurs  de  fon  temps  ont  multiplié 
■n  grand  nombre  de  fes  portraits. 

(114)  Ciro  Ferri,  de  l’école  Romaine,  naquit 
à Rome  en  1634 , avec  une  fortune  allez  confidérabla* 
qui  ne  ralentit  point  fon  ardeur  pour  la  peinture.  11 
fut  le  plus  habile  des  élèves  de  Pietre  de  Cortone. 
Protégé  par  tous  les  papes  qui  fiégèrent  de  fon  temps, 
il  eût  pu  envahir  tous  les  travaux  de  Rome  , s’il 
avoit  été  avide  de  profit  ; mais  il  ne  l’étoit  que  do 
gloire.  Il  relfembla  beaucoup  à Pietre  de  Cortone  , 
ou  plutôt  il  lui  relfembla  trop  : c’eft  la  nature , & non 
des  ouvrages  d’artiftes  que  l’art  fe  propofe  d’imiter. 
On  ne  peut  favoir  ce  qu’auroit  été  Ciro  Ferri,  s’il  n’y 
avoit  pas  eu  avant  lui  un  Cortone.  Ses  ouvrages  ont 
été  pris  fouvent  pour  des  tableaux  de  ce  maître  ; ce  qui 
prouve  que , dans  aucune  partie  de  l’art , il  n’avoit 
un  caraélère  qui  lui  fût  propre.  On  le  reconnoic 
cependant  parce  qu’il  a moins  d’élcgance  que  fon 
modèle  ; ainfi , le  caradère  qui  le  diftingue  eft  un 
défaut. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  c’eft  un  peintre  agréa- 
ble , qui  a de  la  facilité  dans  le  faire , de  la  richelfe 
dans  les  ordonnées  , un  beau  mouvement  , un  bel 
enchaînement  de  grouppes  , & qui  mérite  une  place 
honorable  dans  l’école  Romaine  dégénérée:  Il  s’appli- 
qua à l’architecture  -,  plusieurs  palais  , plufieurs  autels 
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•nt  été  élevés  fur  fes  deffins.  II  mourut  à Rome  en 
*68p , âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

On  voit  de  lui  un  tableau  au  cabinet  du  roi  z 
c’eft  une  allégorie  à la  gloire  de  Louis  XIV.  On 
remarque , dans  cet  ouvrage  qui  a beaucoup  fouffert , 
une  partie  du  mérite  de  Pietre  de  Cortone , mais  peu 
d’effet  & une  lumière  trop  partagée.* 

On  a un  aflez  grand  nombre  d’eftampes  d’après 
ce  peintre.  Les  plus  belles  font  celles  de  Corn.  Bloe-. 
maert  & de  Spierre. 

(zij)  Aktcvihe  - François  Vawder  Meuier,  d« 
l’école  Flamande  , naquit  à Bruxelles  en  1634.  Quoi- 
que fes  parcns  euflent  de  la  fortune  , ils  fe  prêtèren» 
volontiers  à fon  goût  pour  la  peinture  & le  placèrent 
dans  l’école  de  Pierre  Snayers , peintre  eftimé  pour 
le  genre  des  batailles.  L’élève  égala  fon  maître  avant 
même  de  fortir  de  l’école. 

Quelques  uns  de  fes  ouvrages  vinrent  en  France 
& l’on  en  fit  fentir  le  mérite  à Colbert.  La  principale 
deftination  de  tous  les  arts  étoit  alors  de  flatter 
Louis  XIV  ; Lebrun  fut  bien  aife  d’avoir  découvert 
un  peintre  capable  de  repréfenter  les  batailles  gagnées 
par  les  armées  de  ce  prince.  Il  en  parla  à Colbert, 
& le  miniftre  ardent  à faifir  les  occafions  de  chatouil- 
ler l’orgueil  du  fouverain  , manda  Vander  Meulen  a 
Paris,  le  mit  fur  la  lifte  des  penûons , lui  donna  un' 
logement  aux  Gobelins  , & paya  richement  fes  ouvra- 
ges. Borner  le  talent  de  l’artifte  à ne  faire  , en  quel- 
que forte  , que  le  portrait  de  batailles  réelles  , de  trou- 
pes alignées  fuivant  les  îègles  de  la  ta&ique  moderne, 

& vêtues  d’un  uniforme  peu  pittorefque c’étoit  met*» 

» • ••  • 
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tre  des  entraves  \ fon  génie  & en  quelque  forte  nuire 
à fa  gloire  : mais  c’étoit  en  même  temps  fervir  fa 
gloire  , que  de  lui  procurer  l’occafion  de  traiter  des 
fujets  intéreflans  pour  une  nation  enthoufiafte , amie 
des  arts , & orgueilleufe  de  tout  ce  qui  faifoit  l’or- 
gueil du  prince.  Les  ouvrages  de  Vander  Meulen 
perdent  une  grande  partie  de  leur  intérêt  poqr  la  pof- 
té rite.  On  regrette  que  (on  génie  ait  été  enchaîné  * 
mais  on  admire  comment  il  a faifi  tous  les  moyens 
qui  lui  reftoient  de  lui  rendre  quelque  liberté.  On 
rend  un  jufte  hommage  à l’exaditude , à la  vérité  de 
fon  deflin , à l’efprit,  de  fa  touche,  à la  fuavité  de  fes 
ciels  & de  fes  lointains,  à la  beauté  de  fa  couleur, 
moins  vigoureufe , mais  peut-être  plus  agréable  & plus 
vraie  que  celle  du  Bourguignon  , i la  légéreté  de  fon 
feuillé,  à la  fraîcheur  de  fon  payfage , à fon  intelli- 
gence du  clair-obfcur  qui  lui  faifoit  créer  de  belles 
ma(fes  d’ombres  & de  lumières , lors  même  qu’il  ne 
pouvoit  difpofer  ni  de  fon  fite , ni  de  l’ordonnance 
du  plus  grand  nombre  de  fes  figures.  L’ingratitude 
de  la  plupart  de  fes  fujets  ne  lui  fera  jamais  perdre 
la  place  très-diftinguée  qu’il  occupe  entre  les  peintres 
de  batailles  & les  payfagiftes -,  & les  connoifleurs , en 
rendant  juftice  au  mérite  réel  de  fes  ouvrages  , lui 
tiendront  encore  un  compte  particulier  des  difficultés 
qu’il  avoit  à combattre , & qu’il  a fu  vaincre  autant 
qu’elles  pouvoient  être  vaincues. 

Il  époufa  en  fécondés  noces  la  nièce  de  Lebrun. 
C’étoit  un  avantage  pour  fa  fortune  de  s’allier  au 
chef  des  arts  en  France  -,  mais  cet  avantage  fut 
etnpoifonné  par  des  chagrins  domefliques  qui  le  con- 
duifirent  au  tombeau  en  1690,  à l’âge  de  cinquante- 
fix  ans  - • 


Digitized  by  Google 


Ses  ouvrages  les  plus  conftdérables  fe  voyent  au 
nombre  de  vingt-neuf  dans  les  appartemens  du  châ- 
teau de  Marly, 

On  a gravé  la  calleflion  de  les  batailles.  Les 
mieux  rendues  font  celles  qui  ont  é:é  gravées  par  Bau- 
duin  , fon  élève,  qui  le  fecondoit  dans  fes  ouvrages. 

( 216  ) Jacques  Ruisdaal  , de  l’école  Hollandoife, 
, né  à Harlem  vers  1635  , fuivant  M.  Di  (camps,  & en 
1640  fuivant  M.  Huber  , fut  d’abord  confacré  aux  étu- 
des de  la  chirurgie  Sc  de  «la  médecine  j il  avoit  même 
déjà  commencé,  dit-on,  à le  faire  connoître  par  des 
opérations  brillantes  , lorfqu’il  fe  confacra  entièrement 
à la  peinture.  Il  fut  peut-être  élève  de  Berghem  ; il 
fut  du  -moins  fon  amj  & fon  imitateur.  On  aime, 
dans  fes  marines  & dans  fes  payfages , une  imitation 
fidclle  de  la  nature,  rendue  piquante  par  de  belles 
oppofitions  d’ombre  & de  lumière  : on  aime  fa  cou- 
leur chaude  & dorée  , la  finette  de  fon  pinceau , & 
la  décifion  de  fa  touche.  Il  eft  mort  à Harlem  eq 
1681.  Il  a gravé  lui  - même  à l’eau  - forte. 

£217)  François  Mieris  , de  l’école  Hollandoife,’ 
né  à Delft  en  1635  , fut  principalement  élève  de  Gé- 
rard Douw , fe  confacra  au  même  genre  & furpafia 
fon  maître.  Les  choix  de  fes  fujets  font  plus  agréables  , 
il  avoit  plus  d’idée  de  la  beauté , au  moins  de  celle 
dont  il  pouvoit  voir  facilement  les  modèles  dans  fon 
pays  , fon  defiin  étoit  plus  correél , fa  touche  plus 
fpirituelle,  fon  pinceau  plus  flatteur , fa  couleur  plus 
fraîche  , fon  Jaire  plus  facile  , & fa  couleur  plus  ?i- 
goureufe.  Il  ayoit  un  pinceau  plus  large , quoiqu’il 
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peignît  clans  une  plus  petite  proportion.  Ses  ouvrage» 
furent  très  re  cher  A es  & payés  très  cher  même  de 
fon  vivant.  Pendant  un  féjour  que  le  grand-duc  fit 
à Florence , il  vit  dans  le  cabinet  du  peintre  un  tableau 
déjà  commencé,  le  pria  de  le  finir  & le  récompenfa 
magnifiquement.  Mieris  pour  témoigner  fa  recon- 
noiffance  , lui  envoya  un  autre  tableau  encore  plus 
capital.  Ce  préfent  fut  reçu  avec  froideur  & ne  fut 
pas  même  récompenfé.  On  fut  que  ce  qui  avoit  attiré 
cette  difgrace  à l’artifte  , c’eft  qu’il  avoit  refufé  de 
faire  le  portrait  d’un  courtifan  avant  celui  du  prince. 

Il  eut  le  malheur  de  le  lier  avec  Jean  Stéen  , peintre 
habile,  homme  d’efprit  , conteur  agréable  , mais 
homme  crapuleux.  Mieris  ne  pouvoit  jouir  de  la  foc'iété 
de  fon  ami  qu’au  cabaret  & en  partageant  fes  débau- 
ches. Un  foir , en  le  quittant , il  tomba  dans  un 
cloaque  où  il  penfa  périr.  Cet  accident  altéra  fa 
fanté  ; il  mourut  à Leyde  en  1681 , âgé  de  quarante- 
fix  ans. 

On  voit  de  Mieris  , au  cabinet  du  roi , une  dame  â 
fa  toilette , un  jeune  homme  faifant  des  bouteilles 
de  favon  ; un  marchand  de  volaille  & de  gibier.  Le 
cabinet  du  Palais-Royal  renferme  cinq  tableaux  de 
Cet  artifte. 

Tout  le  monde  connolt  l’obfervateur  diftrair  , le 
petit  phyficien  , & la  tricoteufe  Hollandoil’c,  gravés 
d’après  Mieris  par  J.  G.  Wille. 

Goiuadmi  Mieris  , né  en  1661,  fils  & élèv« 
de  François  , jouiroit  d’une  réputation  plus  brillante, 
ü elle  n’étoit  pas  affoiblie  par  celle  de  fon  père.  Il 
a traité  le  même  genre  avec  un  très-grand  fuccès , 
a fait  des  fu jets  d’hiftoîre  en  petit,  choififfant  tou- 
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jours  des  fujets  rlans  , & a peint  le  payfage  accom- 
pagné de  figures  & d’animaux.  Il  a le  foin,  le  fini, 
la  vérité  , l’harmonie  de  fon  pere  : mais  fa  touche 
eft  moins  fine , fes  effets  moins  piquans  , fon  dcflïn 
moins  eorreft  , fa  compofition  moins  fage , fes  group- 
pes  plus  confus.  Il  a excellé  dans  l’art  de  modeler 
en  terre  & en  cire.  On  eftime  de  lui , en  ce  genre, 
des  vafes  ornés  de  bas-reliefs.  Il  eft  mort  à Leyde 
en  1747  » âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Jean  Mieris  ",  frère  de  Guillaume,  fe  confacra  k 
la  peinture  en  grand  , & l’on  peut  croire  qu’il  fe 
feroit  rendu  très-célèbre  , s’il  n’étoit  pas  mort  en 
1690  , à Page  de  trente  ar.s  , ayant  paffé  fa  courte 
vie  dans  un  état  de  foufFrance. 

(218)  Jean-Baptiste  Monnoyer  , plus  connu  fou* 
le  nom  de  Suptijle  , pou rroit.  Être  compris  dans  l’école 
Flamande  parce  qu’il  naquit  en  1635  à Lille,  ville 
de  Flandre.  On  le  regarde  cependant  comme  un  ar- 
tifte  de  l’école  Françoife  , parce  que  Lille  eft  la 
capitale  de  la  Flandre  Françoife  , & parce  qu’il 
.vint  de  bonne-heure  à Paris.  Il  peignoir  les  fleurs, 
& leur  donnoit  le  charme , la  fraîcheur  , les  belle* 
teintes  qu’elles  ont  dans  la  nature  ; fon  pinceau  les 
bumeûoit  de  la  rofée  du  matin.  L’efprit  de  fa  touche 
le  rend  peut-être  fupérieur  aux  peintres  Hollandois  du 
même  genre.  Il  fut  conduit  à Londres  par  Milord  Mon- 
tagu  , & y mourut  en  1699 , âgé  de  foixante  & quatre 
ans.  Le  roi  a dans  fes  différens  châteaux  environ  fai- 
sante tableaux  de  ce  maître. 

Monoyer  la:ffa  un  fils  nommé  Antoine  , qui  travailla 
dans  le  même  gen  # que  fon  père  , & fut  admis  k 
l’académïe  royale. 
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(219)  Roger  de  Pues,  de  l’école  FrançoifeJ 
' né  à Clamecy  dans  le  Nivernais,  en  163  j,  fut  élève 
du  frère  Luc  , Récollet,  peintre  qui  palïoit  pour  bon 
dcflinateur,  qui  tenoit  école  Si  qui  fit  de  bons  êleves. 
Quoique  de  Piles  ait  peint  le  portrait  & qu’on 
efiime  ceux  qu’il  a faits  de  Boileau  &:  de  Madame 
Dacier , on  doit  plutôt  le  compter  entre  les  ama- 
teurs qu’entre  les  artiiles.  Il  fut  précepteur  de  M< 
Amelot , l’accompagna  dans  fa  légation  a Venife, 
en  qualité  de  fccrétaire  d’ambafTade  , & fut  enfuite 
chargé  par  le  miniftère  de  plufieurs  commilfions  im- 
portantes. Nou3  n’avons  pas  cru  devoir  l’oublier  ici, 
parce  qu’il  a bien  mérité  des  amateurs  de  l’art,  & même 
des  artiftes , par  fes  ouvrages  fur  la  peinture.  Si  toutes 
fes  opinions  , tous  fes  jugemens  ne  doivent  pas  être 
admis  comme  des  principes  rigoureux , on  aurait  tort 
de  lui  en  faire  un  reproche  , puifque  ce  reproche 
pourrait  tomber  aufli  fur  les  artifies  les  plus  célèbres 
qui  ont  écrit  de  l’art.  On  peut  dire  que  tous  en  gé- 
néral , fui  van  t leur  inclination  , ont  trop  donné  une 
eftime  exclufive  à leur  partie  favorite  : celle  de  de 
Piles  étoit  la  couleur.  Il  efi  mort  à Paris  en  1709,  à 
l’âge  de  foixante  & quatorze  ans. 

Le  portrait  de  Roger  de  Piles , peint  par  lui-même  , 
a été  gravé  par  B.  Picart  ; celui  de  Boileau  par  Drevet , 
père  j celui  de  Ménage  , par  Van  Schuppen. 

( 2zo  ) Jean  Stéen,  de  l’école  Hollandoife , élève 
de  Van  Goyen  , naquit  à Leyde  en  1636  , il  a fouvent 
répréfenté  des  mœurs  bafies  & crapuleufes  comme 
les  ficnnes , des  buveurs  s’enivrant  dans  des  tabagies: 
mais  il  s’efi  diftingué  par  la  beauté  de  fa  couleur  # 
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la  vie  qu’il  donnoit  à fes  figures  , la  fidelle  imita- 
tion du  vrai.  Il  a auffi  traité  quelques  fujets  d’hiftoire, 
& dans  ce  genre  il  n’a  pas  manqué  de  nobleffe.  Ses 
fujets  pris  dans  la  vie  commune  ne  lbnt  pas  toujours 
ignobles  ; ils  ont  même  quelquefois  de  l’intérêt.  On 
ne  conçoit  pas  qu’un  artifte  plongé  dans  un  état 
d’ivreffe  habituelle  , ait  pu  montrer  tant  de  talent. 
Il  eft  mort  en  1689,  âgé  de  cinquante  - trois  ans. 

(221)  Meichior  Hondekoeter,  de  l’école  Hol- 
landoife  , né  à Utrecht  en  1636,  n’a  cultivé  qu’un 
genre  bornée  mais  il  n’en  eft  point  de  méprifables 
quand  ils  font  bien  traités.  Il  ne  repréfentoït  guère 
que  des  oifeaux  de  baffe-cour  & ornoit  fes  tableaux 
de  pâyfages  bien  finis.  Il  eft  mort  en  169J  , âgé"  de 
cinquante-neuf  ans^ 

(222)  Jean  Forest  , de  l’école  Françoife,  né  â 
Paris  en  1636 , fut  d’abord  élève  de  fon  père,  voya- 
gea en  Italie,  & fut  à Rome  élève  du  Mole.  Il  imita 
la  couleur  ragoûtante  & les  effets  finguliers  de  ce 
maître , & ne  négligea  pas  d’étudier  le  coloris  du 
Titien,  du  Giorgion  & du  Baffan.  Il  connoiffoit 
parfaitement , dit  Dandré-Bardon , l’art  des  oppofi- 
tion's,  du  contrafte  des  tons  & du  clair- obfcur , & 
favoit  tirer  de  beaux  accidens  des  fîtes  fouvcnt  bi- 
zarres dont  il  faifoit  ohoix.  Son  pinceau  étoit  gras  & 
pâteux,  il  touchoit  la  figure  avec  efprit,  & donnoit 
de  belles  formes  aux  touffes  de  feuilles  , qu’il  rclcvoit 
par  des  maffes  d’ombres  & de  clairs.  Des  procédés 
chymiques  dont  SI  a malheureufement  fait  l’effai  dans 
l’emploi  de  fes  couleurs  , les  ont  fait  pouffer  au  noir. 
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Il  eft  mort  1 Paris  en  1711,  âgé  de  foix*nte  & feui 
ans. 

(il})  Jean  Vander  Heyden  , de  l’école  Hol- 
landoife  , né.  à Gorkum  en  1635  , s’eft  fignalé  par  la 
patience  la  plus  minutieufe.  Il  defTinoit  & peignoit  des 
châteaux  , des  hôtels,  de  (impies  maifons.  Souvent 
la  repréfentation  d’une  maifonnette  forme  feule  le 
fujet  8c  l’intérêt  de  fes  tableaux  : mais  les  moindres 
détails , les  refents  des  briques , leur  dégradation  perP- 
peétive  y font  obfervés.  Sa  touche  , malgré  cette  exac- 
titude fervile , eft  facile  & pâteufe , & il  avoit  une 
grande  intelligence  du  clair-obfcur.  Il  eft  mort  à 
Amfterdam  en  1712,  âgé  de  foixante  & quinze  ans. 
Ses  tableaux  font  fouvent  accompagnés  de  figures 
peintes  par  Adrien  Vanden  - Velde. 

(114)  Abraham  Mignon,  de  l’école  Allemande, 
né  à Francfort,  fut  d’abord  élève  d’un  nommé  Murel, 
Allemand  , peintre  de  fleurs  , & enfuite  de  David 
de  Hcem  , Hollandois  , qui  fe  diftinguoit  dans  le 
même  genre.  Ce  fut  aufli  celui  que  fuivit  leur  élève  : 
il  les  furpafTa  & n’a  été  furpafTé  lui-même  que  par  Van 
Huyfum.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance  ,•  on  fait 
qu’il  eft  mort  en  1679. 

Le  roi  poflede  deux  tableaux  de  ce  peintre.  L’un 
repréfente  des  fleurs  dans  un  bocal  de  cryftal  ; l’aurre  , 
des  plantes  , des  poiffons , & un  nid  <Poifeau. 

( 225  ) Pierre  François  Caroii  , de  l’école 
Lombarde , naquit  à Turin  en  1638*  Après  avoirvoyagé 
à Venife  8c  à Florence,  il  fe  fixa  à Rome , & y fut 
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hôramé  profeffeur  perpétuel  de  l’académie.  Il  fe  coi*- 
liera  à peindre  des  pcrfpeâives  & a donné  les  vuei 
intérieures  de  plufieurs  églifes  de  Rome.  Ses  tableaux 
font  d’une  belle  couleur  & d’un  fini  précieux.  Il  eft 
mort  à Rome  en  17x6  , âgé  de  foixante  & dix-huit 
ans. 


(226)  Gaspard  Netscmer,  de  l’école  Allemande, 
fié  à Heidelberg,  en  1639,  n’avoit  encore  que  deux 
ans  lorfque  fa  mère  vit  mourir  de  faim  entre  les  bra* 
deux  de  fes  enfans  , dans  un  château  aiïiégé.  Elle 
parvint  à fe  fauver  avec  le  jeune  Gafpard  qui  fuc 
adopté  par  un  médecin  d’Arnheim,  nommé  Tullekens. 
Le  nom  de  cet  homme  généreux  mérite  bien  d’être 
confervé.  Netfcher  deftiné  à la  médecine,  déclara  de 
bonne-heure  fon  goût  pour  la  peinture,  & ne  fut  pas 
trop  fortement  contrarié  par  fon  proteâeur.  Il  eut  pour 
maître  un  artifte  nommé  Cofter  qui  ne  peignoir  qu» 
des  oifeaux , & il  furpaffa  bientôt  fon  maître.  Il  a 
fur-tout  traité  de  petits  fujets  -,  & fon  bon  goût  les  lui 
faifait  toujours  choifir  agréables.  Il  aimoit  de  préfé- 
rence à repréfenter  des  traits  de  l’hiftoire  Romaine  & 
de  la  fable.  Le  belbin  de  foutenir  une  famille  nom- 
breufe  l’obligea  à faire  le  portrait , mais  il  y joignots 
des  figures  épifodiques  qui  en  dilfipoient  la  froideur. 
» Sa  touche  eft  moëlleufe  & fondue,  dit  M.  DeP- 
» camps  ; fa  couleur  naturelle  & dorée  : il  a furpafle 
» les  peintres  de  fon  pays  dans  l’imitation  des  étoffes, 
» & fur-tout  du  fatîn  blanc;  il  en  a fi  bien  rendu 
» le  luifant  & les  tons  argentins  qu’on  croit  le  tou- 
» cher,  8c  qu’on  eft  furpris  de  l’illufion.  Ses  figures 
• ont  de  la  fimplicité,  fouyent  de  la  grâce,  & tou- 
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» jours  une  expreflior.  naturelle.  Il  pe’gnoit  très-tien 
» les  fruits , les  animaux  , les  fleurs  ; il  y en  a dans 
j)  prefque  tous  fes  tableaux.  Ses  ouvrages  ont  en  gé- 
» néral  le  mérite  d’une  grande  intelligence  du  clair- 
» obfcur  ».  Il  a fait  des  portraits  en  grand,  mais  qui 
font  inférieurs  à fes  ouvrages  en  petit.  Il  eft  mort  à 
la  Haye  en  1684,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

Il  y a deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
roi , & fix  au  Palais-Royal.  / 

L’eftampe  représentant  la  mort  de  Cléopâtre,  gravée 
d’après  Netfcher  par  J.  C.  Wille , eft  généralement 


connue. 

Théodore  Netscher  fils  de  Gafpard,  né  à Bor- 
deaux en  1661 , s’eft  diftinguédans  le  genre  du  portrait, 
& eft  mort  à Hulft  , en  1732,  âgé  de  foixante  & 
onze  ans. 

Constantin  Netscher  , aulfi  fils  de  Gafpard  , 
n’atteigrrit  pas  au  talent  de  fon  père  ; mais  comme 
il  avoit  l’art  de  flater  les  portraits  des  femmes,  il  eut 
de  grands  fuccès.  Il  étoit  né  en  1670 , & il  eft  mort 
en  1722,,  âgé  cinquante-deux  ans. 


(227)  Jean  - Baptiste  Gauli  , dit  Baccici , & 
que  les  François  nomment  le  Bachiche , de  l’école 
Génoile  , naquit  à Gênes  dans  la  pauvreté  en  1639 , 
& refta  de  bonne-heure  orphelin.  Elève  du  Borgozorii, 
& fans  reffource  dans  fa  patrie  , il  obtint  le  partage  fur 
une  galère , fe  rendit  à Rome  , y travailla  quelque 
temps  pour  un  marchand  de  tableaux  , & eut  le  bon- 
heur d’être  connu  du  Bernin  & de  s’en  faire  aimer. 
C’étoit  la  route  de  la  fortune.  Le  Bernin  difpofoit  de 
tous  les  grands  ouvrages;  il  lui  en  procura,  &:  lui 
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fit  même  obtenir  plufieurs  fois  la  préférence  fur  Carie 
Maratte  & Ciro  Ferri.  La  grande  coupole  du  Jélus , 
l’églife  d s Jéfuitcs , & plufieurs  autres  plafonds  firent 
une  grande  réputation  au  Bachiche.  Il  eut  pour  pro- 
teéfcurs  tous  les  papes  qui  régnèrent  pendant  fa  vie  . le* 
beaux  jours  de  l’art  etoient  pafi’és , & il  faut  convenir 
que,  pour  lbn  temps,  le  Bachiche  méritoit  la  gloire 
dont  il  jouifToir.  Il  ayoir  l’imagination  ardente  , & 
imprimoit  à fes  figure»  beaucoup  de  mouvement,  & 
fouvent  même  une  aûion  exagéree;  fa  couleur  étoic 
impofante,  fon  pinceau  brillant  ic  facile,  8c  il  don- 
roit  un  grand  effet  & un  relief  furprenant  à fes  ou- 
vrages. Dans  les  temps  où  il  étoit  permis  d’être  fevère  , 
on  aurait  trouvé  que  ce  que  l’on  qualifioit  en  lui 
de  génie,  n’étoit  que  la  fougue  d’un  efprit  bizarre, 
que  fes  inventions  étoient  trop  peu  réfléchies,  & les 
fujets  trop  peu  rendus  -,  que  s’il  ctonnoit  par  la  har- 
diefie  "des  raccourcis,  il  n’étoit  ni  correét  dans  le 
deffin  du  nud , ni  favant  dans  l’art  de  draper  ; qu’il 
étoit  maniéré  dans  fia  compétition  , dans  fon  dcllin , 
dans  fies  draperies , 8c  que  fa  couleur  même , toute 
féduifante  qu’elle  eft  , n’eft  cependant  qu’une  ma- 
nière fauflè  dans  laquelle  domine  un  ton  jaune  qui 
répand  fur  le  tout  - enfemble  plutôt  une  monotonie 
vicieufe  qu’une  véritable  harmonie.  Cet  artifte  , for* 
eltimable,  malgré  les  cenfiures  qu’il  mérite,  eft  mort 
à Rome  en  1705 , âgé  de  feixante  & dix  ans. 

Le  roi  a de  ce  maître  une  prédication  de  Saint- 
Jean',  qui  a été  gravée  par  Lépicié. 

(zz8)  Abraham  Genoels  , de  l’école  Flamande , 
né  à Anvers  en  1640,  peignit  d’abord  le  portrait,  fie 


livra  enfuîte  au  payfage  -,  traita  ce  genre  en  grand  i 
& s’y  fît  une  réputation  méritée.  Il  vint  à Paris,  y 
eut  de  l’occupation , & fut  eftirné  de  Lebrun  , qu’il 
aida  dans  les  fonds  des  batailles  d’Alexandre.  Il  fît 
enfuite  le  voyage  de  Rome , & retourna  jouir  dans 
fa  patrie  du  fruit  de  fes  études.  Ses  compofîtions  joi- 
gnent au  génie  de  l’invention  le  mérite  de  la  vérité , 
fa  touche  eft  variée  fuivant  la  diverfué  des  objets; 
avec  un  caractère  qui  lui  étoit  propre  , il  n’avoit 
pas  de  manièrel  II  eft  mort  fort  avancé  en  âge. 

Il  a gravé  lui-même  quelques  uns  de  fes  payfages  à 
l’eau-forte  ; d’autres  ont  été  gravés  par  Bauduin. 

( zic)  ) Pierre  Van  Seingelandt  , de  l’école 
Hollandoife  , né  à Leyde  en  1640,  fut  élève  de  Gérard 
Douw  qu’il  imita , & dont  il  furpafla  l’exceflive  pa- 
tience. On  dit  qu’il  employa  trois  années  entières  à 
peindre  en  petit  un  tableau  de  famille  , & qu’un 
rabat  de  dentelle  lui  coûta  tout  «*»  mois  de  travail. 
S’il  repréfentoit  un  animal  , on  en  diftinguoit  les 
poils  ; s’il  peignoit  un  bonnet  tricoté  , on  en  comp-* 
toit  les  mailles.  Ses  ouvrages  froids  & peinés  ont 
rrouvé  des  admirateurs  & en  trouvent  encore.  Sa  cou- 
leur eft  bonne  , fes  attitudes  ont  de  la  roideur,  fon 
deiïin  manque  de  goût.  Il  vécut  pauvre  en  vendant 
cher  fes  ouvrages , & mourut  en  1691 , âgé  de  cin- 
quante-un ans. 

Il  y a un  tableau  de  lui  au  palais-Royal. 

(z^o)  Gêrarj)  Lairesse  naquit  à Liège  en  1640 
Sc  fut  élève  de  fon  père.  S’il  tient  quelque  chofe  de 
fon  pays  , ce  n’eft  que  la  couleur  & le  pinceau.  D’ail- 
leurs f 
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leurs,  dans  fa  manière  de  concevoir  & de  difpofcr  , 
il  a cherché  à imiter  les  artiftes  Italiens,  fans  avoir 
jamais  vu  l’Italie.  On  voit  même  qu’il  prit  lur-tout 
le  Pouflin  pour  modèle.  On  pou1  roit  dire  que  Layreffe 
eft  le  Pouflin  mal  élevé  8c  n’ayant  fait  que  de  mau- 
vaifes  études.  Il  l’imitoit  dans  le  choix  & dans  l’or- 
donnance des  fuje  s;mais  non  dans  la  profondeur  do 
la  méditation  , dans  l’excellence  des  penfées,  dans  le 
raifonnement  de  l’exécution  , dans  la  connoifTance  de 
l’antique , dans  la  pureté  du  deflin.  Mais  il  aveit  ce- 
pendant l’apparence,  on  pourroit  dire  la  charlatanerie 
de  l’élégance  & de  la  pureté.  Il  travailloit  avec  une 
rapidité  prodigieufe.  On  raconte  qu’en  un  leul  jour, 
il  peignit  le  Parna(Te  avec  Apollon  & les  neuf  Mufes  ; 
c’eft  ce  que  n’auroit  pas  voulu  faire  le  Pouflin.  Au 
refte  il  connoiflbit  bien  la  fable  & l’hiftoire  , & ob- 
fervoit  bien  le  coftume  &.  la  convenance  de  fes  fujets. 
Il  a vécu  dans  la  crapule  & dans  la  pauvreté,  eft  de- 
venu aveugle  avant  d’avoir  atteint  à là  vieillefle  , 
& eft  mort  en  1711,  âgé  de  foixante  & onze  ans. 
Il  a gravé  lui -même  une  œuvre  confidérable  Sc  juf- 
rement  recherchée. 

(231)  Pedro  de  Nunés,  de  l’école  Efpagnole 
né  à Séville  en  1640 , peignit  l’hiftoire  & le  portrait, 
eut  un  deflin  correél , une  touche  ferme,  une  belle 
fonte  de  couleur,  un  colotis  vigoureux,  une  exprel- 
fion  forte.  Il  imita  le  Guerchin , qu’il  comptoir  au 
nombre  de  fes  maîtres  ; il  mourut  à Séville  en  1700 
dans  fa  foixantieme  année. 

(13a)  Jêan  de  Alfaro  , de  l’école  Efpagnole, 
Terne  IV.  Kk 
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né  à Cordoue  en  1680  , eft  regardé  comme  le  Van 
Dvck  de  l’Efpagne.  Il  avoir  copié  un  grand  nombre 
de  tableaux  du  Titien  , de  Rubens  8c  de  Van  Dyck , 
8c  la  couleur  tenoit  de  celle  des  meilleurs  peintres 
Flamands.  Il  réuflîffoit  aufli  dans  le  payfage.  Il  eft 
mort  en  1710 , à l’âge  de  quarante  ans. 


ê 

(133)  Carle  Dujardin,  de  l’école  Hollandoife, 
né  à Amfterdam  vers  1640  , fut  élève  de  Berghem. 
Il  fit  le  voyage  d’Italie  , 8c  y retourna  après  avoir 
revu  fa  patrie,  & y avoir  fait  quelque  féjour,  qu’une 
vieille  femme  qui  avoir  été  fon  hôtefle  à Lyon  , & 
qu’il  avoit  époufée  , lui  rendoit  dclagrcabie.  » A la 
» touche  & à la  couleur  de  Berghem , dit  M.  Def- 
» camps,  il  a joint  une  certaine  force  qui  diftingue 
» les  grands  peintres  de  l’Italie.  Il  femble  que  I2 
» plupart  de  fes  tableaux  empruntent  la  chaleur  du 
» l'oleil  dans  lè  plein  midi  : la  lumière  vive  qui  dore 
» fes  ouvrages  éblouit  le  fpeélateur.  Des  lumières 
» larges  , de  larges  ombres  rendent  fes  ouvrages 
» pétillans  ».  Il  n’aimoit  pas  les  travaux  de  longue 
haleine,  & mettoit  ordinairement  peu  d’objets  & de 
travail  dans  fes  tableaux.  Il  eft  mort  à Vénife  en 
1678,  âgé  de  trente  huit  ans.  Il  a gravé  lui-même  à 
l’eau-forte  piufieurs  de  fes  compofitions  ; le  Bas  a gravé 
d’après  ce  peintre  , la  fraîche  matinée. 

\ 

(134)  François  Van  Cuyck  de  Mierhop  ; de 
l’école  Flamande,  né  à Bruges  vers  1640  d’une  famille 
noble,  ne  l’a  cédé  qu’à  Sneyders  pour  la  peinture  des 
animaux , & auroit  été  fon  égal  s’il  avoit  eu  la  même 


liberté  de  pinceau.  Il  a peine  aufii  le  portrait,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  talens. 

(235)  Charles  de  ia  Fosse,  de  l’école  Fran- 
çoife , né  à Paris  en  1640,  étoit  fils  d’un  joaillier, 
& eut  pour  neveu  le  poète  la  Fofle,  dont  on  connaît 
la  Tragédie  de  Manlius  , qui  a traduir  en  vers  Ana- 
créon, tic  qui  a joint  à fa  traduction  des  notes  qui 
prouvent  qu’il  favoit  au  moins  palTablement  le  grec  , 
connoiflance  peu  commune  chez  les  poètes  fr-ncois. 

La  France  n’avoit  pas  vu  de  peintres  color;fte:>  de- 
puis Blanchard.  La  Fofle  le  fut,  & eut  d’ailleurs  des 
parties  fupérieures  à Blanchard.  Eleve  de  Lebrun , 
ce  n’eft  point  dans  cette  école  qu’il  prit  le  goût  de 
la  couleur  *,  il  l’avoit  reçu  en  naiflant,  & développa  ce 
germe  à Venife,  où  il  fit  une  étude  particulière  du 
Titien  & de  Paul  Véronefe.  Il  acquit  encore  en  Italie 
un  talent  qui  le  diftingua  du  plus  grand  nombre  des 
françois;  celui  de  peindre  à frelque.  De  retour  dans 
l'a  patrie  , il  fut  chargé  de  grandes  entreprifes , fut 
mandé  en  Angleterre,  & tevint  à Paris  où  des  entre- 
prifes nouvelles  l’attendoient.  La  plupart  des  maifons 
royales  , & un  grand  nombre  d’Eglifes  de  Paris 
confervent  des  monumens  de  fon  art  : le  plus  con- 
fidérable  eft  la  fameufe  coupole  des  Invalides. 

Son  génie  le  portoit  aux  grandes  compofitions.  Si 
l’on  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  été  ni  fort  élégant, 
ni  très-correct  dans  le  deflin  , d’avoir  été  un  peu 
maniéré  dans  les  draperies;  fi  l’on  eft  obligé  de  con- 
venir , que  la  beauté  de  fa  couleur  tient  plus  d’une 
pratique  qui  tend  à l’effet,  que  de  la  vérité  qu’on 
admire  dans  le  Titien  -,  on  avouera  du  moins  que  peu 
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d’artiftes  ont  mieux  connu  la  magie  des  tons , la 
pâte  du  pinceau,  la  valeur  des  couleurs  locales,  le 
ragoût  & l’harmonie  d’une  machine  pittorefque.  Il 
ne  faut  pas  chercher  dans  fes  ouvrages  le  très-grand 
caraétère  , la  beauté  ideale,  ni  même  la  plu*  grande 
beauté  telle  qu’elle  fe  trouve  dans  la  nature  : mais 
il  faut  fe  contenter  d’y  trouver  de  très-belles  parties 
de  l’art , & c’en  eft  allez  pour  aflurer  la  jufte  répu- 
tation d’un  artifte.  La  Folle  eft  mort  à Paris  en  1716, 
$gé  de  foixante  & l'eize  ans. 

On  voit  de  lui  , au  cabinet  du  roi  , la  femme 
adultère , tableau  de  chevalet.  On  y remarque  une 
force  de  couleur  que  lui  avoit  donnée  l’habitude  de  la 
frefque. 

L’enlèvement  de  Proferpine  a été  gravé  d’après  ce 
peintre  par  L.  S.  Lempcreur  •-  Iphigénie  en  Aulide 
par  Surugue  : le  mariage  de  la  Vierge,  par  S.  Vallée. 

(136)  André  Lucatelli  , eft  compris  dans  l’école 
Romaine  , quoiqu’on  ignore  le  lieu  , ainfi  que  le 
temps  de  fa  nailfance  : mais  on  fait  que  c’eft  1 
Rome  qu’il  a vécu  , qu’il  a travaillé  , & le  genre 
principal  qu’il  adopta  fut  de  repréfenter  les  munumens 
antiques  qui  décorent  les  environs  de  cette  ville.  Il 
ne  failoit  pas  moins  bien  le  payfage  & la  figure  que 
la  ruine.  Il  entcndoit  bien  la  couleur  locale  propre 
à fon  genre,  & qui  confiftc  à bien  imiter  les  tons 
que  le  temps  imprime  à des  débris  antiques.  Son  in- 
telligence du  clair-oblcur  répandoit  fur  fes  tableaux 
des  effets  piquans.  C’étoit  d’ailleurs  un  homme  d’une 
conduite  & d’un  efprit  bizarre  , & il  étoit  fort  difficile 
d’obtenir  de  fes  ouvrages. 
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(137)  André  Pozzo  de  l’école  Vénitienne,  né  à 
Trente  dans  leTirol,  en  1641,  entra  dans  l’ordre  des 
Jéfuites  , & pendant  fon  féjc^ir  à Venife  , il  étndia 
les  grands  maîtres  de  cette  école.  Il  faifoit  l’hiftoire, 
le  payfage,  le  portrait,  & éroit  en  même  temps  peintre 
& architefte.  Il  a laide  en  deux  volumes  in  f°.  un  traité 
de  perfpedive  fort  eftimé.  La  réputation  de  fes  ta- 
lens  le  fit  demander  par  l’empereur , & il  eft  mort 
à Vienne  en  1709,  âgé  de  foixante  & fept  ans. 

(238)  Arnoid  de  Vuez  né  à Oppenois  , près  de 
Saint-Omer,  en  1642  , eft  ordinairement  compris  dans 
l’école  Flamande , & n’appartient  à cette  école  ni  par 
fon  éducation  , ni  par  fa  manière.  Il  reçut  les  prin- 
cipes de  fon  art  à Paris,  dans  l’école  du  frère  Luc,, 
récollet,  & alla  fe  perfe&ionner  à Rome.  Appellé  de 
cette  ville  par  Lebrun  , il  vint  aider  ce  peintre 
dans  fes  travaux , & s’établit  enfuite  à Lille  où  fone 
fes  principaux  ouvrages  , 8c  où  il  eft  mort  en  1724, âgé 
de  quatre-vingt  deux  ans.  Il  avoit  furtout  étudié  Ra- 
phaël , & il  étoit  pur  8c  correô  dans  le  defiin  & varié 
dans  les  mouvemens  de  fes  figures  : fa  couleur  étoic 
peu  agréable,  mais  il  avoit  du  génie  dans  la  compo- 
firion.  Il  conferva  toujours  la  bonne  pratique  de  defli- 
ner  le  nud , même  dans  fes  efquifle»  , avant  de  le 
couvrir  de  draperie  , & de  ne  rien  faire  que  d’après 
nature. 

(239)  Michel  Corneille,  de  l’école  Françoife, 
né  à Paris  en  1642,  fut  élève  de  Michel  fon  père  qui 
avoit  eu  allez  de  talent  pour  être  compris  au  nombre 
des  premiers  artiftes  qui  formèrent  l’académie  royale  ; 
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mais  on  peut  regarder  comme  fes  véritables  maîtres  le# 
Carraches  dont  il  fit  fa  principale  étude  en  Italie.  Il 
fut  bon  delTïnateur  dans*  le  goût  de  ces  maîtres  ; mais 
on  lui  reproche  d’avoir  imité , dans  fa  couleur  , juf- 
qu’au  ton  que  la  vétufté  avoit  imprimé  à leurs  tableaux. 

Il  a cté  occupé  pour  plufieurs  maifons  royales , & 
pour  differentes  eglifes  de  Paris.  On  voit  de  lui  à 
Notre-Dame  la  vocation  de  Saint-Pierre  & de  Saint- 
André.  Il  eft  mort  à Paris  en  1708,  âgé  de  foixanto 
& fix  ans. 

Il  a gravé  à l’eau-forte  d’après  de  grands  maîtres , 

& d’après  fes  propres  compofitions. 

Jean  Baptiste  Corneille  , fon  frère,  né  en  1646, 

&:  mort  en  1695,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  eft  auflï 
compté  entre  les  artiftes  eftimables  de  l’école  Fran- 
çoife.  On  voit  de  lui  , à Notre-Dame  , Saint-Pierre 
délivré  de  prifon.  Il  a , ainfi  que  ffftt  frère  , gravé 
d’après  le  Carrache  & d’après  lui-même. 

(240)  Eglon  Vander  N£er  , de  l’école  Hol- 
Jandoife  , né  à Amfterdam  en  1643  , fils  d’un  bon 
payfagifte  } reçut  d’abord  les  leçons  de  fon  père  &: 
enfuite  de  Jacques  Van-Loo  , peintre  dont  on  efti-  . 
moit  fur-tout  la  manière  de  rendre  le  nud.  Il  mourut 
àDuffeldorp  en  1703,  à l’âge  de  foixante  ans.  Il  trai- 
toit  avec  fuccès  tous  les  genres  de  fon  art.  « Ses  ra- 
» bleaux  d’hiftoire,  dit  M.  Defcamps,  font  bien  com- 
» pôles,  fes  portraits  en  grand  & en  petit  bien  colo- 
» riés , touchés  avec  efprit  & fineffc , fes  payfages  fe 
» reflenrent  d’avoir  été  faits  d’après  nature.  » Il  en 
ornoit  les  devants  de  plantes  qu’il  faifoit  croître  & 
qu’il  étudioic  dans  fon  jardin  : le  fini  qu’il  y metioit 
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étoit  des  plus  ptécieux , mais  nuifoit  à l’accord  du  tout- 
enfemble.  Il  peut  être  comparé  à Terburg  pour  la 
manière  dont  il  traitoit  les  tableaux  de  famille. 

( 241  ) Godefroi  Sch aiken  , de  l’école  Hol-' 
‘landoife,  né  à Dort  en  1643,  fut  d’abord  élève  de 
Van  Hoogftraten  8c  enfuite  de  Gérard  Douw.  Quelque 
temps  imitateur  de  Rembrandt , il  ne  tarda  pas  à fe 
faire  un  goût  qui  lui  fut  propre.  Il  fe  plaifoit  à éclairer 
fes  fujets  de  la  lumière  la  plus  vive , d’un  flambeau 
ou  du  foleil.  Il  juignoit  à un  beau  fini , de  la  facilité 
& une  imitation  fcrupuleufe  de  la  nature  ; heureux 
s’il  eût  mieux  étudié  le  deflin  & s’il  eut  été  plus  févère 
dans  le  choix  de  fes  modèles.  11  paraît  que  la  nature  lui 
avoit  refufe  le  génie  de  l’invention  & l*efprit  de  la 
difpofition.  Il  s’enrichit  à Londres , & mourut  à la 
Haye  en  1706,  âgé  de  foixante  & trois  ans. 

Le  duc  d’Orléans  poflede  quatre  tableaux  de  ce  pein- 
tre , dont  un  homme  qui  donne  une  bague  à fa  femme  , 
fujet  éclairé  d’une  bougie. 

J.  Smith  a gravé  en  manière  noire , d’après  Schal- 
ken  , une  femme  endormie  & éclairée  d’une  bougie, 
la  Magdeleine  à la  lampe,  & c.  On  a aufli  de  J.  G. 
Wille  , le  jeune  joueur  d’inftrument. 

(242)  Jean  Jouvenet,  de  l’école  Françojfe,  né  à 
Rouen  en  1644,  fut  élève  de  Laurent  fon  père,  fils 
lui-même  de  Noël  qu’on  croit  avoir  donné  quelques 
leçons  au  Pouffin.  Jean  vint  à Paris  à l’âge  dé  dix-lept 
ans,  8c  crut  ne  devoir  pa9  prendre  d’autre  maître  que 
la  nature.  Ainfi  que  le  Sueur  , il  n’a  point  vu  l’Italie  , 
& c’eft  un  des  peintres  qui  honorent  le  plus  l’école 
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Françoife.  Il  ne  tient  pas , comme  le  Sueur,  du  gode 
de  Raphaël  & des  grands  maîtres  Romains  : il  eft 
abfolument  lui-même-,  il  l'emble  que  la  nature  l’avoit 
formé  pour  être  ce  qu’il  fut.  Son  deffin  cft  de  la  plus 
grande  fermeté  & fièrement  prononcé  ; l’es  expreftions 
font  fortes  : fa  manière  auftère  convenoit  moins  aux 
figures  de  femmes  & aux  çompofitions  gracieul'es  qu’à 
leprélenter  des  fujets  levères  des  écritures.  Son  mor- 
ceau de  réception  à l’académie  , reprc Tentant  Efther 
devant  Aifuérus , & fes  tableaux  de  Saint-Martin  des 
champs  fuffiroient  à fa  gloire  ; mais  fa  defcente  de 
croix  faite  pour  l’églife  des  Capucines,  & tranfportée 
depuis  dans  les  falles  de  l’académie  , peut  balancer 
la  gloire  des  artiftes  de  tous  les  temps.  C’eft  le 
Guerchin  réuni  au  Carrache  , ou  plutôt  c’eft  Jouvenet 
défiant  tous  les  grands  maîtres.  Si  ce  tableau  eût  été 
fait  à Rome , avant  le  temps  de  Pouflin , fi  ce  grand 
juge  avoir  pu  l’y  voir,  on  a lieu  de  penfer  qu’il 
l’auroit  regardé  comme  le  quatrième  chef-d’œuvre  de 
cette  capitale  des  arts. 

Devenu  paralytique  du  côté  droit  à l’âge  de  (oixante 
& neuf  ans , 8c  confervant  encore  tout  le  feu  de 
l’on  génie  , Jouvenet  força  fa  main  gauche  à obéir  à 
l’impulfion  de  fon  efprit  ; il  peignit  de  cette  main  le 
Magnificat  qui  fe  voit  au  chœur  de  Notre-Dame  , & 
un  plafond  pour  la  fécondé  chambre  des  enquêtes  du 
Parlement  de  Rouen. 

» Sa  manœuvre,  dit  Dandré  - Bardon  , étoit  d’une 
w facilité  8c  d’une  hardieffe  qu’aucun  peintre  n’a 
» furpaffé.  Tous  fes  ouvrages  font  pleins  de  feu  & 
» d’enthoufiafme  ».  On  peut  ajouter  qu’ils  font  tous 
profondément  marqués  d’un  caraâère  qui  diftingue  le 
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maître,  & qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la. bi- 
zarrerie. Ce  grand  peintre  eft  mort  a Paris , en  t'Jt’J  a 
âgé  de  foixante  & treize  ans. 

La  fameufe  defcente  de  croix  a été  gravée  par  DeG- 
places,  ainfi  que  le  Saint-Bruno  qui  eft  un  chef-d’œu- 
vre d’expre fiion • H.  S.  Thomafiin  a gravé  le  Magnificat; 
Duchange  les  vendeurs  chartes  du  temple  , & le  repas 
chez  le  Pharifien  ; Et.  Picard,  Jéfus-Chtift  guériflanc 
le  paralytique , & J.  Audran  la  réfurreélion  du  La- 
zare. 

(143  ) Francisque  Milé,  de  l’école  Flamande, 
eft  né  à Anvers  en  1644,  & a eu  pour  maître  Franck, 
peintre  Flamand  : mais  il  étoit  François  d’origine, 
& c’eft  en  France  qu’il  a exercé  fon  talent.  Il  peignoit 
en  grand  le  payfage  & chercha  a imiter  le  Poufiin. 
Ses  tableaux  peuvent  être  confideres  comme  faifant  un 
genre  mixte  d’hiftoire  & de  payfage , Sc  c’eft  comme 
peintre  d’hiftoire  qu’il  a été  reçu  à l’acadcmie  royale 
de  peinture  de  Paris  & qu’il  y eft  devenu  profefieur. 
Il  avoir  une  mémoire  heureufe  , & quoiqu’il  fit  d’a- 
^près  nature  des  études  pour  fes  payfages,  c’étoit  de 
mémoire  qu’il  les  coloroit , & qu’il  rendoit  avec 
vérité  les  tons  qu’il  avoir  obfervés.  Il  faut  avouer 
cependant  que  cette  pratique  dangereufe  l’a  fait 
tomber  dans  l’égalité  de  couleur.  Il  mourut  à Paris 
en  1680,  âgé  de  trente  - fix  ans  : on  croit  qu’il 
fut  empoifonné  par  des  artiftes  jaloux. 

Le  roi  poflëde  onze  tableaux  de  ce  maître.  On  voit 
de  lui , dans  l’cglife  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet , 
deux  grands  payfages  hiftoriques  : l’un  repréfente  le 
(acrifice  d’Abraham  j l’autre  , Élifée  dans  le  defcrr- 
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(244)  Arnouid  de  Gelder  , de  l’école  Hollan- 
doife,  né  à Dort  en  1645  , fut  élève  de  Rembrandt  , 
& eut  la  façon  de  penfer , les  qualités , les  défaut» 
& les  bizarreries  de  fon  maître.  Il  peignoit,  comme 
lui  , l’hifto're  & le  portrait  , & comme  lui  , dan* 
les  fujets  d’hifloire , il  bravoit  le  coftume  & les 
convenances.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  > encore  in- 
connus en  France,  font  admirés  & recherchés  en  Hol- 
lande'. Ils  font  d’une  telle  force  de  couleur , que  peu 
de  tableaux  peuvent  en  foutenir  le  voifinage.  Il  eft 
mort  fubitement  en  1717 , à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

(24J)  Jean  Glauber  , de  l’école  Hollandoife, 
naquit  à Utrecht  en  1646  , mais  il  étoit  d’origine  Alle- 
mande. Il  fut  élève  de  Berghem;  mais  dès  qu’il  eut 
vu  des  tableaux  d’Italie  , il  trouva  qu’il  manquoit 
encce  quelque  chofe  à fon  célèbre  maître  , & réfolut 
de  n’en  plus  avoir  d’autre  que  les  chefs-d’œuvres  des 
grand,  peintres  Italiens.  Il  copia  tous  ceux  que  pof- 
fédoit  un  marchand  qui  voulut  bien  lui  ouvrir  fon  ma- 
galin,  & alla  enfuite  pafler  deux  ans  à Rome,  un  ap 
à Padoue , & deux  à Venife.  Son  ardeur  fut  récom- 
penfée  ; il  devint  l’un  des  meilleurs  payfagiftes  de  la 
Hollande.  Son  feuillé  exprime  les  différentes  efpèces 
d’aï  bres , fa  touche  variée  n’a  pas  de  manière  & eft 
infpirée  par  la  nature  •,  fes  plans  font  bien  raifonnés 
& la  vapeur  favatnment  répandue  dn  indique  les 
diftances  : il  joint  à un  fini  précieux  une  facilité  qui 
feroit  croire  que  fes  ouvrages  lui  ont  peu  coûté , & 
nne  couleur  en  même  temps  chaude  & vraie.  On  re- 
connoît  dans  fes  cotnpoûtion$  que  les  étudw  en  ont 
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été , faites  aux  environs  de  Rome,  ou  dans  les  monta- 
gnes de*  Alpes.  Il  eft  mort  en  1716  , a l’àge  de  quatre- 
vingt  ans. 

Il  a gravé  lui-même  un  grand  nombre  de  fes  pay- 
fages , dont  la  plupart  font  dans  le  genre  héroïque. 

Jean  Gotlieb  Glauber,  frère  de  Jean,  »’eft  aulfi 
diftingué  dans  le  payfagc  ; fes  compofitions  font  agréa- 
bles , fa  couleur  vraie , fes  figures  8c  fes  animaux 
d’un  bon  deifin. 

Ces  artiftes  avoient  une  fceur,  nommée  Diane,  qui 
a réuffi  dans  le  portrait,  8c  qui  a peint  quelques  ta- 
bleaux d’hiftoire. 

(246)  Jean  Van  Ciêef  , de  l’école  Flamande, 
nè  à'Venloo,  dans  le  pays  de  Gueldre  , en  1646,  fut 
élève  de  Gafpard  de  Crayer  , peintre  d’hiftpire , 
admiré  même  par  Rubens.  Van  Cléef  devint  lui  — 
même  l’un  des  plus  habiles  maîtres  de  la  Flandre,' 
acquit  de  la  fortune  & de  la  célébrité  , & décora 
de  fës  ouvrages  la  plupart  des  églifes  de  Gand. 

Plus  grand  delfinateur  que  fon  maître , mais  moina 
brillant  colorifte  , il  fc  fit  une  belle  & large  manière. 
Son  pinceau  étoit  coulant  & facile.  Quoiqu’il  n’ait 
pas  vu  l’Italie , fes  compofitions  tiennent  moins  de 
l’école  où  il  s’étoit  formé , que  des  grands  maîtres 
Italiens.  Il  étoit  intelligent  dans  fes  difpofitions  & 
riche  dans  fes  ordonnances , mais  fans  confufion. 
Quelques  uns  de  fes  tableaux  pourraient  être  pris 
pour  des  ouvrages  du  PoulTin.  Il  eft  regardé  comme 
celui  des  Flamands  qui  ait  le  mieui  entendu  l’art 
de  draper.  Ses  têtes  de  femmes  font  pleines  d’agrémens, 
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fes  figures  d’enfans  font  charmantes.  Il  efi  mort  en 
VJi 6 , âgé  de  fbixante  & dix  ans. 

Comme  il  n’a  guère  fait  que  des  tableaux  d’autel 
& des  plafonds,  fes  ouvrages  font  très-rares  dans  les 
cabinets. 

(147)  Jean  Van  Hugtenburch,  de  l’école  Hol- 
landoife,  né  à Harlem  en  1646,  eut  pour  dernier 
maître  le  célèbre  Vander  Meulen.  Comme  Yander 
Meulen  peignit  les  viéloires  de  Louis  XIV  , Hug- 
tenburch peignit  celles  du  prince  Eugene.  Il  avoit 
«ne  couleur,  vigoureufe  8c  vraie,  une  expreflion  très 
jufte  , une  touche  fpirituelle , l’art  de  diftinguer  les 
sarions  non  feulement  par  le  coftume  , mais  par  le 
caraâère  de  phyfionomie.  Il  avoit  vu  Rome,  il  fit  fon 
lëjour  ordinaire  à la  Haye,  & mourut  à Amfterdam 
en  1733  , âgé  de  quatre-vingt-fept  ans. 

Il  a gravé  à l’eau-forte  & en  manière-noire  d’après 
lui  - même  & d’après  Var.der  Meulen. 

r « 

(248)  Marie  Sibtlee  Mérian,  de  l’école  Alle- 
mande, née  à Francfort  en  1647,  & fille  d’un  habile 
graveur,  eft  célèbre  comme  peintre  & comme  natu- 
ralise. Quoiqu’elle  ait  époufé  un  peintre  & architeéle 
sommé  Grafl,  on  lui  a confervé  le  nom  de  Mérian 
«ju’elje  a illuflré.  Elle  a peint  avec  une  fingulière  per- 
fection les  infeéles , & les  plantes  dont  ils  fe  nour- 
rïfTent.  Elle  a aufii  écrit  l’hifloire  de  ces  animaux  , 
& non  contente  d’étudier  ceux  qui  naiflent  en  Europe  , 
elle  a voyagé  à Surinam  pour  étudier  ceux  qui  font 
particuliers  à'c«tc  contrée.  La  plupart  de  fes  ouvra- 
ges font  à Pétersbourg  dans  le  cabinet  de  l'académie 
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des  fclences.  Ils  font  admirables  par  la  précifion  de 
l’étude  & par  la  vivacité  de  la  couleur.  Ceux  qui 
m’ont  femblé  les  plus  beaux  fe  trouvent  dans  lion  m*- 
nufcrit.  Cette  femme  eftimable  eft  morte  à Amfterda* 
en  1717,  à l’âge  de  foixante  & iix  ans. 

(149)  Godefroy  Kneller  , de  l’école  Alle- 
mande , naquit  à Lubeck  en  1648 , & fut  éléve  de 
Rembrandt  ; mais  il  fit  le  voyage  d’Iralie  & ne 
fuivit  pas  la  manière  de  fon  maître.  L’amour  du  gain 
le  fixa  au  genre  du  portrait  & l’engagea  à s’établir 
en  Angleterre.  Dans  fon  meilleur  temps  , il  imita 
Van-Dyck  ; mais  ce  qu’il  chercha  le  plus  dans  la  fuite 
fut  de  fe  faire  une  manière  très  expéditive , & , par 
avarice , il  chargeoit  des  peintres  très  médiocres  de 
traiter  les  accefioires.  Il  eft  mort  à Londres  en  1716, 
âgé  de  foixante  & dix-huit  ans. 

(2J0)  Antoine  Franceschini  , de  l’école  Lom- 
barde, né  à Bologne  en  1648,  fut  élève  du  Cignani. 

Il  avoir  de  la  grâce,  un  bon  goût  de  defiin  , de  l’art 
& de  la  grandeur  dans  la  compefnion  , de  la  finefie 
dans  la  touche  & dans  les  formes  ; il  faifoit  très  bien, 
les  enfans,  te  avoir  une  bonne  manière  de  draper.  Sa 
peinture  a fouvent  de  la  fécherefle , mais  dans  fon  bon 
temps,  il  avoir  une  couleur  douce  , claire  te  fort  agréa- 
ble. Ses  frelques  étoient  très  vigoureufes.  Il  a coloré 
foiblement  dans  fa  vieillefle,  mais  il  a toujours  cor-* 
fervé  la  correflion  Après  avoir  joui  d’une  réputation  .. 
méritée , te  avoir  été  occupé  à Rome  , à Genes , à 
Bologne*,  il  eft  mort  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, en  1719,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 
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F.  Bartolozzi  a gravé  d’après  ce  peintre  , deux 
eftampes  de  jeux  d’enfans,  & Jac.  Mar.  Giovannini 
la  communion  des  Apôtres. 

(151)  Joseph  Parrocei.  , de  l’école  Ftançoife, 
«lé  dans  la  ville  de  Brignoles  en  Provence,  en  1648, 
étoit  fils  d’un  peintre  , & eut  un  frère  nommé  Louis 
qui  fe  confacra  au  même  art , fans  fe  faire  de  réputa- 
tion. Jofeph  n’avoit  que  douze  ans  lorfqu’il  perdit  fon 
père.  Il  vint  palfer  quelques  années  à Paris  / y reçut 
les  confeils  des  plus  habiles  arriftes  qui  s’y  trouvoient 
alors,  & fut  obl:gé  de  s’y  lourenir  par  fes  ralens  naif- 
îkns.  C’etoit  ô Rome  qu’il  devoit  les  perfedionner  ; 
il  eut  le  bonheur  d’y  avoir  pour  maître  le  Bourgui- 
gnon , & il  alla  à Venife  étudier  les  grands  coloriftes. 

, Son  mérite  fut  accueilli  à Paris  dès  qu’il  y fut  ren- 
tré : il  eut  le  bonheur  d’être  loué  par  Louis  XIV 
lui-même  , & l’on  fait  que  le  fuftrage  de  ce  prince 
entraînoit  tous  les  fuffrages. 

v ‘Jamais  artifte  ne  dut  moins  fa  fortune  à de  lâches 
complaifances.  Le  célébré  arch'tede  Maniard  fut 
nommé  furintendant  des  bàtimens  : cette  place  lui 
donnoit  la  «Jifpofition  de  tous  les  travaux  commandés 
pour  la  Cour  ; il  devoit  à Parrocei  le  prix  de  quatre 
tableaux.  Le  peintre,  qui  ne  pouvoir  être  payé,  n’hé- 
fita  point  à faire  alligner  le  furintendant , à obtenir 
contre  lui  une  condamnation  par  corps , & à faire 
arrêter  fon  carroffe.  Manfard,  pour  fe  venger,  fit  en- 
lever le  tableau  du  palfage  du  Rhin , de  la  place  qu’il 
occupoit  dans  le  l'allon  de  Marli.  Mais  le  roi  s en  ap- 
perçut , & ordonna  que  le  tableau  fût  placé  a Ver- 
sailles , dans  la  chambre  même^du  confeil. 
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Parrocel,  peintre  de  batailles  , avoit  lui-même  un 
courage  digne  d’un  guerrier.  Seul  il  avoit  mis  en  fuite 
à Venife  , fur  le  pont  de  Rialto  , fept  ou  huit  lcélé- 
rats  apportés  pour  l’affafiiner.  Aufli  donna-t-il,  mieux 
qu’aucun  autre  peintre , le  mouvement  & l’expreflion 
du  courage  aux  figures  de  fes  tableaux  : il  trouvoic 
Vander  Meulen  trop  froid  à cet  égard , & il  difoit  que 
ce  peintre  ne  /avoit  pas  tuer  un  homme. 

Parrocel  ne  Ce  bornoit  pas  au  genre  des  batailles; 
il  peignoit  aufli  l’hiftoire , & les  connoiflances  qu’il 
avoit  acquifes  dans  cette  première  partie  de  l’art , le 
mettait  au  deflus  des  peintres  qui  ne  cultivent  qu’un 
genre  inférieur.  On  peut  voir  à Notre-Dame,  Saint- 
Jean  prêchant  dans  le  defert.  Le  château  de  Verfailles, 
les  Invalides  , l’hôtel  de  Touloufe  renferment  aufli 
des  monumens  de  fon  talent  comme  peintre  d’hiftoire* 
11  faut  cependant  convenir  que  c’ert  aux  batailles 
qu’il  doit  fa  réputarion , & , dans  ce  genre , il  égale 
fon  maître  à tout  autre  égard , & le  furpafle  par  une 
couleur  brûlante.  «Son  pinceau,  dit  Dandré  Bardon  , 
n efl  plein  ds  feu  &•  de  cet  enthoufiafme  qui  étonne 
» & qui  ravit.  11  n’avoit  jamais  fuivi  les  armées 
» mais  fon  heureux  génie  fuppléoit  à tout  ce  qu’il 
» n’avoir  pas  vu  ».  Il  eft  mort  en  1704,  âgé  de  cin- 
quante fix  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  plulieurs  de  fes 
compofuions.  L.  Roullet  a gravé  d’après  lui  David 
préfentant  à Saül  la  tête  & l’épée  de  Goliath. 

Ignace  Parrocel  , élève  & neveu  de  Jofeph  , a 
beaucoup  approché  de  la  manière  de  fon  oncle  dans 
le  genre  des  batailles.  Il  a travaillé  en  Italie  & à 
Vienne  & eft  mort  à Mons  en  ijzi. 
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Pierre  Parrocel  , frère  d’Ignace  & nèvea  de 
Jofeph,  naquit  à Avignon  en  1664.  Il  fut  d abord 
élève  de  fon  oncle  , enfuite  de  Carie  Maratte , à 
Rome.  Il  fuivit  le  genre  de  l’hiftoire  ; le*  principaux 
ouvrages  font  en  Languedoc  , en  Provence , & dans 
le  Comtat.  Il  eft  mort  en  1739,  à l’âge  de  foixante 
& quinze  ans. 

Charles  Parrocel  , né  à Paris  en  1689  , fils  de 
Jofeph,  fe  confacra  au  genre  de  fon  père , eut  moins 
de  chaleur  dans  le  coloris , mais  plus  de  vérité.  Il 
^étoit  engagé  dans  la  cavalerie  pour  mieux  étudier 
les  fujets  qu’il  devoit  repréfenter.  Il  fut  choifi  pour 
peindre  les  conquêtes  de  Louis  XV.  Les  tableaux 
dans  lefquels  il  a repréfenté  l’entrée  de  l’ambaffadeur 
Turc  ont  été  très  eftimés  -,  on  les  a exécutés  en  ta- 
pifferies  aux  Cobelins.  Il  eft  mort  en  17JX , âgé  de 
foixante  & trois  ans. 

Dcfplaces  a gravé,  d’après  lui,  la  chaffe  aux  tygres 
& la  chaffe  aux  lièvres , & Preifler  une  rencontre  de 

cavalerie. 

(252)  Elisabeth  - Sophie  Chéron,  de  l’école 
Françoife  , fiée  à Paris  en  1648  , éroit  fille  d’un  pein- 
tre en  émail.  Elle  a peint  l’hiftoire  & le  portrait  à 
l’huile,  en  émail  & en  miniature.  Ses  talens  furent 
encouragés  par  Lebrun  lui-même,  & ce  fut  ce  grand 
srtifte  qui  la  préfenta  à l’académie  royale.  Elle  gra- 
voit  à l’eau-forte  & au  burin  ; mais  ce  qui  affurera 
le  plus  de  durée  à fa  réputation , ce  font  les  pierres 
antiques  qu’elle  a deffinées  , & dont  elle  a grave 
•Ile-même  une  partie.  Elle  eft  morte  à Paris  en  ijn 
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âgée  de  foixante  & trois  ans.  Elle  n’étoit  déjà  plus 
jeune,  quand  elle  époufa  un  M.  Hay. 

Louis  Chêron,  frère  d’Elifabeth  - Sophie,  naquit 
à Paris  en  1660.  S’il  eft  moins  connu  que  fa  foeur  , 
ce  n’eft  pas  qu’il  ait  eu  moins  de  talens.  Il  avoir 
beaucoup  étudié  à Rome  les  ouvrages  de  Raphaël.  Son 
deffin  étoit  pur,  fa  couleur  foiblc,  fes  comportions  un 
peu  froides.  On  voit  deux  tableaux  de  lui  à Notre- 
Dame  , l’un  repréfente  Hérodiadc  tenant  la  tête  de 
Saint-Jean  , l’autre  le  prophète  Agabus  devant  Saint- 
Paul.  On  dit  qu’il  imitoit  le  Carrache  de  manière  à 
tromper,  ce  qui  ne  fignifie  pas  qu’il  fût  l’égal  de  ce 
grand  maître.  Il  s’étoic  retiré  à Londres  où  il  eft 
mort  en  1713,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

( 2.53  ) Cuérard  Hoet  , de  l’école  Hollandoife 
né  à Bommel  en  1648  , avoit  l’imagination  vive,  l’har- 
monie de  la  couleur,  la  fcience  des  grands  effets  de 
l’ombre  Sc  de  la  lumière,  une  exécution  facile,  une 
grande  exactitude  à fe  foumettre  au  coftume.  Telles 
font  les  qualités  que  l’on  reconnolt  dans  fes  plafonds 
dans  fes  tableaux  d’autels,  dans  ceux  dont  il  a dé- 
coré de  vaftes  appartemens.  Dans  fes  petits  tableaux 
de  chevalet , on  admire  l’extrême  patience  , le  fini  le 
plus  précieux , le  pinceau  le  plus  deîTcat.  Cet  artifte 
qui  pofiiidoit  deux  talens  en  quelque  forte  oppofés  , eft 
mort  à la  Haye  en  1733  , à l’âge  de  quatre-vingts 
cinq  ans. 

(254)  Louis  Boullongne  , de  l’école  Françoife 
naquit  en  1609.  Ce  fut  un  artifte  fort  eftimable; 
mais  on  en  parle  fur-tout  ici  parce  qu’il  fut  père  d’un, 
Tome  lyi  L 1 
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artifte  très  diftingué.  Il  fut  profefleur  de  l’académ 
royale.  Il  a peint  trois  tableaux  à Notre-Dame  ; l’un 
repréfente  Saint-Simeon  , le  fécond  le  miracle  de  Saint- 
Paul  dans  Ephefe  , l’autre  le  martyre  de  ce  Sainr. 
Il  eft  mort  à Paris  en  1674  , âgé  de  foixante  8c  cinq 
ans. 

Bon  Boullongne,  né  à Paris,  en  1649,  fut  élève 
de  Louis  fon  père , 8c  montroit  déjà  un  grand  talent 
quand  il  partit  pour  l’Italie  : il  palfa  cinq  ans  à Rome  , 
& alla  enfuire  étudier  en  Lombardie  les  chefs-d’œuvre 
du  Corrége  8c  du  Carrache.  Savant  deffinateur , bon 
colorifte , il  fe  fit  une  manière  qui  tenoit  des  ralens 
de  ces  deux  maîtres,  8c  joignoit  au  mérite  du  deflin 
& de  la  couleur  celui  de  la  compofition.  Son  combat 
d’Hercule  contre  les  Centaures  , eft  un  des  beaux 
ouvrages  qui  décorent  les  falles  de  l’académie.  Il  a 
peint  à frefque , aux  Invalides , la  chapelle  de  Saint- 
Jérôme  8c  celle  de  Saint-Ambroife.  On  voit  de  lui , 
à Notre-Dame  , le  paralytique , 8c , dans  le  chœur 
des  Chartreux  , la  réfurreôion  du  Lazare  , ouvrage  qui 
ne  fembleroît  pas  indigne  des  grands  maîtres  de  l’é- 
cole Lombarde.  Tout  ce  qu’il  a fait  porte  un  grand 
caradère. 

Il  peignoit  aufli  très-bien  le  portrait.  Il  laifla  faire 
le  lien  par  un  de  les  élèves  qui,  fe  trouvant  embarraflë  , 
le  plaignit  de  n’avoir  que  de  mauvais  pinceaux.  Jgno- 
rant,  lui  dit  le  maître,  je  vais  faire  le  tien  avec  mes 
doigts,  8c  il  le  fit,  prouvant  que  c’étoit  avec  la  tête 
plus  qu’avec  les  inftrumens  qu’on  fait  de  bons  ou- 
vrages. 

•Il  avoit  le  talent  de  faire  des  paftiches  trompeurs 
dans  le  goût  des  maîtres  de  Flandre  8c  d’Italie.  11 
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fit  un  tableau  dans  le  goût  du  Guide  qui  trompa  Mi- 
gnatd  lui-même.  Cet  artifte  détrompé  & piqué  de  l'on 
erreur  dit  , qu'il  fajje  donc  toujours  des  Guides  , 6 
non  des  Boullongnes. 

Bon  Boullongne  eft  mort  â Paris  en  1717»  âgé  de 
foixante  & huit  ahs.  C’eft  un  des  peintres  qui  honorent 
l’école  Françoife. 

II  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  Son  tablean  de 
la  pîfcine  a été  gravé  par  Langlois. 

Ses  deux  filles,  Cenevieve  & Magdeleine  , ont  eu 
aflez  de  talent  dans  la  peinture  pour  être  reçues  à 
l’académie  royale. 

Louis  Boullongne,  né  à Paris  en  1654  , étoit 
frère  de  Bon  , & fut  aufli  élève  de  Louis  leur  père.' 
Il  a copié  à Rome  plufieurs  grands  morceaux  de  Ra- 
phaël , tels  que  la  difpute  du  Saint-Sacrement,  l’in- 
cendie Del  Borgo  , l’Héliodore,  &:c,  & c’efl:  d’après 
ces  copies  que  ces  morceaux  ont  été  exécutés  en, 
tapifleries  aux  Gobelin*.  A fon  retour,  il  fut  reçu 
de  l’académie  royale  fur  fon  tableau  d’Augufte  fermant 
le  temple  de  Janus;  & il  peignit  pour  l’églife  Notre- 
Dame  la  fuite  en  Égypte,  la  préfentation  au  temple  & 
la  Samaritaine.  Il  a peint  à frefque  aux  Invalides  la 
chapelle  de  Saint-Auguftin , & a été  plufieurs  fois 
occupé  pour  les  maifons  royales.  Il  étoit  correél , avoit 
du  caraélère  dans  les  airs  de  tête , de  l’expreflion , de 
la  chaleur  dans  la  compofition , du  jugement  dans 
l’ordonnance , de  la  fcience  dans  la  touche  ; mais  il 
ne  fut  pas  l’égal  de  fon  frère.  Il  a été  premier  peintre 
du  roi  & chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , & 
eft  mort  en  1734  âgé  de  près  dé  quatre-vingt  ans. 

Il  a gravé  lui -même  à l’eau- forte.  L.  Defplaces 

- Llij  , 
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a gravé  d’après  lui  l’Annonciation  , & P.  Drevet , 
la  préfentation  au  temple. 

(255)  Augustin  Terwesten  , de  l’ccole  Hol- 
J Jandoile,  né  à la  Haye  en  1649,  fe  forma  au  delTtn 
d’après  des  eftampes  & fans  aucun  maître , apprit  de 
même  à modeler  en  cire,  s’eflaya  enluite  à cifeler , 
& fut  bientôt  regarde  comme  le  premier  cifeleur  de 
fon  pays.  Cet  état  qu’il  nfe  devoit  qu’à  lui  - même  , 
lui  procuroit  une  fubfiftance  honnête  , lorfqu’à  l’âge 
de  vingt-ans,  il  fe  livra  à la  peinture.  Alors  il  prit 
des  maîtres  & fit  enfoite  le  voyage  d’Italie.  Il  fut  mandé 
par  l’éleéteur  de  Brandebourg  , établit  à Berlin  une 
académie  , & y mourut  en  1711  , âgé  de  foixante  & 
deux  ans.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font  en  Allema- 
gne. On  dit  qu’il  fut  l’un  des  meilleurs  peintres 
d’hifloire  de  |fon  temps,  qu’il  avoit  du  génie,  de  la 
correâion , une  bonne  couleur , & une  extrême  faci- 
lité d’exécution. 

Mathieu  Terwesten  , frère  & élève  à'AuguJlin , 
naquit  à la  'Haye  en  1670.  Déjà  fort  avancé,  il  fit 
3e  voyage  de  Rome,  de  Florence,  de  Vénife,  & re- 
cueillit dans  toutes  ces  villes  une  ample  moilfon  d’étu- 
des; le  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages  eft  à la  Haye, 
&,  fuivant  M.  Defcamps,  ils  font  autant  de  modèles 
pour  les  artiftes.  On  ignore  l’année  de  fa  mor». 

(aj6)  Jean  Verkolie  , de  l’école  Hollandoife, 
né  à Amfterdam  en  i6jo,  étoit  fils  d’un  ferrurier,  & 
fut  élevé  dans  le  métier  de  fon  père.  BlefTé  à la  jambe 
à l’âge  de  dix-ans  , & très-long-temps  incommodé  de 
£ette  blellure,  il  n’eut  d’autre  amufement  que  de  def- 
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perfpeâive  & apprit  feul  cette  partie  des  mathémati- 
ques : enfin  rétabli  de  fon  incommodité , il  efTaya 
fans  maître  de  peindre  à l’huile , & fe  perfcétionna 
fous  Jean  Lievens , allez  habile  peintre  d’hiftoire  & 
de  portraits  qu’il  eut  bientôt  furpaffé.  Il  fut  telle- 
ment chargé  de  portraits  qu’il  ne  put  confacrer  que 
très-peu  de  temps  à l’hiftoire  , & l’on  eft  étonné  du 
talent  qu’il  montre  dans  un  genre  qu’il  avoir  fi  peu 
cultivé.  Il  eft  mort  à Dclft  en  1693  , âgé  de  quarante- 
fept  ans.  Il  a gravé  en  manière  noire. 

Nicolas  Verkoeie,  fils  & élève  de  Jean,  naquit 
à Delft  en  1673.  Il  fit  d’abord  le  portrait  ; maïs  fe 
confiera  bientôt  entièrement  à l’hifloire.  « Le  mérite  1 
» de  fes  ouvrages  confifte  , dit  M.  Defcamps,  dans 
» un  defiin  correS  , une  bonne  couleur  & une  belle 
» fonte  dans  fes  petits  tableaux.  Sa  touche  eft  fer- 
» me,  quoique  moëlleufe  ; les  fujets  de  nuit  qu’il  a 
» traités  font  très-recherchés  & très-piquans  ».  Il  a 
auffi  peint  en  grand.  Il  avoit  beaucoup  de  talent  pour 
deflïner  à l’encre  de  la  Chine,  & fes  deflins  font  por- 
tés à un  très-haut  prix.  Il  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  graveurs  en  manière  noire.  Cet  artifte  ne 
perdoit  aucun»  inftant , & les  momens  qu’il  déroboit 
à l’art  étoient  confacrés  à la  ledure.  Il  lifoit  même 
en  prenant  fes  repas.  Il  eft  mort  en  1746,  âgé  de 
foixante  & treize  ans. 
r 

(2J7)  Pierre  Eyckens  , de  l’école  Flamande , 

& natif  d’Anvers , occupe  un  rang  diftingué  parmi 
les  artiftes  de  cette  école.  Il  tâcha  de  fuppléer  par 
une  colleûion  d’eftampes  d’après  les  grands  maître* 

Llnj  , 
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Italiens , & de  plâtres  d’après  l’antique , au  Voyage 
d’Italie.  Il  compoloit  avec  beaucoup  de  jugement  : tout 
eft  lié,  rien  n’eft  inutile  dans  fes  compositions.  Son 
delTm  eft  correft , les  expreftions  jufles , les  draperies 
larges,  fes  fonds  enrichis  de  payfages  6c  d’architeélu- 
re , la  couleur  chaude  &.  vraie  , fa  touche  ferme  6c 
facile. 

Daniel  Hallê,  de  l’école  Françoife,  fut 
compris  , dans  fon  temps,  entre  les  peintres  eftimés. 
On  voit  de  lui,  à Noire-Dame,  un  tableau  repré- 
fentant  Saint  Jean  devant  la  porte  latine.  Il  eft  mort 
à Paris  en  1674. 

I Claude-Guy  Hallê,  fon  fils  & fon  élève,  naquit 
à Paris  en  1651  , 6c  ne  fortit  jamais  de  fa  patrie. 

II  eut  plus  de  fagefle  que  de  chaleur , & réunit  à 
un  dégré  moyen  les  différentes  parties  de  fon  art. 
Son  coloris  étoit  agréable,  mais  non  vigoureux,  fon 
delfin  étoit  correâ  , fans  être  tout-à-fait  exempt  de 
manière,  fes  compofuions  avoient  de  la  richeffe  fans 
être  chargées.  Sa  grande  intelligence  lui  procuroit 
des  effets  piquans.  Il  a fait  pour  l’églife  de  Notre» 
Dame  les  vendeurs  chafles  du  temple , & l’Annon- 
ciation , ouvrage  d’un  ftyle  affez  agréable,  pour  que 
Dandré  Bardon  le  juge  digne  de  l’ccole  du  Guide. 
Ses  ouvrages  peignent  fon  caiaftcre  , & ont  plus  de 
douceur  que  d’élévation.  11  fut  lié  avec  le  Brun  , 
fans  tirer  aucun  parti  de  cette  liaifbn  pour  fa  fortune , 
& ne  fut  point  employé  par  les  miniftres , parce 
qu’il  négligea  de  leur  faire  la  cour.  Il  eft  mort  à 
Paris  en  1736 , à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

G.  Fdelinck  a gravé  trois  frifes  d’après  ce  peintre; 
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L.  Simonneau  , Saint- Athanafe  étudiant  l’éèriture  , 
& J.  Audran , le  ferviteur  d’Abraham  offrant  les  pré- 
fans à Rebecca. 

Noël  Hallé  , fils  de  Glaude-Guy  , né  à Paris 
en  1711 , fut  élève  & imitateur  de  fon  père.  C’eft  un 
de  ces  artiftes  qui  ont  eu  fort  peu  de  défauts,  mais 
à qui  la  nature  a refuie  ce  feu  qui  donne  la  vie  aux 
çuvrages  de  l’art.  Il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  Le  tableau  qu’il  a fait  pour  l’églife  de  St. 
Louis  à Vcrfailles,  (k  qui  eft  un  de  fes  beaux  ou- 
vrages, peut  donner  une  idée  de  fon  talent.  Il  eft 
mort  à Paris  en  1781  , âgé  de  foixante  & dix  ans. 

Ch.  le  Vafleur  a gravé,  d’après  ce  peintre,  Antio- 
chus  Epiphane  diélant  fes  dernières  volontés  v & S. 
Ch.  Miger,  Io  changée  en  vache  , & reconnue  par 
fon  père. 

• (xJ9)  Jean-Baptiste  Santerre,  de  l’école  Fran- 
çoil'e,  né  à Magny , près  de  Pqptoife,  en  1651  , de 
parens  pauvres , fut  élève  de  Bon  Boullongne.  Il 
n’avoit  point  apporté  en  naifiant  des  difpofitions  fa- 
ciles : U y fuppléa  par  un  travail  opiniâtre  , & par 
l’étude  de  la  nature.  Avec  peu  de  génie  pour  la  com- 
pofition,  il  fe  borna  à peindre  le  portrait  & des  fujets 
d’hiftoire  & de  fantaifie  qui  exigeoient  peu  de  mou- 
vement & peu  de  figures.  Malgré  la  ftérilité  de  fon 
efprit,  fa  difficulté  dans  l’exécution,  & fa  froideur 
naturelle  , il  eft  un  des  maîtres  qui  font  le  plus 
d’honneur  à l’école  Françoife , parce  qu’il  a bien  fu 
connoître  fes  forces,  qu’ri  n’a  jamais  tenté  de  les  ex- 
céder, & que,  par  conféquent , il  a très-heureufe- 
ment  franchi  la  carrière  peu  vafte  qu’il  s’étoit  cir- 
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confcrite.  La  gloire  eft  accordée  à celui  qui  approché 
le  plus  de  la  perfeélion  dans  ce  qu’il  s’eft  propofé  , 
& non  à celui  qui  forme  les  entreprifes  les  plus  amb'i* 
tieufes.  Santerre  fut  fage  & pur  dans  le  deffin  , il 
approcha  de  la  beauté  dans  les  airs  de  tête  ; il  ne 
fe  propofa  pas  de  fortes  expreffions  ; mais  il  rendit 
bien  celles  qu’il  s’étoit  propofées  -,  fon  pinceau  ne  fut 
pas  très-large  , très-moëlleux  , très-ragoutant,  maia 
il  fut  aimable-,  fa  couleur  ne  fut  ni  chaude  ni  bril- 
lante, mais  elle  eut  le  charme  delà  douceur;  fes 
effets  ne  furent  point  piquans , mais  ils  furent  har- 
monieux. Enfin  dans  fes  ouvrages , ce  qui  n’eft  pa9 
un  foible  mérite,  toutes  les  parties  fe  conviennent^ 
entr’elles  , font  au  même  degré  , & concourent  à 
former  l’accord  du  tout-enfemble.  Le  petit  nombre  de 
morceaux  d’hiftoire  qu’il  a traités  font  devenus  célè- 
bres : c’eft  la  Suzanne  des  falles  de  l’Académie  , la 
Sainte-Thérèfe  de  la  chapelle  de  Verfailles , la  Mag- 
delaine  du  cabinet  du  Roi  > l’Adam  & Eve.  C’eft 
une  aflez  belle  fortune  pour  un  artifte  de  n’avoir  fait 
que  des  ouvrages  cités  par  les  connoiflcurs  : cette  def- 
tinée  vaut  bien  celle  des  peintres  qui  fe  font  piqués 
d’un  génie  abondant  & facile.  Santerre  eft  mort  à 
Paris  en  1717  , âgé  de  foixante  & dix  ans. 

Sa  Suzanne  a été  gravée  par  Porporati. 

7, 

(z6o)  Jean  Conchillos  Falco,  de  l’école  Efpa- 
gnole  , naquit  à Valence  , de  parens  nobles,  en  i6ji. 
Il  fit  une  grande  étude  des  ftatues  antiques  qui'  fe 
trouvent  dans  la  ville  qu’il  habitoit.  On  dit  qu’il 
avoit  une  imagination  féconde , un  defiin  correél  , 
une  couleur  fraîche  & yigoureufe,  un  pinceau  moël- 
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leux , une  touche  facile  & légère.  Ce  peintre  d’hiftoire 
eft  mort  en  1711 , âgé  de  foixante  ans. 

(261)  Corneille  de  Bruyn  , de  l’école  Hollan- 
doife  , né  à La-Haye  en  1652 , eft  encore  plus  célèbre 
par  fes  voyages  qu’il  a décrits  lui-même  , que  par 
fes  talens  pour  la  peinture.  Il  a confacré  fes  crayons 
& fes  pinceaux  à repréfenter  les  villes,  les  campa- 
gnes, les  motiumens  , les  coftumes,  les  animaux, 
les  plantes  qu’il  a vus  dans  fes  voyages  d’Europe  & 
d’Afie.  Il  a peint  aufti  quelquefois  le  portrait.  Son 
deftin  ne  manquoit  pas  de  correélion , & il  avoit  de 
la  couleur.  On  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’il  finit  fes  jours  à La-Haye,  où  il  s’é- 
toit  fixé. 

(262)  Richard  van  Orley,  de  l’école  Flamande, 
naquit  à Bruxelles  en  1652.  11  cultiva  les  lettres  & les 
arts  , & peignit  l’hiftoire  en  miniature  : il  étoit  def- 
flnateur  correâ  , tenoit  plus  du  goût  italien  que  de 
la  manière  flamande , décidoit  bien  fes  plans , repré- 
fentoit  fans  confufion  de  grands  fujets  dans  de  petits 
efpaces , & enrichiffoit  fes  fonds  de  morceaux  d’ar- 
chite&ure  bien  compofés.  Il  a gravé  beaucoup  de  plan- 
ches à l’eau-forte,  & eft  mort  en  1732,  âgé  de  qua-< 
tre-vingt  ans. 

(263)  Josêph  del  Sole,  de  l’école  Lombarde, 
né  a Bologne  en  1654  , peignit  furtout  l’hiftoire  , & 
fit  quelquefois,  par  délaflement  , le  portrait,  le  pay- 
fage  & les  fleurs.  On  voit  de  fes  ouvrages  à Bo- 
logne & à Venife.  Il  tenoit  beaucoup  de  la  manière 
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du  Guide.  Son  deffin  étoit  fin  & fa  couleur  agréable  ï * 
il  eft  mort  près  de  Bologne  en  1719  , âgé  de  foi» 
Xante  cinq  ans. 

(164)  Charles  de  Moor,  de  l’école  Hollandoife  , 
né  à Leyde  en  1656,  fe  fit  d’abord  connoitre  par  des 
portraits , établit  fa  réputation  par  un  tableau  repré- 
fentant  Pyrame  & Thisbé,  & fe  montra  fupérieur  à 
fes  contemporains  par  celui  que  lui  demandèrent  les 
Etats  pour  orner  la  falle  du  Confeil , & qui  repré- 
fente  le  jugement  porté  par  Brutus  contre  fes  deux 
fils.  On  allure  que  ce  tableau  eft  effrayant  par  la  vérité 
de  l'expreflion.  Il  peignoit  auffi  de  petits  fujcts  pris 
dans  la  vie  privée  ; & a beaucoup  travaillé  dans  ce 
genre.  Il  defTinoit  correâement  & fe  diftinguoit  au- 
tant par  la  beauté  de  la  couleur  que  par  celle  de 
l’exécution.  Dans  le  portrait,  il  tient  quelquefois  de 
Rembrandt  , & quelquefois  de  Van-Dyck.  Il  eft 
mort  en  1738 , âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

(zéj)  Louis  de  Deyster  , de  l’école  Flamande, 
né  à Bruges  en  x 656  , peignoit  l’hiftoire  d’une  ma- 
nière grande  & large , donnoit  beaucoup  de  caraélère 
à fes  têtes,  faifoit  bien  fentir  le  nud  fous  la  belle  am- 
pleur de  fes  draperies , avoit  une  couleur  chaude  & 
dorée  , & fidèle  au  principe  de  Rubens  , il  chargeoit 
beaucoup  fes  lumières,  & ne  faifoit  que  glacer  fes  om- 
bres , en  forte  qu’on  y voit  partout  l’imprefiion  glacée 
de  Stil  de-Grain  & de  Momie.  Il  pofftdoit  la  grande 
magie  du  clair-obfcur , & faifoit  de  grands  effets  par 
de  grands  facrifices.  Tout  eft  en  mouvement  dans  fes 
ouvrages.  Quoique  fes  tableaux  paroiffent  faits  avec 
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peu  de  travail  & une  grande  facilité,  il  n’étoit  pas 
d’une  grande  promptitude  , parce  qu-’il  ne  peignoir 
rien  fans  avoir  fait  & arrêté  plufieurs  efquilfes  du 
même  fujet , & en  avoir  deffiné  correélement  le  trait 
fur  la  toile.  Il  eft  vrai  qu’après  ce  premier  travail , il 
peignoir  au  premier  coup.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir 
effayer  fon  induftrie  dans  tous  les  arts.  Il  fit  des  or- 
gues, des  clavecins,  des  violons,  des  horloges,  des 
pendules  ; ces  diftraflions  kri  prirent  beaucoup  de 
temps , nuifirent  à fa  fortune,  finirent  par  la  détruire, 
& l’obligèrent,  pour  fubfifter  , de  faire  des  tableaux 
peints  à la  hâte.  Il  eft  mort  en  1711 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Il  a gravé  a l’eau-forte  d’une  pointe  négligée , & 
tendant  plus  à l’effet  qu’à  la  correûion.  Il  a fait  aufli 
des  planches  en  manière  noire. 

(166)  Jean-François  van  Bioemen  , de  l’école 
Flamande , né  à Anvers  en  1656 , doit  être  regardé 
comme  un  peintre  Italien  , puique  c'eft  en  Italie 
qu’il  a étudié  fon  art  & qu’il  a paffc  fa  vie.  Ses  ou- 
vrages bien  peints  , bien  coloriés  , & repréfentant 
des  vues  de  cette  contrée  fi  pfctorefque  , étoient 
furtout  enlevés  par  les  étrangers.  Il  eft  mort  à Rome 
en  1740  , âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Pierre  van  Bloemen,  fon  frère,  étudia  en  Ita- 
lie, & revint  à Anvers.  Il  repréfenta  des  batailles, 
des  caravannes,  des  marchés  aux  chevaux,  des  fêtes. 
Ses  figures  font  ordinairement  vêtues  à la  manière 
orientale. 

Ses  ouvrages  fe  teffentent  de  fes  études  faites 
en  Italie.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance  & celle 
de  fa  mort. 
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Norbert  van  Bloemen,  autre  frère  de  Jean- 
François,  naquit  en  il  a traité  le  genre  du 

portrait  & des  conventions  galantes.  Sa  couleur  efl 
faufi'e  & crue.  ' / 

( 267  ) Nicolas  Largiiliere  doit  être  regardé 
comme  un  artifte  François  , puifqu’il  reçut  la  naif- 
fance  à Paris  en  1656  ; mais  les  Flamands  ont  droit 
«le  le  revendiquer  , puifque  c’eft  à Anvers  qu’il  a 
reçu  les  principes  de  fon  art.  Il  peignoit  d’abord  la 
bambochade,  les  fleurs  , les  fruits,  les  animaux',  le 
payfage.  Il  paffa  jeune  en  Angleterre  , y développa 
fes  talens  & les  vit  récompenfés.  Il  eut  l’ardeur  de 
s’élever  jufqu’au  genre  de  l’hiftoire , & il  auroit  pn 
y avoir  des  fuccès  , s’il  l’avoit  plus  conftamment  cul- 
tivé. Il  n’eut  pas  du  moins  lieu  de  fe  repentir  d’y 
avoir  confacré  quelque  tems  de  fa  vie , puifqu’il  dut 
fans  doute  à fes  efTais  en  ce  genre  la  grandeur  qu’il 
imprima  dans  la  fuite  à celui  du  portrait  auquel  fes 
grandes  occupations  l’obligèrent  de  fe  borner.  L'amitié 
de  le  Brun  le  fixa  à Paris , & il  ne  quitta  plus  cette 
ville  que  pour  aller  peindre  Jacques  II,  roi  d’An- 
gleterre, & fon  épeufe,  lors  du  couronnement  de  ce 
Prince.  Les  grands  ouvrages  de  Largilliere , ceux  où 
il  a joint  le  mérite  de  peintre  de  portraits  , à celui 
de  peintre  d’hiftoire , fe  voient  à l’hôtel-de-ville  de  » 

Paris  & dans  l’églife  de  Sainte-Géneviève.  Il  avoit 
une  bonne  couleur  , une  belle  & large  manière. 

« L’illufion  & l’artifice  des  effets  , produits  par  la 
» double  magie  des  couleurs  locales  & des  lumières 
» étoient,  dit  Dandré  Bardon  , l’objet  effentiel  de  fes 
» études.  Il  rapportoit  volontiers  toutes  fes  connoiffan- 
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$>  ccs  à ces  deux  parties  de  l’art , & c’eft  fous  ce 
» point  de  vue  qu’il  envifageoit  la  nature  ».  Il  eft 
mort  à Paris  en  1746  , âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Edclinck  a gravé,  d’après  Largillière , le  portrait 
de  le  Brun;  P.  Drevet  celui  de  Jean  Foreft;  Defpla- 
ces , celui  de  l’aftrice  Duclos  , dans  le  rôle  d’Ariane  : 
c’eft  un  portrait  hiftorié. 

(268)  Ferdinand  Galli  Bibiena,  de  l’école  Lom- 
barde , peintre  & architeâc  , né  à Bologrîe  en  1657  , 
fut  élève  du  Cignani.  Il  a parte  la  plus  giande  partie 
de  fa  vie  à Parme  & à Vienne.  Il  a fait  des  tableaux 
de  chevalet  , eftimables  , dit-on  , par  l’ordonnance 
& la  couleur  , mais  il  a travaillé  plus  fouvent  à des 
décorations  de  fêtes  & de  théâtre.  Oiî  ignore  l’année 
de  fa  mort  -,  on  fait  qu’il  vivoit  encore  à Bologne 
en  1779,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a de  lui 
deux  volumes  fur  l’architeSure. 

François  Bibiena,  fon  frère,  a été  auftl  peintre 
& architeâe. 

( 169  ) François  Soiimeni  , de  l’école  Napo- 
litaine , naquit  à Nocera  dé  Pagani , territoire  de  Na- 
ples , en  1657.  Son  père  étoit  peintre  & fut  fon 
premier  maître  -,  il  alla  enfuite  à Naples  & fe  mit  fous 
la  conduite  d’un  artifte  qui  pafloit  pour  avoir  plus  de 
talens.  On  a cru  qu’il  avoit  pris  des  leçons  de  Luc 
Giordano , mais  il  n’a  fait  qu’étudier  les  ouvrages 
de  ce  maître  fans  avoir  fréquenté  fon  école.  Il  a aufli 
étudié  Pietre  de  Cortone  , le  Guide,  Je  Calabrefe. 
Il  peignit  à frefque  & à l’huile  , & r traita  prefque 
tous  les  genres.  11  fut  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
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fon  temps  : s’il  avoit  vécu  dans  des  temps  où  il  re- 
gnoit  un  goût  plus  pur,  on  peut  croire  qu’avec  fes 
dilpofitions  naturelles,  il  auroit  eu  une  célébrité  en- 
core mieux  méritée.  Il  avoit  de  la  fertilité  , de 
l’abondance,  du  gracieux  : il  ne  manquoit  pas  de 
correéiion  ; mais  fi , dans  quelques  parties  , il  l’em- 
porte en  général  fur  le  Gicrdano  , s’il  fe  montre 
même  quelquefois  fuperieur  à quelques  égards  au 
Cortone  ; il  a un  pinceau  moins  facile  & un  fiyle 
moins  aimable. 

Suivant  M.  Cochin  , fes  tableaux  de  la  facrifiie 
de  Saint-Paul , à Naples  , peuvent  être  regardés  comme 
des  chefs  - d’œuvre.  On  y refient  par  tout  l’étude 
qu’il  avoit  faite  des  maîtres  les  plus  agréables  de 
l’Italie.  Les  figures  en  font  plus  corre&ement  deffinées 
que  celles  de  Pierre  de  Cortone , les  draperies  en 
font  d’une  exécution  plus  naturelle , la  couleur  a 
plus  de  vivacité.  Il  a dans  la  fuite  gâté  fa  couleur 
& a donné  dans  un  ton  bleuâtre.  Il  peut  être  com- 
pris entre  les  maîtres  qui  ont  conçu  ce  qu’on  appelle 
de  belles  machines  ; il  eft  inutile  d’avertir  que  ces 
belles  machines  ne  fuppofent  pas  les  véritables  beautés 
de  l’art. 

Il  fut  employé  par  le  plus  grand  nombre  des  princes 
de  fon  temps , il  n’eft  mort  qu’en  1747 , âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  &:  n’ayant  prefque  quitté  fes 
pinceaux  qu’en  ceflant  de  vivre. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  Jof.  Goupy  a gravé 
d’après  lui  Zeuxis  peignant  une  Vénus  d’après  cinq 
beautés  différentes;  & Wagner  , la  Vierge,  l’Enfant- 
Jéfus  & le  petit  Saint-Jean.  ‘ 
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(170)  Joseph  Vivien,  de  l’école  Françoife, 
naquit  à Lyon  en  1657 , & fut  élève  de  le  Brun.  11 
s’eft  confacré  au  portrait,  qu’il  a quelquefois  accom- 
pagné de  figures  allégoriques  & l’on  reconnolt  alors 
l’école  dans  laquelle  il  s’étoit  formé.  Il  a principale- 
ment peint  au  paftel,  & s’eft  fait  dans  ce  genre  une 
très  grande  réputation  qu’il  conferve  juftement  , & 
qui  durera  plus,  que  les  ouvrages.  Il  faifiiToit  très- 
heureufement  les  reffemblances , & imprimoit  aux  tô  •' 
tes  un  caraâère  de  vie,  mérite  cminent  qui  tient  à 
l’expreflion.  Sa  couleur  eft  pâteufe  & fondue,  fa  touche 
mâle,  & fes  teintes  d’une  belle  fraîcheur.  Il  fit,  par 
ordre  de  l’éleéteur  de  Cologne  , un  grand  morceau 
repréfentant  la  réunion  àp  la  maifon  de  ce  prince 
& de  celle  de  Bavière  longtemps  divifées  par  la 
guerre  ; il  voulut , malgré  fon  grand  âge  , aller  préfen- 
ter  lui-même  ce  tableau  , & mourut  dans  le  palais  de 
l’éleéleur,  en  173  j,  âgé  de  foixante  & dix-huit  ans^ 

Le  roi  poffède  de  ce,  peintre,  la  famille  en  grand 
du  dauphin , fils  de  Louis  XIV , le  portrait  en  bufte 
du  duc  de  Berry , & celui  de  l’éleéleur  de  Bavière. 

G.  Edelinck  a gravé  d’après  lui  les  portraits  des 
doéleurs  de  Sorbonne  Hameau  & Blampignon  ; 8c 
Vermeulen  , Philippe  V , roi  d’Efpagne. 

(171)  François-Pierre  Verheyden,  de  l’école 
Hollandoife , né  à la  Haye  en  i6j7  , fut  fculpteur 
jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  & il  fe  diftinguoit 
dans  cet  art  ; ce  fut  alors  feulement  qu’il  changea 
Ion  cifeau  contre  la  brofie  j il  s’eflaya  d’abord  à copier 
des  animaux  d’après  Sneyders  & Hondekoeter,  & ne 
tarda  pas  à étonner  pas  fes  progrès.  On  admire  le  feu 
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u’ïl  mettoit  dans  fes  grands  tableaux  de  charte  ; il  ’•* 
peignit  aulTi  les  animaux  à plumes  , & il  ne  lui  manqua 
pour  atteindre  aux  premiers  rangs  dans  ce  genre , que 
d’être  entré  plutôt  dans  la  carrière.  Il  eft  mort  en 
i6ii  , âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

(272)  Jacques  de  Heus,  de  l’école  Hollandoife, 
né  à Utrecht  en  1657 , alla  de  bonne-heure  à Rome, 

& y fit  un  long  féjour.  Quoiqu’il  eût  choifi  pour  fon 
genre  le  payfage , il  deflinoit  affiduement  d’après  na- 
ture , & devint  un  des  meilleurs  deflinateurs  de  l’aca-  ' 
demie.  Ses  ouvrages  plurent  tant  aux  Italiens  qu’i  > 
continua  de  travailler  prefqu’uniquement  pour  eux 
même  après  fon  retour  dans  fa  patrie.  Il  mourut  des 
fuites  d’une  chûte  , en  1701  , à l’âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  payfage , qui  reprélentc  fouvent  des 
lues  d’Italie , eft  vrai , d’une  belle  couleur , & d’un 
pinceau  facile  ; les  animaux  & les  figures  en  font 
deflincs  & touchés  avec  efprir. 


(273)  Sébastien  Ricci,  de  l’école  Vénitienne, 
né  àBelluno,  en  1659,  fut  élève  d’un  peintre  médio- 
cre ; mais  à l’âge  de  vingt  ans  il  alla  puifer  de 
meilleures  leçons  dans  les  chefs  - d’œuvres  dépofés  à 
Rome,  à Florence,  à Bologne,  à Milan  Sa  réputation 
le  fit  mander  à Vienne  par  le  roi  des  Romains à 
Florence  par  le  grand  duc  de  Tofcane  , & enfin  à 
Londres  par  la  reine  d’Angleterre.  Il  parta  par  la 
France,  y fit  quelque  féjour,  & y fut  reçu  de  l’aca- 
demie royale.  Il  donna  pour  morceau  de  réception 
une  allégorie  en  l’hônneur  de  la  France. 

11  peignoit  bien  } avoic  un  deflin  correcl , un  bon 
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goût  de  draperie , & donnoit  aux  têtes  un  beau  ca- 
raflère  : il  avoit  une  couleur  fraîche  , argentine , 
agréable,  & une  belle  harmonie.  Il  traitoit  fur  tout 
d’une  manière  agréable  les  parties  qui  n’étoient  éclai- 
rées que  de  reflet , & donnoit  à fes  tableaux  un  effet 
féduifant.  Sa  chaleur  tenoit  de  la  fureur  de  l’en- 
rhoufiafme.  On  peut  dire  qu’en  général  il  pofledois 
bien  l’art  d’agencer  de  grandes  compofitions,  quoiqu’on 
puilTe  lui  reprocher  quelquefois  d’avoir  négligé  cet 
art  & trop  difperfé  fes  figures.  Il  n’a  pas  toujours  été 
exempt  de  manière  , même  dans  la  couleur,  & quoi- 
que fes  bons  ouvrages  foient  dignes  d’admiration , il 
pourroit  être  dangereux  de  chercher  à l’imiter.  Comme 
il  a vécu  long-temps,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe 
trouve  de  lui  des  tableaux  doucereux,  de  peu  d’effet 
& drapés  mollement.  Il  eft  mort  à Venife  en  1734, 
âgé  de  près  de  foixante  & quinze  ans. 

Zucchi  a gravé,  d’après  ce  peintre  , le  prophète 
Nathan  annonçant  à David  la  punition  de  fon  péché; 
Wagner  , Saint  - Dominique  brûlant  les  livres  das 
Albigeois  ; P.  Monaco  , l’adoration  des  bergers. 

Marc  Ricci,  neveu  de  Sébaftien  , né  à Belluno, 
en  1679,  mort  à Venife  en  1716,  s’eft  diftingué  par 
des  payfages,  & en  a gravé  lui -même  plufieurs  h 
l’eau -forte.  Fr.  Bartolozzi  a gravé  d’après  ce  peintre 
un  payfage  représentant  des  travaux  champêtres, 
& un  autre  repréfentant  des  pafteurs  & un  folitaire 
lifant  au  pied  d’un  arbre. 

(174)  Adrien  Vander  Werf,  de  l’école  Hol- 
landoife,  né  à Kralinguer-Ambacht,  près  de  Roterdatn, 
en  1659  , annonça  de  très  bonne-heure  fon  inclina* 
S'orne  IV.  Mm 
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tion  pour  la  peinture , & fut  placé  d’abord  chez  uti 
peintre  de  portraits,  & enfuite  chez  Vander  Neer.  A 
peine  entré  dans  cette  école,  il  étonna  fon  nouveau 
maître  par  une  copie  trompeufe  d’après  Mieris.  Ce 
premier  chef-d’œuvre  de  l’élève  montroit  allez  à quel 
genre  il  étoit  appellé.  Dès  l’âge  de  dix  - fept  ans , il 
quitta  l’école,  & le  fit  une  grande  réputation  pour  les 
portraits  en  petit.  Généralement  applaudi , lui  feul 
l'entoit  qu’il  lui  reftoit  encore  des  études  à faire  -,  il 
puifa  de  nouvelles  connoiflances  & des  idées  plus 
juftes  & plus  étendues  de  l’on  art  dans  les  porte-feuilles 
des  amateurs , où  il  apprit  à connoître  le  mérite  des 
grands  peintres  Italiens.  L’éleéteur  Palatin  vint  paffer 
quelque  temps  en  Hollande,  connut  Vander-Werf,  & 
lui  fit  une  pcnfion  de  4000  florins  pour  obtenir  fix 
mois  de  fon  temps  ; il  porta . fept  ans  après  cette 
pcnfion  à 6000  florins  en  engageant  l’artifte  à lui  ac- 
corder neuf  mois  de  fon  travail , l’annoblit  & le  créa 
chevalier.  Le  traitement  avantageux  qu’il  accordoit  au 
peintre , étoit  encore  augmenté  par  de  riches  préfens. 

Jamais  peintre  ne  vit  payer  fi  cher  fes  ouvrages. 
Dans  une  vente,  un  petit  tableau  repréfentant  Loth 
& fes  filles,  fut  porté,  de  fon  vivant,  jufqu’à  la 
•fomme  de  4200  florins.  Il  en  reçut  jooo  du  duc 
d’Orléans  pour  un  jugement  de  Pâris. 

C’eft  la  grande  propreté,  l’extrême  fini,  le  lifle  de 
fes  ouvrages  qui  les  fait  monter  à un  fi  grand  prix, 
& il  faut  avouer  que  ces  qualités  en  font  le  plus 
grand  défaut.  Le  luifant  , fi  cher  au  vulgaire  des 
amateurs  , détruit  la  vérité  ; le  fini  exceflif  tue  l’ef-, 
prit,  le  goût,  & exclud  le  charme  de  la  facilité, 
Ç’eft  ce  qu’a  reconnu  M.  Defcamps  dans  foa  juge».enj( 
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furies  ouvrages  de  Vander  Wcrf.  « C'eft  lui,  dit-il  , 
» qui  a pouffé  le  plus  loin  le  précieux  fini.  Il  a peint 
» l’hiftoire  & des  fujets  pris  dans  la  vio  privée  , beau- 
» coup.de  portraits,  quelquefois  en  grand;  mais  il 
» n’aimoit  pas  le  grand.  Il  y a de  lui  des  fujets  d’un 
» bon  goût  de  deilin  ; mais  toujours  làns  finelfe  &c 
» quelquefois  roide.  Sa  couleur  , dans  beaucoup  de 
» les  ouvrages  finis  , eft  froide  &:  fent  tin  peu  l’ivoire. 
.»  Il  ne  connoiffoit  pas  affez  les  deffous  de  l’épiderme 
» pour  prononcer  fûrement  les  mouvemens  des  muf- 
» clés.  Il  enveloppoit  tout  trop  également,  & la  lon- 
» gueur  du  travail  lui  faifoit  perdre  fa  vivacité  ordi- 
» naire;  défaut  qui  n’eft  pas  dans  tous  fes  tableaux. 
» Ses  draperies  font,  pour  la  plupart,  larges  & de  bons 
» plis,  l’harmonie  ne  manque  pas  à fes  ouvrages, 
» ni  même  la  couleur,  excepté  pour  le  nud.  S’il  avoic 
» été  plus  favant  dans  le  dciïin  , c’auroit  été  le  pre- 
» mier  peintre  de  fon  temps  & de  fon  pays  ». 

Il  entendoit  aufli  l’architeflure , & a compofé  pour 
fes  amis  plufieurs  façades  de  maifons.  La  bourfe  de 
Roterdam  a été  élevée  fur  fes  delüns,  auxquels  on  a 
fait  après  fa  mort,  & en  conftruifant  l’édifice,  plu- 
fieurs changemens  qui  ont  été -autant  de  fautes.  11  eft 
mort  en  1721,  âgé  de  foixante  & trois  ans. 

On  voit  de  lui  au  Palais-Royal , indépendamment 
du  jugement  de  Paris,  une  vendeufe  de  marée  & un 
marchand  d’œufs. 

On  a d’après  Vander  Werf  une  eftampe  capitale 
par  N.  Dclaunay , & Loth  & fes  filles  par  le  même 
graveur.  Porporati  a gravé,  tî’sprès  cè  peintre,  Adam 
& Eve  trouvant  le  corps  d’Abel , Maffard , une  con*. 
yerfation  de  trois  jeunes  filles. 

Mm  ij 
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Pierre  VANDERWerf,  frère  d’Adrien , né  en  1 66f  j 
a fait  des  ouvrages  très-recherchés  & payés  fort  cher, 
quoiqu’infcrieurs  à ceux  de  fon  frère.  Il  traitoit  la 
môme  genre,  & fouvent  fes  tableaux  ont  été  retou- 
chés & terminés  par  Adrien.  Ce  font  les  plus  efti- 
més.  Il  a été  fort  employé  à peindre  le  portrait,  & 
il  réufliffoit  dans  ce  genre.  Il  eft  mort  en  1718  , 
à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 

(*7j)  Verendael,  de  l’école  Flamande,  né  â 
Anvers,  vers  1 659,  ne  vivoit  qu’au  milieu  des  fleurs, 
& le  rendit  juftement  célèbre  par  l’art  de  les  repré- 
fenter.  Uniquement  occupé  de  fes  travaux,  il  fuyoit 
toute  fociété.  On  connoiffoit  , on  recherchoit  fes 
ouvrages  ; mais  on  ne  connoiffoit  pas  l’auteur.  On 
ignore  l’année  de  fa  mort. 

(2.7 6)  Arnold  Houbraken  , de  l’école  Hol- 
landoife , né  à Dort  en  1660,  peignit  avec  fuccès 
l’hiftoire  & le  portrait.  Il  étoit  affez  bon  defiïnateur, 
compofoit  avec  efprit , avoit  peu  de  vérité  dans  fa 
couleur,  drapoit  avec  nobleffe , mais  enveloppoit  fes 
figures  de  trop  d’étoffe  , obfervoit  bien  le  coftume, 
& meubloit  fes  fonds  avec  richeffe.  Il  aimoit  les  let- 
tres , étoit  un  des  bons  poètes  de  fon  temps  ; mais  il 
eft  moins  connu  par  fes  vers  que  par  fes  vies  des 
peintres  des  Pays-Bas.  Il  eft  mort  en  1719,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 

Jacques  Houbraken,  fon  fils,  a eu  un  très-rare 

talent  pour  la  gravure  du  portrait. 

J ' 

42.77)  Jean  Brandenberg,  naquit  à Zug  en  Suiffe 
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en  1660.  Après  avoir  étudié  la  nature  , il  fit  le  voyage 
de  Rome,  où  il  s’attacha  principalement  aux  ouvrages 
de  Jules-Romain.  On  dit  qu’il  avoir  du  génie  pour 
l’hiftoire  , que  fes  ouvrages  fe  Tentent  des  grands 
.maîtres  dont  il  avoir  fait  fon  étude , qu’il  étoic 
allez  correél  de  deflin  & vigoureux  de  couleur  & 
qu’il  a très-bien  peint  les  batailles.  Il  vécut  dans 
fon  pays  , très-peu  récompenfé  de  fes  talens  , & il 
eft  mort  en  1719  , âgé  de  foixante  & neuf  ans. 

(178)  Nunzio  Feraioli  , de  l’école  Napolitaine  , 
naquit  à Nocera  de’  Pagani  en  1661.  Il  fut  élève  de 
Luc  Giortlano , & traita  d’abord  l’hiftoire  •,  mais  il 
fe  livra  enfuite  au  payfage  & imita  le  Poulfin , 
l’Albane  , Paul  Bril , Salvator  Rofe  , le  Lorrain  , 
confervant  toujours  une  touche  "qui  lui  appartenoit, 

& répandant  fur  fes  ouvrages  l’agrément  d’une  cou- 
leur lumineufe.  Ses  figures  font  l'pirituelles , il  ajou- 
toit  à l’intérêt  de  fes  payfages  en  y introduifant  des 
fujets  tirés  de  la  fable  & de  l’hiftoire  , & faifoit 
bien  fentir  les  différentes  efpéces  des  arbres.  On  fait 
qu’il  eft  mort  dans  un  âge  fort  avancé. 

(179)  François  Desportes,  de  l’école  Fran- 
çoife  , né  au  village  de  Champigneul  en  Champagne, 
en  1661,  étoit  fils  d’un  laboureur.  Il  eut  une  longuo 
maladie  vers  l’âge  de  treize  ans , & ce  fut  alors  qu’il 
annonça  fes  difpofitions  pour  la  peinture,  en  s’amulant 
dans  fon  lit  à copier  une  eftampe.  Il  reçut  enfuite 
quelques  leçons  d’un  Flamand,  peintre  d’animaux,  8i 
ne  voulut  plus  avoir  d’autre  maître  que  la  nature.  Il 
s’appliqua  à defliner  d’après  le  modèle  & d’après 
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l’antique.  Defportçs  n’a  pas  été  de  ces  peintres  d’ani- 
maux qui  ne  connoificnt  que  le  genre  auquel  ils  fe 
livrent,  & font  obligés  d’emprunter  «les  mains  étran- 
gères, s’ils  veulent  reprcfenter  des  figures  dans  leurs 
tableaux.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  repréfenter  le 
gibier,  il  pcignoit  auffi  les  clialTeurs,  &:  ces  figures 
étoient  des  portraits  fort  reiïemblans  & très-naturelle- 
ment compofes.  Dans  fon  tableau  de  réception  à 
l’académie  royale,  il  s’eft  point  lui-même  en  chafleur 
avec  des  chiens  &:  du  gibier.  Il  faifoit  aulli  en- 
trer des  bas-reliefs  dans  les  compofuions.  Il  fit  en 
Pologne  le  portrait  du  roi  Jean  Sobieski , de  la  reine , 

& d’un  grand  nombre  de  feigneurs.  Il  pcignoit  aufll 
les  fleurs  , les  fruits,  les  légumes,  les  infcéles;  il  in- 
troduifoit  dans  les  tableaux  de  riches  vafes,  & enten- 
doit  très-bien  l’ornement  & la  décoration.  Il  a tra- 
vaillé pour  la  plus  grande  partie  des  Cours  de  l’Eu- 
rope. 

Son  caraflcre  étoit  aimable  & doux  ; mais  il  avoit 
une  fierté  noble  avec  ceux  qui  prétendoient  lui  faire 
refpcéier  leurs  prétentions.  Un  parvenu,  revêtu  d’une 
grande  charge , ofa  un  jour  le  traiter  avec  une  or- 
gueilleufe  fupériorité.  «e  Quand  je  voudrai,  lui  dit-il, 

, » Moniteur  , je  ferai  ce  que  vous  êtes,  & vous  ne 
» pourrez  jamais  être  ce  que  je  fuis.  » 

On  l’appelle  le  Sneyders  de  la  France.  Il  le  cede 
peut-être  à Sneyders  pour  la  force  de  la  couleur,  la 
fierté  de  la  touche  ; mais  il  avoit  une  plus  grande 
étendue  de  talent , & capable  de  travailler  en  plu- 
fieurs  genres , il  n’étoit  médiocre  dans  aucun.  Tout 
çe  qu’il  faifoit  joignoit  au  caraélère  de  la  nature , ' 
la  beauté  de  la  couleur  & de  l’exécution.  Il  eft  mort 
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à Paris  en  17 43,  âge  de  quatre-vingt  deux  ans. 

Son  tableau  de  réception  a été  gravé  par  Joullain , 
ainfi  qu’un  loup  forcé  par  les  chiens.  On  voit  de  fes 
ouvrages  dais  la  plupart  des  maifons  royales,  & dans 
un  grand  nombre  de  maifons  de  Paris. 

(180)  Noël  Coypbl  , de  l’école  Françoife,  naquit 
à Paris  en  i6z8.  Il  fut  mis,  à Orléans,  fous  la  conduite 
d’un  peintre  nommé  Poncet,  élève  du  Vouet,  vieillard 
gouteux  , qui  l’occupoit  moins  de  l’art  que  des  details 
de  fa  maiibn.  Coypel  le  quitta  dés  l’âge  de  qua- 
torze ans,  vint  à Paris,  fut  employé  quelque  temps 
par  un  peintre  nommé  Guilierier  , & enfuite  par 
Charles  Errard,  charge  des  peintures  qui  fe  faifoient 
au  Louvre.  Il  eut  dès-lors  la  plus  forte  paye  qui  fut 
accordée  aux  peintres  fubalternes. 

Sur  les  occupations  que  lui  impofoit  la  néceffité, 
il  prenoit  du  temps  pour  l’étude;  il  ne  tarda  point  à 
fe  faire  connoître,  fut  employé  par  le  roi  & reçu 
de  l’académie  royale.  Il  y donna , pour  morceau  de 
réception  , le  tableau  qui  repréfente  le  meurtre  d’A- 
bel, & fit  en  même-temps  pour  Notre  Dame,  Saint- 
Jacques  le  Majeur  qui  y en  allant  au  martyre,  con- 
vertit un  gentil.  Il  fut  dès-lors  regardé  comme  un  des 
meilleurs  peintres  de  la  France  & chargé  d’ouvrages 
confidérables.  Il  ne  vit  Rome  qu’à  l’âge  de  quarante- 
quatre  ans,  lorfqu’il  fut  nommé  direéleur  de  l’aca- 
démie de  France  en  cette  ville.  C’cft  pendant  fou 
féjour  à Rome  qu’il  a peint  les  qiiatre  petits  tableaux 
deftinés  au  cabinet  du  roi  à Verfailles,  & qui  repré- 
fentent  Solon,  Trajan,  Alexandre-Sévère , & Ptole- 
tuée  Philadelphe  ; ouvrages  qui  reçurent  les  applau- 
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diffemcrts  de  la  métropole  des  arts , lorfqu’ils  furent 
expofés  publiquement  à la  Rotonde  ; ouvrages  qui 
aflu'rent  la  gloire  de  l’Auteur  , &r  qui  le  mettent  au 
deffus  de  fes  fils,  quoique  les  circonftances  aient 
procuré  à l’aîné  une  plus  brillante  réputation.  Ces  ta- 
bleaux prouvent  que  l’auteur  connoilToit  & aimoit  le 
grand  ; mais  ils  ne  prouvent  peut-être  pas  encore 
qu’il  en  eût  le  fentiment  intime.  On  y admire  un 
mérite  qui  tient  de  bien  prêt  à celui  du  Poufiin  & de 
le  Sueur;  mais  on  croit  fentir  que  ce  mérite  eft 
le  produit  de  l’imitation , & que  l’auteur  n’eût  pas 
fait  ces  tableaux  , s’il  n’avoit  pas  été  précédé  par  le 
Sueur  & par  le  Pouffn.  Peut-être  que  fi  ces  mor- 
ceaux euffent  été  entrepris  par  ces  deux  peintres,  ils 
ne  fe  fuflènt  pas  permis  de  donner  tant  de  valeur  à 
leurs  fonds  d’architeélure  : ils  euffent  craint  de  nuire 
au  liijet  par  ces  acceffoires.  Ces  obfervations  n’em- 
pêchent pas  que  l’auteur  ne  doive  être  compté  entre 
nos  fort  habiles  peintres.  On  voit,  au  château  des  Tui- 
leries, un  grand  nombre  de  plafonds  peints  de  fa  main  ; 
il  avoit  foixante  & dix-huit  ans  , quand  il  peignit 
d’une  grande  manière,  aux  Invalides,  la  voûte  du 
fanâuaire.  Il  eft  mort  en  1707,  âgé  de  foixante  & 
dix-neuf  ans. 

Indépendamment  des  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  voit  de  lui  la  Samaritaine  dans  le  chœur  des 
Chartreux  ; une  Magdelaine  aux  pieds  du  crucifix , 
dans  l’églife  de  l’Affomption. 

Ses  quatre  tableaux  peints  à Rome  & envoyés  au 
Roi , ont  été  gravés  par  Duchange , & par  les  deux 
frères  Dupuis. 

Antoine  Covpei,  , fils  de  Noël , né  à Paris  en  1661 , 
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fut  élève  de  fon  père , qui  le  mena  avec  lui  à Rome; 
mais  ni  la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  Rome,  ni  l’exem- 
ple de  fon  père  , ne  purent  lui  infpirer  le  goût  de 
la  véritable  grandeur  , qui  ne  fe  trouve  qu’avec  la 
fimplicité.  Il  fe  lia  d’amitié  à Rome  avec  le  Bernin , 
il  aima  fa  manière  , il  écouta  les  confeils  -,  c’étoit 
perdre  d’un  côté  ce  qu’il  auroit  dû  gagner  de  l’autre 
par  les  études  qu’il  faifoit  d’après  Raphaël  & les  Car- 
raches.  Il  conferva  toujours  un  goût  affeélé  que  put 
lui  infpirer  le  Bernin  ; il  ne  lui  relia  rien  des"beautés 
vraies  que  les  Carraches  & Raphaël  pouvoient  lui  faire 
connoltre.  D’ailleurs  il  revint  à Paris  à l’âge  de  dix- 
huit  ans  -,  c’eft-à-dire  , qu’il  fortit  de  Rome  à l’âge 
où  il  auroit  pu  lui  être  utile  d’y  arriver.  11  n’avoie 
que  dix-neuf  ans  quand  il  fit,  pour  Notre-Dame,  le 
tableau  qui  repréfente  l’Aflomption  de  la  Vierge.  Il 
fut  nommé,  à l’âge  de  vingt  ans,  premier  peintre  de 
Moniteur,  frère  unique  du  roi  , & devint  premier 
peintre  du  roi  en  1715. 

Les  défauts  d’un  homme  médiocre  ne  font  pas  con- 
tagieux. Pour  qu’un  artiftç  puifie  gâter  une  école  , il 
faut  qu’il  ait  un  talent  capable  d’en  impofer,  & en 
même  temps  un  goût  vicieux.  Coypel  étôic  fupérieur 
à plufieurs  aniftes  dont  nous  avons  parlé  même  avec 
quelqu’éloge  -,  mais  il  a été  funefte  à l’école  Françoife, 
précifémcnt  parce  qu’à  fes  vices  il  a joint  des  qua- 
lités aflez  féduifantes  pour  fe  faire  regarder  comme  le 
premier  peintre  de  fon  temps , & furtout  parce  que 
fes  vices  étoient  précifément  ceux  qui  fafeinent  les 
yeux  du  vulgaire.  Parce  qu’il  lavoit  agencer  d’une 
manière  théâtrale  ce  qu’on  appelle  une  grande  ma- 
chine , parce  qu’il  repandoit  dans  fes  tableaux  des 
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traits  de  bel  efprit,  on  crut  qu’il  p^ffédoit  la  vérita- 
ble poétique  de  l’art;  parce  qu’il  donnoit  à les  fem- 
mes des  physionomies  purement  françoifes,  on  crut 
qu’il  les  faifoit  belles  : parce  qu’il  leur  prêtoit  des 
minauderies,  on  crut  qu’il  leur  donnoit  de  la  grâce  : 
il  leur  donnoit  en  effet  toute  celle  qu’elles  pou- 
voicnt  apprendre  des  maîtres  de  danfe  , toute  celle, 
par  conféquent,  que  rejette  la  nature.  Il  confultoit  le 
comédien  Baron  fur  les  attitudes  qu’il  devoit  donner 
à fes  figures,  & travcftiffoit  les  héros  de  l’antiquité 
en  héros  de  théâtre.  Il  adopta,  il  tâcha  d’éternifer 
par  l'on  pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étoient  alors 
à la  mode,  8:  il  plut  à la  cour,  parce  que  la  cour 
fe  reconnoiffoit  dans  fes  ouvrages  , & voyoit  avec 
plaifir  que  l’art  prenoit  exemple  d’elle  pour  s’écarter 
de  la  nature.  A tout  cela  il  joignoit  un  coloris  d’éven- 
tail, que  les  gens  du  monde  appelloient  une  belle 
couleur.  , 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages , celui  où  il 
avoir  cherché  le  plus  à déployer  tous  fes  talens , & 
dans  lequel  il  avoit  peut-être  le  mieux  développé 
tous  fes  défauts  , étoit  la  nouvelle  galerie  du  Pa- 
lais-Royal , qui  vient  d’être  détruite , & dans  la- 
quelle il  avoit  repréfenté  quatorze  fujers  de  l’Enéide. 
Par  l’air  françois,  par  les  manières  de  l’ancienne  cour 
qu’il  avoir  répandues  dans  ces  morceaux , on  pouvoit 
dire  qu’il  avoit  fait  une  Enéide  traveftie. 

On  voit  à Paris  un  grand  nombre  de  fes  ouvra- 
ges ; entr’autres  deux  tableaux  à Notre-Dame , l’AC» 
lomption  dont  nous  avons  parlé,  & Jéfus-Chrill  dans 
le  temple  avec  les  doéteurs  ; trois  tableaux  dans  l’é- 
glife  de  l’Afibmption,  qui  repréfentent  la  Vifiiatioa, 
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la  Conception  & la  Purification  •,  un  a l’Académie 
des  fciences  , dans  lequel  Minerve  tient  le  portrait 
de  Louis  XIV  -,  quatre  à l’Académie  des  belles-let- 
tres, entre  lefquels  fe  remarque  un  Apollon  manière, 
fans  beauté , fans  noblcfle , qu’on  pourroit  appeller 
l’Apollon  danfeur. 

Il  faut  le  répéter  : malgré  cette  critique  févère  » 
Antoine  Coypel  n’étoit  pas  un  peintre  médiocre.  Il 
n’étoit  point  né  avec  le  génie  du  grand  : mais  il  avoit 
de  l’efprit,  de  l’abondance  , de  l’agrément,  un  delfin 
afiez  correél  , une  execution  affez  bonne  , quoiqu’un 
peu  sèche  ; s’il  avoit  fait  de  meilleures  études  , s’il 
n avoit  pas  été  égaré  par  un  faux  goût , il  tiendroit 
un  rang  diflingué  , non  pas  entre  les  grands  maîtres  ,, 
mais  entre  les  fort  bons  peintres. 

Si  quelqu’un  étoir  choqué  du  jugement  que  nous 
avons  porté  d’Antoine  Coypel  , nous  allons  , pour 
réparer  notre  faute,  tranferire  celui  de  Dandré  Bar- 
don.  « Auili  poète  que  peintre  , dit-il  , il  mettoie 
>3  dans  fes  compofitions  tous  les  agrémens  de  l’efprit 
» & du  genie.  Il  en  relevoic  la  noblefle  par  un  co- 
» loris  animé,  par  des  expreflions  vives,  pathétiques, 
» frappantes,  & iurtout  par  lès'  grâces  ou  la  fierté 
» qu’il  imprimoit  fur  les  airs  de  tête  ». 

On  peut  choifir  entre  ces  deux  opinions,  & celle 
de  Dandré  Bardon  , artifte  eftimable,  fembleroit  de- 
voir l’emporter.  Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  de- 
mander feulement  fi  les  finefies  du  bel  efprit  peuvent 
être  qualifiées  de  poéfie  & de  génie  , fi  des  minaude- 
ries peuvent  fonder  des  exprelfions  fortes,  fi  l’affe- 
terie  cfl:  de  la  grâce  , û des  airs  de  comédiens  font- 
de  la  nqblefie  &:  de  la  fierté  ? Nous  ne  dirons  pas  ce- 
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pendant  que  le  jugement  de  Dandré  Bardon  foît  ab- 
folument  faux.  Il  a confidéré  Coypel  par  les  plus 
beaux  côtés  de  fes  meilleurs  ouVrages  : nous  avons 
appuyé  fur  fes  défauts  , parce  qu’ils  femblent  former 
fon  cara&ère  diftinâif,  & parce  qu’ils  peuvent  être 
dangereux. 

Antoine  Coypel  eft  mort  en  1711,  âgé  de  foixante 
& un  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte.  On  a de  lui 
Démocrite  , Bacchus  & Ariane , terminé  par  G.  Au- 
dran,  un  Ecce  Homo  & une  Galathée , terminés  par 
Ch.  Simoneau.  N.  Tardieu  a gravé,  d’après  Coypel, 
les  adieux  d’Heélor,  la  colère  d’Achile  , Vénus  dans 
les  forges  de  Vulcain  ; Defplaces  , Vénus  fur  les 
eaux  -,  J.  Audran , Athalie.  , 

Noël -Nicolas  Coypel,  fils  de  Noël,  mais  d’un 
fécond  lit , & de  trente  - un  ans  plus  jeune  que  fon 
frère  Antoine,  naquit  à Paris  en  1692;  il  fut  élève 
de  fon  père,  qu’il  eut  le  malheur  de  perdre  à l’âge 
de  quinze  ans.  La  fortune  ne  lui  permit  point  d’aller 
à Rome  ; il  fe  forma  d’après  les  antiques  & les  ou- 
vrages des  grands  maîtres  qui  font  à Paris.  On  peut 
juger  de  fon  talent  en  voyant  le  plafond  qu’il  a peint 
à la  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  paroifle  de  Saint- 
Sauveur,  les  deux  tableaux  qu’il  a faits  pour  les  cha- 
pelles fecrcttes  de  la  Sorbonne , & furtout  fon  Saint- 
François  de  Paule  dans  la  facriftie  des  Minimes  de 
la  place  Royale.  Son  morceau  de  réception  à l’Acadé- 
mie repréfente  l’enlèvement  d’Amymone.  Il  eft  mort 
à Paris  en  1735  , âgé  de  quarante-trois  ans,  lorf- 
qu’il  commençoit  à acquérir  de  la  réputation. 

Il  a gravé  lui  - même  plufieurs  morceaux  à l’eau» 
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forte.  J.  Daniel  a gravé , d’après  lui , une  charité 
Tomaine. 

Charles-Antoine  Coypel,  fils  d’Antoine  , naquit 
à Paris  en  1694  ; il  fut  élève  & imitateur  de  fou 
père,  mais  avec  une  très-grande  infériorité.  La  fa- 
veur l’éleva  à la  place  de  premier  peintre  du  roi. 
Son  grand  défaut,  que  rien  ne  peut  réparer,  étoit  de 
manquer  abfolument  de  caraâère.  Il  deflinoit  fou- 
vent  à l’Académie , dont  il  étoit  le  chef  par  la  place 
de  direâeur  : un  foir , un  jeune  élève  fe  glifla  derrière 
lui  : Tu  as , lui  dit-il  , un  bel  habit  de  velours , & 
tu  dejjines  une  figure  de  camelot  ; puis  il  fe  perdit  dans 
la  foule.  Charles  Antoine  quitta  l’hiftoire  pour  la 
bambochade  , & fe  trouva  encore  inférieur  à ce 

genre.  Il  eft  mort  en  1752  , âgé  de  cinquante-huit 
ans. 

4 

(281)  Grégoire  Brandmulier,  de  l’école  Allef 
mande , né  à Bâle  en  1661 , s’avança  dans  la  fcience 
du  deftin  en  copiant  des  eftampes  , fit  des  progrès 
dans  la  peinture  en  recevant  les  leçons  d’un  peintre 
très-médiocre,  & vint  enfin  à Paris,  où  il  entra  dans 
l’école  de  le  Brun.  Il  aida  bientôt  après  ce  maîrre 
dans  les  grands  ouvrages  dont  il  étoir  chargé.  Il  avoir 
de  la  chaleur  dans  la  compofition,  de  la  correâion 
dans  le  trait , de  la  juftefle  dans  l’expreflîon , une 
bonne  couleur , & des  teintes  bien  fondues  fans  être 
tourmentées.  Les  Allemands  regardent  comme  un  pein- 
tre du  premier  rang  cet  artifte  qui  eft  mort  avant 
l’âge  de  trente  ans  en  1691. 

(282)  Jean  André,  de  l’école  Françoife,  né  en 
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1661  , entra  dès  l’âge  de  dix-fept  ans,  en  qualité  de 
ficre,  dans  l’ordre  des  Jacobins.  Il  étoit  déjà  afle* 
avancé  dans  l’art  pour  montrer  des  talens  qui  méri- 
toient  d’être  cultivés  : les  fupérieufs  eurent  le  bon 
el’prit  de  les  reconnoître  , & l’envoyèrent  à Rome, 
où  il  eut  quelques  liaifons  avec  Carie  Maratté.  De 
retour  à Paris,  il  fut  lié  avec  la  Foffe  & Jouvenet. 
11  a décoré  de  fes  ouvrages  un  grand  nombre  de  mai- 
fons'  de  fon  ordre , & furtout  celle  de  la  rue  du 
Bacq , à Paris,  dans  laquelle  il  demeuroit.  Sa  ma-' 
nière  tcnoit  plus  de  Jouvenet  que  d’aucun  autre  maî- 
tre. Comme  il  eft  parvenu  à un  âge  fort  avancé,  il 
a laide  des  ouvrages  foibles  , mais  il  n’en  a point 
fait  de  mauvais.  Il  cfl  mort  à Paris  en  1753»  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Je  l’ai  connu  dans  mon  en- 
fance, 8c  je  l’ai  vu  peindre  prefque  jufqu’aux  der- 
niers in.flans  de  fa  vie. 

Defplaces  a gravé  , d’après  ce  peintre  , le  pape 
Pie  V obtenant,  par  (es  prières  , la  vi&oire  de  Lé* 
pante  ; 8c  Pierre  Drevet , fils  , Jéfus-Chrift  au  milieu 
des  Doéleurs. 

(28?)  Hyacinthe  Rigaud,  de  l’école  Françoife,  né 
à Perpignan  en  1659,  piit  à Montpellier  les  leçons 
d’un  ppintre  de  portraits  nommé  Ranc  , imitateur 
de  Van-Dyck.  Il  vint  enfuite  à Paris,  dirigea  fes 
études  vers  le  genre  de  l’hiftoire  , & remporta  le 
premier  prix.  Ce  fut  en  qualité  de  peintre  d’hiiloire 
qu’il  fut  reçu  à l’Académie  Royale il  ne  donna 
cependant  pour  morceau  de  réception  que  le  portrait 
ou  fculpteur  Desjardins  ; mais  ce  portrait  eft  hiflorié  , 

8c  il  montra  en  même  temps  un  crucifiement  qui  n’é- 
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toit  pas  terminé.  Ce  fut  apparemment  pour  s’acquitter 
envers  l’Académie,  qu’il  lui  donna  dans  la  fuite  le 
tableau  qui  repréfente  Saint-André.  Quoiqu’il  ait  fait 
encore  quelques  autres  tableaux  hiftoriques  , c’eft 
fur  la  beauté  de'fes  portraits  qu’eft.  fondée  fa  répu- 
tation , & elle  eft  bien  méritée.  Si  l’on  peut  lui  re- 
procher d’avoir  un  peu  trop  affeéié  de  répandre  la 
richeffe  dans  les  accefi’oires  , ce  défaut  brillant  plai- 
lbit  à ceux  qui  employoient  fon  pinceau,  & déve- 
loppoit  fon  talent  à traiter  tous  les  genres.  On  peut  le 
plaindre  de  ce  qu’il  a travaillé  dans  un  temps  ,où 
regnoit  la  mode  ridicule  des  grandes  perruques  : on 
aime  à rencontrer  ceux  de  fes  poi traits  où  il  n’a  pas 
été  obligé  de  repréfenter  ce  bizarre  déguifement.  Il 
eft  mort  à Paris  en  174$  , à l’âge  de  cjuatre-vingt-  * 
quatre  ans. 

Entre  le  grand  nombre  de  portraits  gravés  d’après 
ce  peintre,  nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
Çofliiet  & de  Bernard  Picard,  par  Drevet  ; celui  de 
Desjardins  , par  Edelinck  ; celui  de  Mignard  , par 
Smith. 


{184)  Robert  Van  Oudenàerde,  de  l’école  Fla- 
mande , né  à Gand  en  1663  , prit  les  leçons  de  plu- 
fleurs  peintres  de  fon  pays,  entra  dans  l’école  de 
Carie  Maratte  à Rome;  & grava  les  principaux  ou- 
vrages de  ce  maître  fous  fes  yeux.  Il  peignoir  l’hif- 
toire  & le  portrait , & paffoit  pour  l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  fon  temps.  Il  refîa  quinze  ans  à Rome , 
toujours  chargé  d’occupations,  & retourna  enfin  dans 
& ville  natale  où  fe  voit  le  plus  grand  nombre  de 
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fes  ouvrages , & cù  il  mourut  en  1743  > âgé  de  qua* 

tre-vingt  ans. 

« 

(28$)  Jean-Antoine  Vander  Lêepe  , de  l’école 
Flamande,  né  à Bruges  en  1664  , n’eut  jamais  d’autres 
leçons  de  peinture  que  celles  qu’il  reçut  dans  fon 
enfance  de  l’une  de  ces  religieules  de  Flandre  qu’on 
appelle  béguines.  Elle  pcignoit  à gouazze  des  fujets 
qu’elle  exécutoit  enfuite  en  broderie  : il  prit  plaifir 
à la  voir  travailler  , &:  parvint  bientôt  à l’imiter.  Il 
e fraya  enfuite  de  peindre  à l’huile  & ne  tarda  pas 
à exciter  l’admiration  des  artiftes.  Des  études  faites 
d'aptès  nature  dans  la  campagne  & fur  le  bord  de  la 
mer  achevèrent  fon  éducation  pittorefque. 

n Ses  payfages,  dit  M.  Defcamps,  font  compotes  dans 
» la  manière  d’Abraham  Genoels;  & quelquefois  com- 
» me  ceux  du  Poufïïn.  Il  peignoir  avec  une  facilité 
» fingulière.  Sa  touche  eft  très  - libre  , fes  afbres 
» bien  feuillés,  fa  couleur  affez  bonne,  mais  un  peu 
n grife  , & telle  qu’elle  convient  à des  orages  & 
j»  à des  tempêtes  : aufïï  eftime-t-on  fes  marines  plus 
» que  fes  payfages  ».  Il  occupa  différentes  charges  de 
magiftrature  , cultiva  l’art  fans  intérêt  , & avec 
autant  d’affiduité  que  s’il  en  avoit  attendu  fa  fubüf. 
tance.  Il  eû  mort  vers  1720. 

(286)  Rachee  Ruisch  , de  l’école  Hollandoife, 
fille  du  médecin  Ruifch  fi  célèbre  par  fes  admirables 
préparations  anatomiques,  & époufe  de  Juriaen  Pool, 
bon  peintre  de  portrait.  Seule  & fans  maître,  ella 
s’avança  dans  l’art  du  deflin  , en  crayonnant,  d’après 
des  tableaux  ou  des  eltampes,  les  objets  qui  l’inté» 

reffoient  , 
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tèfioîent , & tfeçiit  enfuite  les  leçbfls  de  Van  Aelrs 
peintre  de  fruits  & de  fleurs.  Elle  ferpaflk  fon  maître, 
& fembla  même  lurpalfer  la  r.at.  re  par  le  goût  St 
l’intelligence  avec  feflpuels  elle  choififlbit  St  difpo- 
foit  les  fleurs  & les  fruits,  par  fa  manière  de  les  faire 
contrafter.  Elle  les  accompagnoir  d’infefles  dont  la 
vérité  étoit  capable  de  faire  illufion.  Ses  ouvrages 
font  rares  même  en  Hollande  , parce  que  l’auteur 
les  confacroit  à l’éleélcur  Palatin.  Elle  eft  morte  en 
*750,  âgée  quatre-yingt-fix  ans. 

(187)  Joseph-Marie  Crespi  , dit  fFffagiiol,  de 
l’école  Lombarde  , naquit  à Bologne  en  1665  , eut 
plufieurs  maîtres  , & le  forma  furtout  par  l’étudo 
des  célèbres  peintres  de  l’école  Vénitienne , du  Bar- 
roche  & de  Rubens.  Guidé  par  de  tels  modèles,  il 
dût  devenir  colorifte.  Pour  rendre  l’effet  de  fes  ta- 
bleaux plus  piquant , il  affeftoit  de  tenir  fes  fonds 
©bfcurs  , & de  répandre  lur  les  figures  des  premiers 
plans  de  grandes  lumières,  tantôt  empruntant  la  clarté 
dufoleil,  tantôt  celle  d’un  flambeau  élevé.  Il  faifoit 
un  grand  ufage  de  la  chambre  noire.  Il  fe  plaifoit 
à reprélènter  des  nuits  & des  mers  tourmentées  de 
la  tempête.  Ses  tableaux  , dans  lefquels  il  a cru 
pouvoir  remplacer  le  génie  par  la  bizarrerie , font 
terminés  avec  un  grand  foin.  Il  en  a fait  un  grand 
nombre  qni  repréfentent  des  caricatures  & des  fujets 
facétieux.  Il  eft  mort  aveugle  à Bologne,  en  1747, 
âgé  de  quatre-vingt  deux  ans. 

Daniel  Crespi.  Je  ne  lais  à quelle  époque  ni  dans 
quelle  école  placer  cet  artifte  , qui  eft  plus  connu 
fous  Je  nom  de  Çcrano.  M.  Cochin  lui  accorde  un 
Tome  IK.  Nn 
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beau  pinceau,  un  faire  facile  , une  couleur  aimable 
& fraîche , des  tons  fort  agréables , quoiqu’un  peu 
maniérés  , un  deffin  hardi  & de  bon  goAt  quoique 
peu  correél  , une  chaleur  d’imagination  peut-être 
excefiive. 

(288)  Corneihb  du  Sai^t,  de  l’école  Hollandoife, 
né  à Harlem  en  1665  &.  élève  de  Van  Oftadc,  eft 
inférieur  à fon  maître  quant  à l’exécution  pittorefque -t 
mais  il  eft  plus  noble  dans  fes  comportions  , plus  fpi- 
rituel  dans  fes  conceptions.  Il  a furtout  repréfenté 
des  laboratoires  de  chymiftes  , des  fêtes  flamandes  , 
des  buvettes  j il  a aufti  peint  les  fleurs  , .&  a fait 
des  deffins  eftimés , à l’encre  de  la.  chine  , au  crayon 
& à l’aquarelle.  Il  eft  mort  fubitement  en  1704  , à 
l’âge  de  trente-neuf  ans. 

Il  a gravé  lui-même  à l’eau  forte.  Wollett  a gravé 
deux  payfages  d’après  ce  peintre. 

(289)  Benedetto  Lutt* , de  l’école  Florentine, 
né  à Florence  en  16 66,  eft  peut-être  le  feul  peintre 
de  cette  école  qui  air  plus  recherché  la  couleur  que 
le  deflin.  On  ajoute  qu’il  eflimoit  les  bons  peintres 
françois , ce  qui  eft  encore  une  qualité  rare  entre 
les  artiftes  florentins.  Il  n’étoit  pas  toujours  correâ 
dans  les  formes,  avoit  de  belles  parties  de  couleur, 
faifoit  de  belles  têtes  & agençoit  bien  fes  compor- 
tions. Il  vint  à Rome  vers  l’âge  de  vingt-quatre  ans, 
& y mourut  en  1724,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 
On  compte  entre  fes  élevés  Jean-Eaptifte  & Carie 
Vanloo. 

Beauvais  a gravé  d'après  ce  peintre , une  Magde- 
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laîne  pénitente  de  la  galerie  de  Drefde;  Fr.  Bartolozzi, 
Acalante  & Hipporaene,  8c  Narcifle. 

(190)  Georges  Philippe  Rugendas  , de  l’école 
Allemande,  ne  à Augfbourg  en  1666,  fe  décida  de 
bonne  heure  pour  le  gen  e des  batailles  : des  tableaux 
du  bourguignon,  les  eftampcs  de  Tempefle , fortifiè- 
rent en  lui  ceue  inclination,  8c  guidèrent  les  premiers 
pas  dans  la  carrière.  Il  fe  fortifia  par  les  études  opi- 
niâtres qu’il  fit  à Vénile  8c  à Rome  -,  8c  acheva  de 
fe  perfectionner  en  voyant  le  fiege,  le  bombardement, 
la  prifie  8c  le  pillage  d’Augsbourg.  Pendant  que  toute 
la  ville  étoit  plongée  dans  la  crainte,  le  tumulte,  le 
défel'poir , pendant  que  lui-même  étoit  ruiné  par  ce 
funelle  événement,  il  s’cxpofoit  aux  plus  grands  dan- 
gers pour  obferver  d’un  œil  ftudieux  , les  effets  du 
feu  de  l’artillerie  & de  la  moulqucrerie , les  attaques 
de  l’infanterie  & de  la  cavalerie,  les  horreurs  de 
l’aflaut  & celles  du  carnage.  Son  génie  étoit  à la 
fois  abondant  & févere , & fon  defiin  correct-,  fes  bons 
ouvrages  fe  Tentent  de  l’étude  de  la  nature.  Il  a eu 
trois  manières  dans  les  diflèrens  âges  de  fa  vie.  Dans 
la  première,  il  cherchoir  peu  la  correélion  ; il  s’oc- 
cupoit  de  la  couleur  & de  la  touche.  Dans  la  fé- 
condé il  a négligé  la  couleur,  8c  s’eft  appliqué  fur- 
tout  à exprimer  correélement  la  vérité.  Dans  la  troi- 
fiemc,  il  a fait  concourir  la  couleur  à la  juftefle 
des  expreiïions,  à la  vivacité  des  mouvomens..  Cet 
artifte , qui  tient  un  rang  diftingué  entre  les  peintres 
de  batailles,  eft  mort  en  1742,  âgé  de  foixante  Sc 
feize  ans. 

Il  a gravé  un  grand  nombre  de  fes  compofitions  k 
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l’eau-forte  ou  en  manière  noire.  Il  y a même  eu  d’affetf 
longues  périodes  de  fa  vie , pendant  lefquelles  il  ne 
s’eft  occupé  que  de  la  gravure. 

( 291  ) Joseph-Gabriel  Imbert,  de  l’école  Fran- 
çoife,  né  à Marfeille  en  1 666,  fut  éleve  de  Vander- 
Meulen  & de  Lebrun , & ne  conferva  la  manière  de 
l’un  ni  de  l’autre  de  fes  maîtres.  Il  entra  vers  l’âge 
de  trente-quatre  ans,  en  qualité  de  frère,  dans  l’ordre 
de  Saint -Bruno,  & prit  l’habit  dans  la  chartreufe 
de  Villeneuve  d’Avignon  où  il  a paffé  fa  vie.  Quel- 
quefois fes  talens  furent  fécondés  & quelquefois  con- 
trariés par  fes  fupérieurs.  Il  a travaillé  pour  diffé- 
rentes maifons  de  fon  ordre , & furtout  pour  celle 
où  il  vivoit.  On  regarde  comme  fon  chef-d’œuvre  le 
calvaire , tableau  du  maître-autel  de  la  chartreufe  de 
Marfeille.  « Le  goût  du  deflin , dit  Dandré  Bardon, 
» le  ton  de  la  couleur , les  nuances  du  pathétique 
» & du  pittorefque , le  contrafte  , la  jufteffe  des 
»»  expreflions,  y font  ménagés  avec  intelligence.  L’ou- 
» vrage, 'en  général,  eft  fi  intéreflant  qu’on  ne  peut 
» le  confidérer  avec  attention  fans  être,  affe&é  des 
» fentimens  que  doit  infpirer  le  fujet  ».  Ses  élèves 
publient  qu’il  avoir  fur  fon  art  des  principes  profonds. 
Il  eft  mort  en  1749  , âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

(29a)  Antoine  Baiestra  , de  l’école  Vénitienne, 
naquit  à Vérone  en  1666.  Il  ne  fe  contenta  pas  d’é- 
tudier les  grands  colôriffes  de  fa  nation , il  alla  fe 
mettre  à Rome  fous  la  conduite  de  Carie  Maratte  ; 
& pafla  enfuite  à Naples  pour  y obferver  les  beautés 
particulières  aux  peintres  de  ce  royaume.  Il  fe  for- 
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>na  un  bon  caraélère  de  deffin  , une  grande  & large 
manière,  une  belle  façon  de  compofcr.  Il  eut  de  la 
grâce , de  l’effet , de  l’accord , & l’on  voit  de  fort 
belles  têtes  dans  fes  tableaux.  Il  eft  mort  à Vérone 
en  1740 , âgé  de  foixante  & quatorze  ans. 

(193)  Antoine  RivALZ,de  l’école  Françoife,  né 
à Touloufe  en  1667 , reçut  de  fon  père,  qui  étoit 
peintre,  les  premières  leçons  de  l’art,  vint  fuivre  à 
Paris  les  exercices  de  l’académie,  alla  fe  perfeâion- 
ner  à Rome,  & retourna  dans  fa  ville  natale,  où 
il  eft  toujours  demeuré.  Comme  il  a vécu  & travaillé 
loin  de  la  capitale,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
fa  réputation  ne  réponde  pas  à fes  talens.  Il  avoit 

de  la  correûion  dans  le  dcflin  , de  la  force  dans  la 

* 

couleur,  une  compofition  ingénieufe  & réfléchie,  de 
la  grâce  & du  fentiment.  Il  avoit  formé  fon  goût  fur 
_les  plus  grands  maures  de  Rome,  & l’on  compare  le 
caraftère  de  fon  talent  à celui  du  Pouflin.  Il  eft  mort 
en  1735  , à l’âge  de  foixante-huit  ans. 

On  ne  voit  guère  de  fes  ouvrages  qu’à  Touloufe. 
Il  a gravé  lui-même  à l’eau-forte  la  vérité  chaffanc 
les  vices  ennemis  des  fciences  & des  arts, 

(184)  Jean  Kupetski,  né  à Porfine  , fur  la  fron„ 
tière  de  Hongrie  en  1667  , étoit  fils  d’un  pauvre 
tiflerand.  Il  fuit  de  la  maifon  paternelle , eut  le  bon- 
heur de  trouver  un  protecteur  qui  le  mic  fous  la  con- 
duite d’un  peintre,  & devint  un  très-bon  peintre 
lui-même.  Il  a peint  le  portrait  & des  figures  de 
fantaifie  avec  une  grande  vérité,  mais  fans  aucun  choix. 
11  tient  de  Rembrandt  & de  Van  Dyck.  On  dit  que 
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perfonne  ne  l’a  furpafTé  pour  la  couleur  Sz  l’întellî- 
gence  du  clair  - oblcur.  Il  eft  mort  en  1740,  à l’âge 
de  foixante  & treize  ans. 

(29J  ) Nicolas  Bertin  , de  l’ccole  Françoife,  né 
à Paris  en  1667.  fut  élève  de  Jouvenet  & de  Bon  Boul- 
longne  -,  mais  la  nature  ne  l’avoit  pas  appelle  à l’imi- 
tation de  fes  maîtres.  Quoiqu’il  ait  fait  de  grands 
tableauk  , tels  que  le  baptême  de  l’eunuque  de  la 
reine  de  Candace , à Saint-Germain  des  Prés,  & 
des  tableaux  de  grandeur  moyenne  , tel  que  fon 
morceau  de  réception  à l’académie  royale  quirepréfente 
Hercule  délivrant  Promet hée , il  a lurtout  réuffi  dans 
les  petits  tableaux  de  cabinet.  Il  eft  mort  à Paris 
en  1736}  âgé  de  foixante  & neuf  ans.  * , 

(296)  Gaspard  Pierre  Verbruggen,  de  l’école 
Flamande , né  à Anvers  en  1668 , peignit  les  fleurs 
d’une  touche  facile  & légère  , qui  ne  fent  pas  le 
travail  , & traita  ce  petit  genre  d’une  grande  ma- 
nière. Il  rie  faut  pas  juger  de  fon  talent  par  fes  der- 
niers tableaux,  dans  lefquels  fa  facilité  étoit  dégéné- 
rée en  négligence.  Il  eft  mort  à Anvers  en  1720 , 
âgé  de  cinquante-deux  ans. 

(297)  Jean  Rudolf  Huber  , de  l’école  Alle- 
mande, né  à Bâle  en  1668,  eft  appellé  le  Tintoret 
de  la  Suiffe  , quoiqu’il  n’ait  guère  fait  que  des  por- 
traits. Il  a égalé  le  peintre  Vénitien  par  fon  extrême 
facilité.  Ses  bons  ouvrages  font  d’une  couleur  vigou- 
reufe  & d’une  belle  touche.  Il  eft  mort  dans  fa  ville 
natale , en  1748  , âgé  de  quatre-vingt  ans. 
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(tjÆ)  Dominique  Marie  Viani  , de  l’école 
Lombarde,  né  à Bologne  en  1668,  fut  élève  de  fon 
père.  Il  a cherché  la  manière  du  Cignani  & celle 
du  Guide.  Il  avoit  de  la  grâce  & de  la  fineffe  dans 
le  defiin,  un  bon  effet,  une  aimable  façon  de  peindre  , 
une  manière  large  & de  la  grandeur  de  caraélère. 
Il  a cherché  un  coloris  vague  & lumineux  , 8c  eft 
fouvent  tombé  dans  le  fade  & le  monotone.  Il  eft 
mort  en  1711  , âgé  de  quarante  - trois  ans. 

(299)  Frédéric  Moucheron,  de  l’école  Hol- 
landoil'e , né  à Embden  en  1 63  3 , apprit  fon  art  dans 
fa  patrie , fe  perfeûionna  à Paris  où  fes  ouvrages 
furent  recherchés,  & alla  s’établir  à Amfterdam.  Il 
n’eft  pas  au  premier  rang  des  payfagiftes  des  Pays- 
Bas  , mais  il  continue  d’être  eftimé.  Le  feuillé  de 
fes  arbres  eft  d’une  touche  facile , fes  lointains  font 
variés  & ont  une  belle  vapeur,  les  de  vans  de  lès  ta* 
bleaux  font  vigoureux.  Il  eft  mort  à Amfterdam 
en  1686  , âgé  de  cinquante- trois  ans. 

Isaac  Moucheron  , fon  fils  & fon  élève  , né  en 
1670,  l’a  furpaffé.  Il  étonne  par  la  variété  8c  la  vérité 
de  fon  payfage  . fa  couleur  eft  celle  de  la  nature  ; 
la  fraîcheur  y eft  jointe  à la  force  8c  à l’harmonie» 
Il  avoit  vu  l’Italie  , & avoit  fait  un  grand  nombre 
d’études  dans  la  campagne  de  Rome.  Il  eft  mort  en 
1744 , âgé  de  foixante  & quatorze  ans. 

Il  a gravé  à l’eau-forte  d’après  lui-même  & d’après 
le  Gafpre. 

(300)  Louis  Gailoche,  de  l’école  Françoife, 
né  en  1670 , fut  élève  de  Louis  Boullongne  & lor- 
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tout  de  l’Italie.  Il  avoit  une  théorie  profonde  ■&& 
l’art,  qui. nuifit  peut-être  a la  pratique.  On  voit  de» 
lui  à Notre-Dame,  le  départ  de  Saint  Paul , de  Milec 
pour  Jéruialem  ; à l’academie  royale,  Hercule  ren- 
dant Aicefte  à fon  époux  : mais  fon  chef-d’œuvre  efl 
dans  la  fac.riftie  des  Petits-Pères  , & repréfente  la 
tranflation  des  reliques  de  Saint- Auguflin.  Il  eft  mort 
en  1761,  âgé  de  quatre-vingt  onze  ans. 

(301)  Paul  Farinato,  de  l’école  Vénitienne» 
eft  né  à Vérone,  on  ne  fait  en.  quelle  année  : on 
ignore  également  celle  de  fa  mort.  Il  deflïnoit  d’un 
grand  caraéière  , mais  avec  beaucoup  d’incorreélion  , 
faifoit  de  belles  têtes  & les  coëftoit  avec  goût , avoit 
une  manière  large  : mais  ctoit  fujet  à tomber  dans  une 
couleur  bife  & fans  effet. 

( 301)  Dqnato  Creti,  de  l’école  Lombarde,  né  2 
Crcmone  en  1671  , avoit  un  genie  facile  & paffa 
pour  un  des  bons  peintres  de  fon  temps»  Il  drapoit 
bien , quoiqu’il  peignît  fes  draperies  avec  un  peu 
de  féchereffe  ; il  étoit  fin  dcffinateur  ; mais  fa  couleur 
ctoit  foible,  & l’on  préféré  fes  grifailles  à fes  ta- 
bleaux coloriés.  Il  eft  mort  en  174a , âgé  de  foixante-- 
onze  ans. 

/ „ 

(303)Rosa  Alba  Carrïera  , qu’on  nemm eRr.falba* 
de  l’école  Vénitienne,  naquit  à Venife  en  1672,  pei- 
gnit d’abord  à l’huile,  s’attacha  enfeite  à la  miniature 
& furtout  au  paftcl.  C’eft  dans  ces  genres  qu’elle 
s’eft  fait  une  très  grande  réputation  pour  le  por- 
trait , & pour  des  têtes  de  fantaifte  très  agréables  8c 
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«î’une  couleur  fraîche.  Elle  a fcjourné  longtemps  à * 
"Paris  & a donné  pour  morceau  de  réception  à l’Aca- 
démie royale  un  pafiel  repréfentant  une  mufe. 

- » Fluficurs  dames  , dit  M.  Cochin , s’étoient  déjà 

» rendu  célèbres  dans  les  arts  -,  mais  on  peut  dire 
» qu’à  l’exception  d’Elifabeth  Sirani,  de  Bologne, 

» l’admiration  qu’on  leur  accordoit  étoit  accompagnée 
» de  quclqu’indulgence  , & fondée  plutôt  fur  la 
» rareté  de  leurs  fuccès  que  fur  l’excellence  de 
» leurs  talens.  Privées  de  la  liberté  d’étudier  la  na- 
ja ture  nue  comme  le  font  les  hommes,  on  n’eft  pas 
» en  droit  d’exiger  d’elles  un  favoir  aufli  étendu 
» dans  des  arts  où  cette  étude  eft  d’une  nécelTité 
» indifpenfable.  Rofalba  s’étant  attachée  aux  talens 
» du  paftel  & de  la  miniature , les  a portés  à uù 
» fi  haut  degré  de  mérite  , que  non  feulement  les 
» hommes  les  plus  célébrés  dans  ces  deux  genres  ne 
» l’ont  point  furpaffée  , mais  même  qu’il  en  eft  bien 
» peu  qui  puiflent  lui  être  comparés.  L’extrême  cor- 
» reélion  & la  fcience  profonde  du  deflin  n’étant  pas 
» aufli  abfolument  eflentielles  dans  ces  genres,  que 
» dans  celui  de  l’hiftoire  ^ elle  a atteint  le  bue 
» qu’on  peut  s’y  propofer  par  la  beauté  de  fa  cou- 
» leur.  La  pureté  & la  fraîcheur  des  tons  qu’elle  a fu 
» employer  dans  fon  coloris,  font  admirables,  &r  la 
» belle  facilité,  aufii  bien  que  la  largeur  de  fa  tna- 
» nière , l’ont  égalée  au  plus  grands  maifes  ».  Elle 
çherchoit  fa  récréation  dans  la  mufique  & touchois 
très  bien  du  clavefin.  Ses  talens  lui  procurèrent  un® 
fortune  confidérable.  Elle  eft  morte  à Venife  en  175.7, 
âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Wagner  à gravé  le  portrait  de  cette  fille  célébré 
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peint  par  elle  même.  J.  Smith  a gravé  d’après  elle , en* 
manière  noire,  le  printemps  6c  l’innocence. 

(304)  Claude  Culot,  de  l’école  Françoife,  né 
à Langres  en  1673  , n’eut  point  de  fuccès  dans  l’hif- 
ftoirc,  & en  eut  beaucoup  dans  les  lu  jets  grotefques. 
Il  doit  fur-tout  fa  réputation  à fes  petits  delfins.^ 
agréablement  bizarres , qu’il  a gravés  d’une  pointes 
très-fpirituelle.  Il  eft  mort  en  1722  , âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

On  eftime  juftement  les  eftampes  qu’il  a faites 
pour  les  fabies  de  la  Motte. 

/ 

(305)  Jean-Pierre  Zanotti,  de  l’école  Lom- 
barde, né  à Paris  en  1674,  mais  mené  à Bologne 
après  fes  études  de  la  langue  latine  , fut  élève  de 
Pafinclli  , peintre  bolonois,  agréable  colorifte  & ha- 
bile dans  la  compofition.  Zanotti  acquit  une  couleur 
fraîche , un  pinceau  moelleux  , une  bonne  intelli- 
gence du  clair-oblcur.  On  loue  fon  tableau  de  Saint- 
Thomas  dans  la  paroifle  dédiée  à cet  apôtre , à Bo- 
logne. Il  s’eft  aufîi  diflingué  dans  la  poefie,  a fait  une 
tragédie  de  Didon , & a été  de  plufieurs  académies 
littéraires.  On  ignore  l’année  de  fa  mort  : on  fait  feu- 
lement qu’il  eft  parvenu  à un  âge  avancé. 

(306)  Thierry  Valkenburg,  de  l’école  Hol- 
landoife  , né  à Amfterdam  en  167 $ , fut  élève  de 
Jean  Wéeninx.  Il  a fait  le  portrait,  mais  fa  réputation 
eft  fondée  fur  fes  tableaux  de  nature  morte  , qui  l'ont 
très-recherchés  & portés  à un  très-haut  prix.  Quoi- 
qu’il ne  fort,  pas  parvenu  à la  vieillefTe , fes  derniers 
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ouvrages  font  bien  plus  foiblcs  que  ceux  de  fon  bon 
temps.  Il  eft  mort  d’apoplexie  en  1711  , à l’âge  de 
quarante-, fix  ans. 

(307)  Jean-Antoine  Pellegrini  , de  l’école  Vé- 
nitienne , né  à Vcnife  en  1675  , peignoit  bien-  & 
d’une  grande  manière,  avoir  un  pinceau  large  & fa- 
cile &t  beaucoup  de  goût.  Il  entendoir  la  grande 
machine  de  la  compofition  &:  faifoit  bien  le  pay- 
fage.  A force  d’étendre  fes  malfes  de  lumières,  il 
étoit  fujet  à détruire  le  relief.  Ses  bons  ouvrages  l'ont 
biens  delîincs.  Il  cil  mort  à Vcnife  en  1741,  à l’âge 
de  loixante  & fix  ans. 

(30S)  Pierre  - Jacques  Cazes  , de  l’école  Fran- 
çoife  , né  en  167 6 , fut  élève  de  Bon  Bonllongne.  Quand 
il  parut,  la  peinture  étoit  dans  un  état  de  décadence, 
& il  lui  fut  aile  de  fe  faire  une  réputation  fupérieure 
à fes  talens  : ou  plutôt  il  n’eut  pas  la  peine  de  la 
faire , on  s’emprelfa  de  la  lui  accorder  pour  abbaif- 
fer  celle  de  le  Moync  qui  lui  étoit  bien  fupérieur. 
C’étoit  un  de  ces  artiftes  qui  pofiedent  allez  bien  leur 
profelfion  pour  mériter  des  éloges  modérés , & qui  ont 
de  la  facilité  à produire  de  ces  ouvrages  fans  carac- 
tère , qui  donnent  peu  de  prile  à la  critique.  On  peut 
voir  de  lui  l’Hémorroïlfe  à Notre-Dame,  & beaucoup 
de  tableaux  dans  le  choeur  de  Saint-Gcrmain-des-Prés. 
Il  eft  mort  en  1754,  âgé  de  foixante  & dix-huit  ans. 

4 

(109)  Robert  Tournieres  , de  l’école  Françoifc, 
. né  à Caen  en  1676,  fit  le  portrait  avec  allez  de  fuccès 
pour  être  reçu  de  l’académie  royale.  II  fe  fit  enfuito 
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recevoir  de  la  même  académie  en  qualité  de  peintrë 
d’hifloire , fur  un  petit  tableau  repréfentant  un  effet 
de  nuit.  Voilà , dit  Jouvenet,  un  homme  que  nous 
venons  de  recevoir  pour  un  bout  de  chandelle.  Il  eft 
mort  en  17 $2,  âgé  de  foixante  & dix-fept  ans. 

(310)  Jacques  Tornhill,  de  l’école  Angloifc; 
né  dans  le  comté  de  Dorfet  en  1676 , étoit  fils  d’un 
gentilhomme  qui  fe  ruina  par  fes  profufions.  Jacques, 
obligé  de  fe  faire  un  état  pour  fubfifter , prit  à Lon- 
dres les  leçons  d’un  peintre  médiocre  , fe  forma  fur- 
tout  par  les  ouvrages  des  bons  maîtres  qu’il  parvint 
à raffembler,  & par  un  voyage  en  France  & en  Hol- 
lande. Les  grandes  compofitions  qu’il  a exécutées  à l’é- 
giife  de  Saint-Paul  de  Londres,  au  château  d’Hamp- 
toncourt,  à l’hôpital  de  Gréenwick,  font  des  preuve» 
de  Ion  génie  : les  vices  de  fon  deffin  & de  fa  cou- 
leur peuvent  être  attribués  aux  défauts  de  fon  édu- 
cation pittorefque.  Il  eft  mort  en  1732 , âgé  de  cin- 
quante-fix  ans. 

(3 11)  Jean  Raoux  , de  l’école  Françolfe,  né  à 
Montpellier  en  1677»  fut  élève  de  Bon  Boullogne  , 
remporta  le  premier  prix  de  l’école,  & fit  le  voyage 
d’Italie  avec  la  penfion  du  roi.  Quoique  fes  études 
euffent  été  dirigées  vers  le  genre  de  l’hiftoire,  & que 
ce  fût  pour  ce  genre  qu’il  eût  été  reçu  de  l’académie 
royale,  il  crut  fentir  que  le  génie  lui  manquoit,  ik 
îl  fc  borna  lagement  aux  fujets  de  fantaifie  & au 
portrait.  Il  avoit  le  bon  goût  qui  accompagne  la  fun- 
plicité.  Son  deffin  , un  peu  rond,  convenoit  bien  aux 
figures  de  femmes  ; fa  couleur  étoit  fuave , peut-être 
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ton  peu  trop  careffée , il  rendoit  bien  les  reflets  des 
étoffes  fbyeufes.  La  nature  ne  l’avoic  deftiné  qu*l 
repréfenter  des  objets  agréables.  Il  eft  mort  à Paris 
en  1734  , âgé  de  cinquante-fept  ans. 

J.  Daullé  a gravé  d’après  lui  le  repos  de  Vénus, 
8 1 les  Grâces  au  bain  ; Beauvarlet , le  rendez  - vous 
agréable  & Télem%que  dans  l’ifle  de  Calypfo;  Nie. 
Dupuis , un  concert. 

(311)  Jacob  Amigosi  , de  l’école  Vénitienne, 
ne  tient  pas  de  la  couleur  vigoureufe  de  cette  école 
qui  étoit  alors  dégénérée.  Sa  couleur  eft  fade  & 
doucereufe , quelquefois  jaunâtre  , quelquefois  tom- 
bant dans  la  farine.  Il  étoit  allez  bon  deflinateur,  & 
dans  fes  meilleurs  ouvrages , fon  pinceau  étoit  aflez 
moelleux.  S’il  n’avoit  fait  que  ceux  que  j’ai  vus,  il 
ne  mlriteroit  pas  une  place  dans  ce  diâionnairc  ; mais 
il  a eu  de  la  réputation  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Efpagne;  & il  faut  croire  que  l’eftime  qu’il  ob- 
tenoit  étoit  appuyée  fur  quelques  titres.  Il  eft  mort 
à Madrid  en  1754. 

Wagner  a gravé  plufieurs  eftampes  d’après  ce  peintre. 

(313)  Koenraet  Roepel  , de  l’école  Hollandaife, 
né  à la  Haye  en  1678  , fut  élève  de  Netfcher  qui  le 
deftinoit  au  genre  du  portrait  : la  foiblefle  de  fa  fanté, 
peut-être  même  celle  de  fes  difpofitions , l’empêcherenc 
de  faire  aucuns  progrès.  Ses  parens  l’emmenerent  à 
la  campagne  pour  oflayer  d’y  rétablir  fon  tempéram- 
ment  : là  il  vit  des  fleurs,  il  eflaya  de  les  copier,  il 
réulTu  ; il  reconnut  que  c’étoit  le  genre  dans  lequel  la 
nature  lui  ayoit  deftiné  des  fuccès  ; & il  en  eut  de 
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très-grands , parce  qu’il  fut  fe  contenter  de  fon  partage- 
Sa  vie  fe  palfa  en  quelque  forte  dans  un  jardin  qu’il 
cultivoit,  dont  il  faifoit  les  objets  de  fes  études , & 
qui  lui  procuroit  une  moitfon  de  profits  & de  gloire, 
fin  refpirant  un  air  pur , il  fortifia  fa  poitrine  , & 
cet  homme  que  fés  parens  avoient  craint  ' de  ne 
pouvoir  élever  , n<.  mourut  qu’en  1748  , à l’âge  de 
ï'oixante-neuf  ans. 
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(314)  Sebastien  Conca  , de  l’école  Napolitaine, 
né  à Gaëte  en  1679,  fut  élève  de  Solimene.  Il  vint 
à Rome  , & y jouit  de  ia  première  réputation.  Clé- 
ment XI  le  choifit  pour  décorer  de  peintures  à frefque 
& à l’huile  l’églife  de  Saint-Clcment.  Le  fucccs  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entreprifes 
qui  fe  firent  à Kome  de  Ion  temps.  Sa  renommée  ne 
refia  pas  renfermée  dans  l’Italie  , & les  étrangers  dis- 
putèrent aux  Italiens  l’avantage  d’exerce’r  fon  pinceau. 

Il  entendoit  bien  les  grandes  compofitions  & les  dif- 
tribuoit  avec  fagefle.  Il  deflinoit  bien  , avoit  un  beau 
pinceau,  une  paffable  intelligence  du  clair -obfcur , 

& de  l’art  de  draper  : mais  pour  vouloir  être  agréa- 
ble, il  tomboit  dans  le  joli , & n’étoit  que  mefquin  : ' 
on  voit  qu’il  a cherché  le  grand,  mais  que  lui-même 
étoit  petit.  Son  coloris  a la  prétention  d’être  brillant  » 
& rl  eft  maniéré , il  fent  l’éventail.  Il  parut  un  grand 
artifte  parce  que  l’art  étoit  lui-même  dans  fa  déca- 
dence, & il  ne  fit  qu’en  accélérer  la  ruine  à Rome. 

Il  apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs,  la  manière  de 
Solimene  & des  principes  moins  bons  que  faciles, 
qui  firent  tomber  tout  à fait  la  peinture.  Cet  artifte  eft 
mort  à Naples  en  1764,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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Jacques  Frey  a gravé  d’après  ce  peintre,  la  Vierge 
apparoiflant  à Saint-Philippe  de  Néri  ; la  Vierge  don- 
nant le  fcapulaire  à Saint-Simon  Stock. 


(315)  François  de  Troy,  de  l’école  Françoife, 
fils  de  Nicolas  de  Troy,  peintre  de  l’hôtel-de-ville  de 
Touloufe,  naquit  en  cette  ville  en  164J.  Il  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à Paris,  dirigea  d’abord  fes 
études  vers  le  genre  de  l’hiftoire  dans  l’école  de 
Loir,  entra  enfuite  dans  celle  de  le  Fevre  &r  le  con- 
facra  dès  lors  au  portrait.  Il  fut  cependant  reçu  de 
l’académie  royale  en  qualité  de  peintre  d’hiftoire  : fon 
tableau  de  réception  repréfente  Mercure  coupant  la  tête 
«l’Argus.  Sans  comparer  de  Troy  au  Titien,  à Van- 
Dyck  , on  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’ait  été  l’un 
des  fort  bons  peintres  de  portraits  de  l’école  Françoife  , 
& qu’il  n’ait  traité  avec  beaucoup  de  talentle  portrait 
hiftorié.  C’étoit  un  peintre  chéri  des  femmes , parce 
qu’il  avoit  coutume  de  les  repréfenter  en  déeffes, 
& de  donner  même  aux  laides  un  caraûère  de  beauté, 
en  confervant  cependant  aflea  de  leur  phyfionomie 
pour  qu’on  pût  les  reconnoître.  On  voit  de  lui  deux 
grands  tableaux  à l’hôtel-de-ville  : on  en  voit  un  aufli 
dans  l’églife  de  Sainte  - Genevieve , & il  eft  affez 
, voifin  de  ceux  de  Largilliere  & de  Rigaud , pour 
qu’on  puifle  aifément  comparer  entre  eux  ces  trois  ar- 
tiftes.  De  Troy  paroit  inférieur  aux  deux  autres; 
mais  on  peut  , fans  honte  céder  la  viâoire  à de  tels 
rivaux.  Il  elV  mort  à Paris  en  1730,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Jean-François  de  Troy,  fils  & élève  de  Fran- 
çois, naquit  à Paris  en  1680.  Il  patfa  neuf  ans  en  Italie 
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à étudier  les  grands  maîtres  (ans  adopte?  leur  goût* 

& revint  jouir  en  France  d’une  très-grande  réputa- 
tion. Il  eut  tous  les  honneurs  académiques  , fut 
nommé  direfteur  de  l’academie  de  Rome,  & décoré 
de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Ce  n’étoit  pas  un  homme 
ordinaire , mais  c’étoit  un  de  ces  hommes  dont  le  * 
talent  8c  les  fuccès  peuvent  êtres  nuifibles  à une  école. 
Son  de  fil  n avoit  peu  de  caraéière  & de  correélion , fa 
couleur  étoit  agréable,  les  agencemens  de  fes  com- 
pofirions  avoient  de  la  grandeur*,  mais  c’étoit  une 
grandeur  théâtrale.  Ses  tableaux  repréfentent  moins  ' 
des  feenes  hiftoriques  que  des  feenes  d’opéras  : un 
excès  de  richeffe  régné  dans  fes  parures  8c  fes  déco- 
rations *,  les  attitudes  de  fes  figures  manquent  fou- 
vent  de  la  jufteffe  que  pourroient  même  avoir  de 
bons  a&eurs.  Ses  expreffions  font  foibles  & triviales; 
fes  têtes  n’ont  ni  le  caraéicre  du  grand*  ni  celui  du 
beau.  Enfin  il  eft  plutôt  un  brillant  décorateur  qu’un 
vrai  peintre  d’hiftoire.  Tout  le  monde  connoît  fon 
hiftoue  d’Efther , & fa  conquête  de  la  toifon  d’or, 
fujets  exécutés  en  tapifferie  aux  Gobelins.  Il  eft  mort 
à Rome,  en  iyji  , à l’âge  de  foixante  & douze  ans, 
lorfqu’il  fe  préparoit  à revenir  en  France.  v 

J.  Beauvarlet  a gravé  d’après  de  Troy  , Efther 
devant  Afluérus,  & Efther  couronnée  par  Afluérus  ; * 
J.  Ch.  le  Vaffeur  , la  punition  d’Acléon. 

(316)  JeanGrimoux,  de  l’école  Allemande,  né  à 
Romont,  Canton  de  Fribourg  en  1680 , n’eut  point 
de  maître,  & devint  un  peintre  fort  eftimable,  en 
copiant  des  tableaux  de  Van-Dyck  & de  Rembrandt 
dans  le  magafin  d’un  brocanteur.  Il  fe  fit  une  manière 
a particulière  , 
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particulière j qui  tient  cependant,  à quelques  égards, 
de  celle  de  Rembrandt , & il  n’avoit  pas  l’humeur 
moins  bizarre  que  ce  grand  peintre.  Avec  un  grand 
raient  pour  le  portrait , il  en  fit  peu , parce  qu’il 
fe  rendoit  inacceflible  à ceux  qui  auroient  pu  lui  en 
demander.  La  plupart  de  fes  tableaux  repréfentent 
des  femmes  en  bufte  ou  à mi-corps,  ajuftées  & coëf- 
fées  d’une  façon  fingulière  , mais  pittotefque.  Ses 
têtes  & les  attitudes  font  agréables  , fa  couleur  eft 
belle  & vigoureufe,  tellement  fondue,  qu’on  croit  la 
voir  à travers  une  vapeur;  fes  martes  font  larges  & 
d’un  grand  effet.  Il  eft  mort  à Paris  Vers  1740,  âgé 
d’environ  foixante  ans. 

(317)  Jean  van  Huvsuto,  de  l’école  Hollandoife, 
naquit  à Amfterdam  en  1682,  de  Jufte  van  Huyfum, 
qui  étoit  moins  un  peintre  qu’un  ouvrier  tenant  ma- 
nufaôure  de  tableaux.  Ce  fut  dans  cette  boutique 
que  Jean  fe  forma  au  métier  de  la  peinture  : fes  dif- 
pofitions  naturelles  & l’afped  de  la  nature  lui  en 
firent  trouver  l’art.  Ce  fut  les  fleurs  qu’il  prit  furtout 
pour  objet  de  fes  imitations  , & quelques  tableaux 
de  Mignon  lui  indiquèrent  d’abord  la  manière  de  les 
imiter  : mais  il  furpafla  le  maître  qui  lui  avoit  fourni 
les  exemples;  il  fembla  même  égaler  fes  modèles  , & 
quelques-uns  de  fes  admirateuts  ont  prétendu  qu’il 
en  avoit  furpaffé  la  fraîcheur  : il  he  tarda  pas  à voir 
payer  fes  tableaux  douze  cens  florins  de  Hollande , & 
ce  prix  fut  bientôt  augmenté. 

Les  amateurs  du  fini  très-précieux  , & c’eft  le  très- 
grand  nombre  , mettent  Van  Huyfum  au  - deflus  de 
tous  les  peintres  de  fleurs.  Ceux  qui  aiment  dans 
Jeme  IV.  O o 
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les  ouvrages  de  l’art  une  touche  facile  8c  légère  j 
qui  préfèrent  le  fentiment  à la  patience,  jointe  même 
à la  plus  grande  intelligence  ; qui  trouvent  que  la 
vérité  acquiert  un  nouveau  prix , quand  on  apper- 
çoit  qu’elle  a coûté  peu  de  peine  à trouver,  confer- 
vent  le  premier  rang  à Baptifte  ; mais  le  nombre  en 
eft  peu  confidérable , il  eft  entièrement  compofé  de 
peintres.  Le  foin  que  donnoit  Van  Huyfum  à choifir 
les  couleurs  les  plus  éclatantes  & les  plus  folides, 
à les  préparer,  à épurer  lies  huiles,  contribue  beau- 
coup à la  brillante  fraîcheur  de  fes  ouvrages.  Cela, 
ne  diminue  point  fon  mérite  ; le  choix  des  matériaux 
fait  partie  de  l’art  : mais  s’il  eft  vrai  qu’il  ait  cherché 
à faire  un  fecret  de  fes  procédés  , c’eft  une  forte  do 
charlatanifme  indigne  de  fes  talens. 

» L’imprelTion  en  blanc  de  fes  panneaux  ou  de  fes 
» toiles  étoit  préparée,  dit  M.  Defcamps,  avec  le  plua 
» grand  foin , & avec  une  pureté  qui  lui  ôtoit  la 
» crainte  de  les  voir  pouffer,  ou  détruire  les  couleurs 
» qu’il  y appliquoit  avec  bien  de  la  légèreté.  Il  gla- 
ti çoit  tout,  excepté  les  clairs,  fans  excepter  même 
» les  blancs,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  le  ton  : c’é- 
» toit  par  deffus  cette  préparation  qu’il  terminoit  les 
» formes,  les  lumières,  les  ombres,  les  reflets.  Touc 
» eft  traité  avec  précifion  , fans  négligence , mais 
« fans  féchereffe.  Le  duvet,  le  poli,  le  velouté,  la 
» tranfparence , & l’éclat  le  plus  vrai  & le  plus 
» brillant , fe  trouvent  avec  cette  touche  que  Ja  na- 
» ture  indique  , & qui  n’eft  due  ni  à la  manière  ni 
» au  hazard.  Les  vafes  qu’il  favoit  habilement  placer, 
» & dans  lefquels  il  pofoit  lès  fleurs  , font  encore 
b d’après  nature.  Xes  bas-reliefs , aufii  finis  que  le 
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”S>  reftè , font  la  plupart  bien  compofés  & d’une  haf- 
*»  monie  favante.  Il  avoit  l’adrefie  de  former  Ces  grouppt» 
» enlbrte  que  les  fleurs  ies  plus  éclatantes  occu- 
» poient  le  centre,  & il  fe  fervoit  de  la  couleur  pro- 
» pre  de  chaque  fleur  pour  conduire  la  dégradation 
» depuis  le  centre  jufqu’à  l’extrémité  du  grouppe.  De* 
» nids  d’oifeaux  , leurs  œufs , les  plumes  , les  infectes , 
» les  papillons  , les  gouttes  d’eau  , tout  eft  rendu 
» avec  la  plus  grande  vérité , & fait  la  plus  parfaite 
» illufion. 

» Après  cet  éloge  , qu’il  nous  foit  permis  de  dire 
» que  les  fruits  nous  ont  paru  quelquefois  tenir  de 
» l’ivoire  ou  de  la  cire  : une  touche  plus  fûre  auroit 
» annoncé  plus  d’art. 

» Nous  avons  parlé  de  Van-Huyfum  comme  du  pre- 
» mier  peintre  de  fleurs  : il  nous  refte  à le  faire  con- 
» noître  comme  bon  payfagifte,  Ses  payfages  font  bien 
» compofés.  Sans  avoir  vu  Rome,  il  employé  fouvent 
>>  les  vues  des  antiques  ruines  de  cette  ville.  On  y 
n trouve  une  couleur  excellente  -,  chaque  arbre  a une 
» touche  propre  pour  (on  feuillé  : les  planres,  les  dif- 
» férens  plans  , font  tous  difpofés  avec  jugement  & 
» avec  goût.  Les  figures , bien  deflinées  dans  le  goût 
» de  Lairefle  , font  très-finies  & touchées  avec  ef^rit. 
* Il  fembleroit  qu’il  eût  copié  la  nature  dans  un  pays 
x>  chaud;  les  ciels,  les  lointains,  les  montagnes,  les 
» vallées  & le  feuillage  caraâérifent  un  climat  tel  que 
» l’Italie.  Les  curieux  les  recherchent  en  Hollande, 
» & les  payent  fort  cher  ». 

Ses  tableaux  de  fleurs  les  plus  recherchés  • font 
ceux  dont  les  fonds  font  clairs,  uu  encore  ceux  dont 
les  fonds  font  bruns , fans  être  noirs. 
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Cet  artifte  eft  mort  en  1749 , âgé  de  foixantè  Si 
dix-fept  ans. 

Jacques  van  HuysIjm,  frère  de  Jean,  x copll 
fes  tableaux  d’une  manière  trompeufe.  Il  a peint  aufti 
des  originaux  dans  le  même  genre  qui  font  fort  re- 
cherchés &c  portés  à un  très-haut  prix. 

(3x8)  Jean-Baptiste  Piazzetta,  de  l’école  Véni- 
tienne , né  à Venife  en  i68z  , doit  être  regardé  comme 
un  élève  de  l’école  Lombarde,  & fe  forma  principale- 
ment fur  les  ouvrages  des  Carraches  & du  Guerchin. 
21  entendoit  bien  les  agcncemens  des  grandes  compo- 
fitions,  n'étoit  pas  toujours  correâ  de  delTtn,  8c  étoit 
maniéré  dans  les  mouvemens  & dans  la  couleur.  Il 
avoit  d’ailleurs  cet  agrément  que  l’on  confond  trop 
aifément  avec  la  grâce , & peignoit  d’un  pinceau 
large,  ferme  & moelleux.  Il  eft  mort  à Venife,  en. 
1754,  âgé  de  foixantè  & douze  ans.  Il  entendoit 
bien  le  plafond. 

M.  Pitteri  a gravé  , d’après  Piazzetta , S.  Jean 
S.  Thomas , un  Chrift  mort  fur  la  croix  ; F.  Bartho- 
lozzi  , trois  faints  de  l’Ordre  de  S.  Dominique,  en 
extàfe. 

(319)  Jean  Van  Breda  , de  l’école  Flamande, 
naquit  à Anvers , en  1683,  d’Alexandre  Van  Breda, 
bon  payfagifte,  qui  a eu  le  talent  de  bien  repréfenter 
des  .vues  d’Italie,  des  places  publiques,  des  marchés, 
des  foires.  Le  fils  a furpafle  le  pèfe,  8c  a beaucoup 
approché  de  Brcughel  de  Velours  8c  de  Wouvet- 
mans.  Sa  réputation  & le  prix  de  fes  tableaux  ne  foof 
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Qu'augmenter.  Il  eft  mort  en  1750  , âgé  de  foixant* 
Ce  fept  ans. 

(}io)  Antoine  Watteau  , de  l'école  Françoise, 
né  à Valenciennes , en  1684 , eut  Cillot  pour  dernier 
maître..  Il  fe  deftinoit  au  genre  de  l’hlftoire  , & 
remporta  même  le  premier  prix  à l’Académie  Royale. 
S’il  avoit  fuivi  cette  carrière , il  n’eût  eu  vraifembla- 
blement  que  le  mérite  vulgaire  de  ce  qu’on  appelle 
un  bon  peintre;  il  s’ouvrit  une  carrière  nouvelle , 
traita  les  fujets  galants  dans  un  goût  qui  n’etoit  qu’à 
lui,  lit  des  imitateurs,  & n’eut  pas  de  rivaux.  Ses  figu- 
res, finement  .deffinées,  ont  du  mouvement,  de  la 
fouplefle , .&  la  naïveté  de  la  nature.  Son  coloris 
plein  de  fraîcheur  rend  bien  la  mollefie  des  chairs, 
le  brillant  des  étoffes  , la  verdure  du  payfage.  Ses 
compofitions  ont  beaucoup  d’art , mais  cet  art  eft  tou- 
jours  caché,  8c  ne  femble  que  l’exprelfion  fidele  de 
la  nature.  Ses  arbres  font  légers  8c  bien  feuillés  > 
fes  ciels  fuaves , & faits  avec  facilité  : l’architeélure 
dont  il  a fouvent  orné  fes  tableaux  eft  de  bon  goût  8c 
bien  entendue.  Ses  fujets  les  plus  ordinaires , font 
des  fêtes  champêtres  ou  des  fcènes  théâtrales  : les 
vêtemens , les  ajudemens  , les  coëff'ures.  font  toujours 
pittorelques.  Il  étudioit  partout,  à la  campagne,  au 
fpeélacle , dans  les  promenades.;  il  traçoit.  tout  ce  qui 
lui  fembloit-  piquant , 8c  ces  études  lui  ont  fervi  x 
répandre  fur  fes  ouvrages  la  vérité  qui  en  fait  le  prix.. 
11  a nui  quelque  temps,  mais  fort  innocemment,  au. 
genre  de  l’hiftoire,  parce  que  les  amateurs,  mêmç. 
hors  de  France,  ne  voûtaient  plus,  avoir  que  des  ou* 
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vrages  dans  le  goût  de  Vatteau.  Il  eft  mort  à Nogent 
près  de  Paris,  en  1711,  à l’âge  de  trente  fept  ans. 

L’œuvre  gravée  de  Vatteau  , eft  très  confidérable. 
Les  meilleurs  graveurs  de  fon  temps  n’étoicnt  guère 
occupés  qu’à  reproduire  fes  ouvrages.  Entre  un  fi  grand; 
nombre  de  morceaux  nous  ne  citerons  que  l’Ifle  en- 
chantée, gravée  par  le  Bas  , la  mariée  de  Village, 
par  C.  N.  Cochin  , Rembarquement  pour  Gythèr.e , 
par  N.  Tardieu. 

(321)  Balthazar  Denner  , de  l’école  Allemande  , 
né  à Hambourg,  en  168 j , n’eut  que  de  mauvais  maî- 
tres , fut  placé  par  fes  parens  dans  des  maifons  de. 
commerce , & ne  put  donner  longtems  à la  peinture 
que  quelques  inftans  de  loifir  : ce  n’eft  pas  un  peintre 
qu’on  doive  imiter  , mais  il  doit  être  cité  par  l’ex- 
trême foin  qu’il  donnoit  aux  têtes;  on  y voit  jufqu’au 
pores  de  la  peau,  on  y compte  jufqu’aux  plus  foibles 
plis  de  fon  tiflu , il  a même  peint  quelquefois  dans  la 
pupille  de  l’œil , les  objets  qui  s’y  miroient  : & ce 
foin  minutieux  n’empêche  pas  qu’à  une  difiance  con- 
venable , fes  têtes  ne  produifent  l’effet  qu’elles  doivent 
fairo.  La  touche  en  eft  jufle,  la  couleur  fans  manière, 
l’expreftion  vraie.  Dans  les  autres  parties , le  delfin  eft 
trèsfoible,  les  plis  des  draperies,  fans  forme  & fans 
vérité , la  compofition  fans  goût  & fans  choix.  Cet 
artifte  patient , eft  mort  en  1747,  âgé  de  foixante  & 
deux  ans. 

(322)  Jean-Marc  Nattier,  de  l’école  Françoife, 
né  à Parts  en  168$  , fut  reçu  de  l’acadcmie  royale 
comme  peintre  d’hiftoire  &f<?  confacra  au  portrait  : 
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11  plût  furtout  aux  femmes  qu’il  transformoit  en  nym- 
phes, en  déefles,  & qu’il  embellifloit.  C’eft  d’après 
fes  defli ns  qu’a  été  gravée  la  galerie  du  Luxembourg, 
peinte  par  Rubens.  Il  eft  mort  en  l’J'Jô  , âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

(3x3)  Jean  - Baptiste  Oudry,  de  l’école  Fran» 
çoife , né  à Paris  en  1686  , fut  élève  de  Largillière, 
qui  lui  donna  d’excellens  principes  de  couleur,  & 
l’exerça  dans  tous  les  genreî  : c’eft  peut-être  ainfi 
que  devroit  toujours  être  dirigée  l’éducation  pitto- 
refque.  Il  n’eft  aucun  genre  que  le  peintre  d’hiftoire 
ne  doive  bien  poflcder  ; & l’artifte  qui  fe  confacre 
à un  genre  particulier,  fe  félicitera  toujours  de  s’être 
exercé  dans  un  genre  fupérieur.  C’eft  ce  qu’etvtendoit 
Wateau  , quand  il  difoit  qu’il  faut  un  peu  jouer  de  la 
flûte  pour  bien  jouer  du  tambour.  Oudry  fut  d’abord 
très-occupé  à faire  le  portrait  , mais  fans  abandonner 
l’hiftoire  pour  laquelle  il  fut  agréé , 8c  reçu  de 
l’académie  royale.  On  voit  de  lui  une  nativité  & un. 
feint-Gille,  dans  l’églife  de  S.  Leu  , & une  adoration 
des  Mages  dans  la  falle  du  chapitre  de  S.  Martin-des- 
Champs  ; mais  il  fe  livra  enfuite  à peindre  les  ani- 
maux , & c’eft  dans  ce  genre  qu’il  s’eft  fait  une 
très-grande  réputation.  Il  favoit,  par  la  touche  & par 
la  couleur,  donner,  à tous  les  objets  leur  véritable 
caraélère.  Toutes  les  mailons  royales  font  ornées  de 
fes  ouvrages,  & il  a beaucoup  travaillé  pour  les  par- 
ticuliers & les  étrangers.  Il  peignoir  bien  le  pay- 
fage , & il  campoit  fous  une  tente  pour  en  faire  le*, 
études  d’après  nature.  Il  eft  mort  en  17^5  , âgé  de  foi- 
x.inte  & dix  ans- 
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Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du  Rot , ouvrai 
ges  de  ce  peintre  , on  en  diftingue  un  capital; 
Louis  XV  y eft  repréfenté  à cheval , au  milieu  dq 
douze  (eigneurs  de  fa  cour  &:  de  pluficurs  officiers  j 
tous  les  portraits  font  trcs-reflemblans  ; les  chevaux, 
les  chiens  font  eux-mêmes  des  portiaits  de  chevaux 
des  écuries  du  Roi  , de  chiens  de  fa  meute.  Oudry 
eft  repréfenté  lui-même  dans  un  coin  du  tableau , 
faifant  un  deflin  de  la  chafle. 

On  a beaucoup  gravé  d’après  Oudry.  La  collc&iott 
des  eftampes  des  fables  de  la  Fontaine  fuffiroit  pouç 
donner  une  jufte  idée  de  fon  talent. 

(324)  Antoine  Canale  , de  l’école  Vénitienne, 
né  en  1687,  fe  livra  au  genre  du  payfage , qu’ri 
çtudia  d’après  nature  , & qu’il  traita  d’une  manière, 
vague  & légère.  Ses  ouvrages  refpirent  la  facilité  : 
ils  font  faits  de  peu  de  chofe , & produifent  un  effet 
très- jufte.  Il  eft  mort  en  1768,  âgé  de  quatre-vingt-; 

un  ans. 

1 ' 

(325)  François  le  Moine,  de  l’école  Françoife, 
né  à Paris  en  1688 , de  parens  fort  pauvres,  fut  élève 
de  Galloche.  Quoiqu’il  eût  remporté  le  premier  pri>x 
de  l’académie,  royale,  il  ne  fut  point  envoyé  à Rome  , 
parce  que  le  malheur  des  temps  empêcha  de  nommer 
des  penfionnaires.  Il  fit  dans  la  fuite  le  voyage 
d’Italie,  mais  en  courant,  dans  l’efpace  de  fix  mob, 
& lorfqu’il  étoit  déjà  formé.  Il  ne  put  que  voir,  & 
ç’eut  le  temps  de  rien  étudier. 

Le  Moine  devoit  faire  révolution  dans  l’école  Fran- 
foife.  Il  étoit  porté  au  grand  , peut-être  encore  pl«jsv 
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Jrar  ambition  que  par  génie  ; & s’il  n’avott  pas  le  fen* 
riment  de  ce  qui  conftitue  le  grand  dans  la  nature 
humaine  , il  avoir  bien  l’intelligence  de  ce  qu’on 
appelle  le  grand  dans  la  machine.  Il  étoit  gracieux 
fans  chercher  comme  Coypel , la  grimace,  la  minau- 
derie qui  veut  imiter  la  grâce;  fes  conceptions,  fe* 
ordonnances , les  attitudes  avoient  du  naturel , de  la 
vérité.  Il  ne  tomboit  pas  dans  les  attitudes  rhcâtrales, 
comme  de  Troy;  il  ne  cherchoit  pas  non  plus,  comr 
me  ce  peintre  , la  richefle  dans  la  magnificence 
affeélée  des  vêtemens  8c  des  acceftoires;  il  la  plaçoin 
dans  l’ordonnance  , difpofoit  induftrieufcment  les 
grouppes , & varioit  fans  affeflation  les  mouvement 
de  toutes  les  figures.  Fnfin , il  entendoit  très-bien  la 
machine  pittorefque , & c’eft  un  des  grands  moyens 
de  réullir , parce  qu’il  eft  peu  de  bons  juges  des 
parties  plus  favantes  de  l’art. 

Le  Moine  ne  peut  être  placé  dans  la  dalle  des 
grands  coloriftes;  mais  il  avoir  des  parties  de  couleuc 
qui  dévoient  le  conduire  au  fuccès  ; de  la  fraîcheur, 
des  tons  îuavcs,  un  agrément  général , effet  de  l’har^ 
monie , une  heureufe  cadence  dans  la  diftributîon  des 
ombres  & des  couleurs.  Il  peignoir  avec  allez  der 
peine , & étoit  lent  dans  l’exécution  : mars  il  avoir 
l’adrelfe  de  revenir  fur  fon  ouvrage,  & d’y  donne» 
l’apparence  de  la  facilité.  Si  fes  delfous  croient  peinés, 
il  les  couvroit  & ne  lailfoit  plus  voir  que  la  grâce  du 
pinceau;  rufe  permife  & même  recommandable;  cas 
l’artide -curieux  de  fa  réputation  ne  doit  négliger  au-r 
cun  moyen  de  plaire , 8c  le  fentiment  d’un  travail 
pénible  déplaît  toujours. 

Ses  ouvrages  ont  de  l’ame  8c  du  feu.  S’il  étaiA 
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bou  & incorreét  dans  le  deffin  , s’il  connoiflbit  trop 
peu  la  finefle  des  attaches , û preftjue  toujours  on 
peut  lui  reprocher  un  peu  de  manière  dans  les  formes, 
il  plaifoit  par  un  fentiment  de  chair , & par  cette 
morbidefle  qui  charme  le  grand  nombre  des  fpeâa-, 
tcurs , bien  plus  qu’une  favante  & profonde  étude. 

Il  donnoit  plutôt  du  gracieux  que  de  la  grâce 
à fes  têtes  de  femmes  , & n’avoit  pas  le  fentimenc 
de  la  vraie  beauté  -,  mais  il  plaifoit  fans  elle , ce  qui , 
par  des  rail'ons  phyûques  , eft  moins  difficile  en  France 
que  dans  plufieurs  autres  pays.  Comme  la  beauté 
des  têtes  y eft  rare  dans  la  nature,  on  eft  convenu 
d’y  prendre  pour  elle  une  gentilleffe  de  convention* 
Ses  têtes  d’hommes  manquent  de  caraûère  ; & en 
général , il  n’étoit  propre  à aucune  des  parties  de 
l’art  qui  exigent  de  la  fermeté.  Il  n’atteignoit  pas  à 
la  noblefTe  dans  les  figures , & n’avoit  que  celle  de 
la  compofition.  Sçs  draperies  font  comme  t'out  le  refte^ 
plutôt  agréables  que  d’un  grand  goût. 

Il  chercha  les  grandes  entreprifes  , &:  parvint  à 
s’en  procurer.  Il  fit , à très  bas  prix , le  plafond  du. 
chœur  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bacq;  il  peignit 
d’une  frefque  vigoureufe  celui  de  la  chapelle  de  1» 
Vierge,  à la  paroiffe  S.  Sulpice  ; mais  fon  plafond  ài 
fallon  d’Hercule,  à Verfaillcs  , eft  la  plus  vafte  corn-, 
pofition  qui  exifte  en  Europe  , puifqu’elle  porte  6 4 
pieds  de  long,  fur  54  de  large,  & huit  pieds  & demi 
de  renfoncement,  fans  être  interrompue  par  aucun 
corps  d’architeélure  vraie  ou  fuppofée.  Le  nombre 
des  figures  eft  de  cent  quarante  deux.  Cet  ouvrage,, 
^out  entier  de  la.  main  du  maître , a été  peint  à; 
Ifhuile , fur  toiles  marojifflcçs , en  quatre  années* 
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le  Moine  répandoit  trop  d’éclat , & cherchoit  trop 
ouvertement  la  gloire  pour  ne  pas  exciter  la  haine 
«le  ceux  qui  avoient  la  vanité  de  fe  croire  fes  rivaux. 
Tendre  (ils , maure  doux  & complaifamt  pour  Tes  élè- 
ves, mais  homme  paflionné , il  n’eut  pas  l’adreffe  de 
cacher  la  haine  qu’il  rendoit  à fes  ennemis,  & ne  fit 
que  les  aigrir  davantage.  On  fit  à Cazes  une  grande 
réputation  qui  eft  oubliée,  parce  qu’on  vouloit  oppo- 
fer  une  réputation  faélice  à celle  de  le  Moine.  On 
ferma  les  yeux  fur  les  brillantes  qualités  pittorefques 
■du  dernier,  pour  ne  s’attacher  qu’à  fes  nombreux  dé- 
fauts : le  Çortone  de  la  France  ne  recueillit  que  des 
mépris  de  la  part  des  artifles.  Il  crut  que  fon  mérite, 
étoit  méconnu  , parce  qu’il  étoit  en  effet  trop  bien  fentl 
par  fes  envieux,  qui  cherchoient  à le  ravaler,-  il  fe 
Crut  mal  récompenfé  de  fon  fallon  d’Hercule  -,  il 
comparoit  les  honneurs  dont  le  Brun  avoit  été  com- 
blé, avec  le  peu  de  diftinélion  qu’on  lui  marquoit;  il 
crut  même  fes  ennemis  aflez  puiflans  pour  lui  ravir 
la  liberté.  Son  efpric  s’aliéna,  & un  matin  que  M. 
Berger  , qui  l’aimoit,  & qui  l’avoit  conduit  à Rome, 
yenoit  le  chercher  pour  le  mener  à la  campagne , 
où  il  - efpéroit  le  faire  traiter , il  crut  qu’on  venoic 
l’arrêter  pour  le  conduire  en  prifon  , fe  frappa  de 
neuf  coups  d’épée  , eut  encore  la  force  d’ouvrir  (a, 
porte , & tomba  mort  aux  pieds  de  fon  ami.  Cet 
évènement  arriva  en  1737  : le  Moine  avoit  alors  qua-  „ 
rante-neuf  ans,  & étoit  revêtu  depuis  dix  mois,  de 
la  place  de  premier  peintre  du  Roi.  On  regarde  comme 
fon  chef-d’œuvre  la  fuite  en  Egypte , tableau  qu’il 
fit  pour  les  religieufes  de  l’A(Tomption.  On  y joint), 
encore  une  femme  entrant  au  bain  , qu’il  commença 
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à Bologne,  qu’il  continua  à Venife,  & qu’il  finît 'J;  j 
Rume.  Son  morceau  de  réception  à l’ Académie 
Royale , repréfentant  Hercule  & Cacus  , n’eft  pas  la 
plus  beau  de  Tes  ouvrages  ; mais  il  eft  peut  être  la 
moins  incorrect. 

Cars  a gravé  diaprés  ce  Peintre,  Hercule  & Om- 
phale,  la  femme  defeendanr  au  bain,  le  Teins  qui 
enleve  la  Vérité,  Hercule  & Cacus,  &r  le  tableau 
ovale  du  fallon  de  la  Paix  à Verfaillçs,  &c,. 

(316)  Fr.vnçois-Paul  Ferg  , de  l’Pcole  Allea 
mande,  né  à Vienne  en  Autriche  en  1689 , repréfentoiti. 
dit  M.  Defcamps , » comme  Berghem  & Wouvermans., 

» les  fêtes  champêtres , les  travaux  des  Villageois.  Il 
» ornoit  fes  paysages,  de  ruines  & d’architeélure.  du. 

» meilleur  choix  ; la  pierre  & le  marbre  étoient  di£- 
» tinâement  imités , fans  féçherefte  & fans  froideur. 

» Son  goût  de  colorier , dans  fos  premières  années., 

» tenoit  de  la.  vigueur  & de  ht  force  des  maître* 

» d’Italie.  Il  ne  fit  enfuitc  que  confulter  la  nature  , 

*.  abandonna  le  préjugé  de  l’imitation  de  maniéré , 

» & ne  fuivit  plus  que  la  maniéré  qu’infpire  la  véri- 
9 té,  qui  eft  plus  claire  & plus  vague.  Sa  couleur 
9 eft  bonne  , 8c  fa  touche  facile.  Ses  compofitions 
» font  d’un  homme  d’efprit  : chaque  figure,  intéreffe 
» dans-  fes.  payfages.  Il  deflinoit  bien  , mais  fes  che- 
» vaux  «t’ont  pas  la  fineffe  de  ceux  de  Wouvermans  >w 
Çet  aptifie  eftimable,  dont  les  tableaux  font  aujoua- 
d’hui.  juftement  recherchés  en  Angleterre,  eft  mora 
de  misère  à Londres,  à.  l’àçe  de  cinquante  & un  ans. 

Il  a gravé  lift-même  à l’eau-forte  plufieurs  d,e  fas; 
Çayfages , les  épreuves  en  fqnt  recherchées,  Yivarè% 
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% gfavé  diaprés  lu!  la  convcrfaiïon  champêtre.  Soa 
portrait  qu’il  a peint  à Drefde,  8c  qui  a été  gravé 
par  J.  F.  Baufe , prouve  qu’il  faifoit  aufli  le  portrait. 

(3*7)  Nicolas  Lancret  de  l’école  Françoife, 
hé  à Paris,  en  1690,  fut  élève  & imitateur  de  Wat*. 
teau,  & l’on  afrurc  même  qu’il  lui  infpira  de  la  ja- 
lou  fie,  quoique  cependant  il  fut  loin  de  l’égaler.  Il 
étoit  agréable  par  fes  compoficions  8c  fon  exécution  ; 
ïl  vit  fes  ouvrages  fort  recherchés,  fut  reçu  de  l’aca- 
démie toyale  8c  mourut  en  1747  , à l’âge  de  cin1- 
quante  fept  ans.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui, 
lorfque  le  genre  un  peu  mielleux  de  fes  tableaux 
étoit  à là  mode. 

(327)  Francischello  délié  Mura,  de  l’école 
• Napolitaine  -,  on  ignore  l’année  de  fa  naiffance  , le 
lieu  où  il  vit  le  jour , & le  tems  de  fa  mort  : on  faic 
qu’il  vivoit  encore  en  1756.  Il  étoit  élève  de  Soümcne, 
& fut  regardé  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  fon 
temps.  Il  fut  mandé  par  le  roi  de  Sardaigne,  pour 
orner  les  galeries  du  palais  de  ce  prince , 8c  quelques 
églifes  de  Turin.  Üe  retour  à Naples  , il  travailla 
pour  les  principales  villes  d’Italie  &c  pour  les  fouve- 
rains  étrangers.  Il  entendoit  bien  la  riçhelfe  de  la 
compofition  & l’enchaînement  des  grouppes  : il  ajuf- 
toit  bien  fes  figures  & leur  donnoit  de  bonnes  atti- 
tudes; mais  il  étoit  fort  maniéré  de  deffin  , 8c  fa  cou- 
leur fentoit  l’éventail  ; elle  a de  l’agrément , mais  elle 
eft  faufle.  Il  a peint  l’annonciation  dans  une  églife 
de  Mantoue.  On  voit  le  chocolat  de  la  Vierge  qui 
chauffe  dans  une  caffetiere  d’argent  ; elle  a un  chat  ^ 
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un  perroquet  & une  belle  chaife  de  velours , ] 
crépines  d’or.  ’ 

(319)  Jean-Paul  Panini*  qu’on  appelle  fouvent 
Jean-Paul,  de  l’école  Lombarde,  né  à Plaifance,  en 
1691 , très-célèbre  peintre  de  ruines.  Il  fut  élève  de 
Lucatelli,  & fe  forma  fur  tout  par  l’étude  des  monu- 
mens  de  l’ancienne  Rome.  Il  eft  mort  à Florence 
dans  un  âge  avancé.  Fr.  Vivarès  a gravé  d’après  lui 
deux  tableaux  de  ruines  romaihes,  & Madame  Leni* 
pereur , la  pyramide  de  Ceftius. 

(330)  Jean  Restout,  de  l’école  Françoife,  né  1 
Rouen  en  169a,  eut  pouf  père  un  peintre  eftime,  mais 
qui  ne  vécut  pas  affez  pour  faire  l’éducation  pittorefque 
de  fon  fils.  Le  jeune  Reftout  vint  à Paris,  où  il 
entra  dans  l’école  de  Jouvenet  fon  oncle.  Il  prit  la 
manière  de  ce  très-habile  maître,  l’aida  dans  lès  ou* 
Vrages , & s’il  ne  devint  pas  abfohiment  fon  égal , 
îl  eft  du  moins  celui  de  nos  peintres  qu’on  puiffe  le 
mieux  lui  comparer.  Il  n’eût  pas  fait  les  chefs- 
d’œuvre  de  Jouvenet  , mais  il  eût  pu  quelquefois 
foutenir  avec  lui  la  concurrence.  Il  étoit  plus  aimable 
de  couleur  , .plus  capable  de  fe  plier  à traiter  des 
fujets  gracieux.  On  peut  voir  dans  les  falles  de  l’aca- 
démie, Ion  morceau  de  réception  qui  repréfente  Aré* 
thufe  fuyant  dans  les  bras  de  Diane  la  pourfuite 
d’Alphée;  à Saint-Martin  des  Champs,  Saint-Paul  im- 
pofant  les  mains  a Ananie  , & le  miracle  de  la  pifeine, 
plufieurs  Tableaux  à Saint-Getmain-des-Prez , & le 
plafond  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Genevieve.  Il 
eft  mort  à Paris  en  1768  , âgé  de  foixante  & dix-fepç 
fUISs 
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Drevet  a gravé  d’aprcs  ce  peintre  i,  Jéfus  - Chrift 
réconforté  par  les  Anges;  & C.  N.  Cochin  pere, 
Laban  s’excufant  à Jacob  de  lui  donner  Lia,  au  lieu 
de  Rachel. 

(531)  Jean-Baptiste  Tiepolo,  de  l’école  Véni- 
tienne, né  en  1693,  avoit  un  genie  heureux  pour  la 
eompofition  , un  grand  goût  de  delïin  , quoiqu’avec 
de  la  maniéré  8c  de  l’incorreélion  ; un  pinceau  moel- 
leux & facile,  de  l’efprit  dans  la  touche  & une  ai^ 
niable  négligence  dans  l’exécution , un  colotis  lumi- 
neux, qui  n’eft  repréhenfible  que  parce  qu’il  a trop 
d’éclat  & de  beauté  -,  il  a befoin  d’être  fali  par  le 
tems.  Ses  têtes  de  femmes  foftt  très -agréables.  La 
plupart  des  ouvrages  de  cet  Artifte  font  des  plafonds 
à frefque.  Il  eft  mort  à Venife  en  1770 , âgé  de  foi- 
xante  & dix-fept  ans. 

Son  fils  a gravé  d’après  lui , la  Vierge  appatoifTant 
â Saint-François  de  Paule,  Sainte  Thérèfe  ravie  dans 
le  ciel,  une  fuite  & un  repos  en  Egypte,  &c. 

( 332)  Charles  Corrado,  de  l’école  Napolitaine, 
né  en  1693  , élève  maniéré  de  Solimène,  facrifianc 
tout  y & même  la  raifon  , à ce  que  les  modernes 
appellent  la  machine  , faifant  confifter  l’art  de  pe-ndre 
dans  l’adrefle  de  remplir  le  champ  qui  lui  étoit  pro- 
pofé,  d’imaginer  des  attitudes  tourmentées,  de  trouver 
des  contraftes  8c  des  oppofitions  de  figures,  de  group- 
pes  & de  mafles.  Il  eut  beaucoup  de  réputation  , & 
fut  appelle  en  Efpagne , où  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages.  Il  eft  mort,  à Naples  en 
J768,  âgé  de  foixante  8c  quinze  ans. 
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(333)  Pierre  Bianchi,  ide  l’école  Romaine,  né  £ 
Rome  en  1694,  étoit  perfuadé  que  l’efprit  d’un  peintre 
doit  être  orné  par  la  culture  des  lettres.  Il  peignit 
l’hiftoire , le  portrait  j le  payfage , les  marines , les 
plantes,  les  animaux,  Ites  fleurs,  à frefque,  à l’huile  j 
& à gouache.  L’eftime  qu’il  obtînt  , le  fit  choifir 
j>our  peindre  un  tableau  dans  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre.  Il  étoit  un  juge  févère  pour  lui  même,  & il 
lui  arriva  fouvent  de  détruire  fes  ouvrages  après  les 
avoir  terminés  : il  difoit  qu’ils  n’étoient  pas  dignes 
de  fatisfaire  ceux  qui  les  avoient  demandés,  puifqu’ils 
ne  fatisfaifoient  pas  même  leur  auteur.  Il  eft  mort  à 
Rome  en  1739,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

» 

(^34)  Jean  bE  Wit;  de  l’école  Hollandoife,  né 
en  1695  , à Amfterdam , eft  le  meilleur  peintre  d’hif- 
toire , que  la  Hollande  ait  produit  en  ce  fiècle.  Il 
étudia  beaucoup  Rubens  van-Dyck  , copia  leut’s 
ouvrages  au  crayon  & au  pinceau  , & pour  le  confolet 
des  obftacles  qui  ne  lui  permirent  pas  de  voir  l’Italie, 
il  raflembla  une  riche  colleflion  de  deflins  & d’ef- 
tampes  des  meilleurs  maîtres  Italiens,  de  bas-reliefs , 
de  figures  en  ronde  - boll'e  , & confulta  toujours  la 
nature.  Son  pinceau  étoit  facile  , fa  touche  brillante', 
fes  compofitions  riches  , fon  deflin  foible  ; il  ne 
peut  être  lurpaffé  , dit-on,  dans  l’imitation  des  bas- 
reliefs  en  pierre  , en  marbre , en  bronze  , &c.  Oft 
ajoute  que  fes  rivaux  redoutoient  fes  talens;  & ne 
pouvoient  s’empêcher  d’aimer  fa  perfonne.  On  ne 
marque  point  l'année  de  fa  mort. 

(33S  > 
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( 33î  ) Louis  Tocqué,  de  l’école  Françoife,  né  en 
1695,  élève  de  Bcrrin  , tient  un  rang  honorable  entre 
les  peintres  de  por:raits,  que  la  France  a comptés  en 
ce  ficelé.  Sa  réputation  pafla  jufqu’au  fond  du  nord 
& il  fut  mandé  par  la  cour  de  Ruflîe  pour  faire  le 
portrait  de  l’Impératrice  Elifabeth.  Il  eft  mort  en 
I771  > âgé  de  foixante  & dix-fept  ans. 

Nie.  Nuptiis,  a gravé  d’après  lui  , le  portrait  de  M. 
de  Tournehem,  J.  G.  Wille,  celui  du  Marquis  de 
Marigny , & Smith , le  portrait  en  pied  de  l’impé- 
ratrice  Elifabeth. 


(336)  Jean-Jérome  Servandoni,  de  l’école  FId* 
rentine,  né  à Florence  en  1695  , eut  pour  dernier 
maître  Jean-Paul  Panini.  Son  morceau  de  réception 
à l’académie  royale , prouve  qu’il  fut  un  peintre  efti- 
mable  dans  le  genre  des  ruines;  le  portail  de  Saint- 
Sulpice  rend  témoignage  à fes  talens  en  architeélure; 
fes  fpeélacles  à décorations , dont  on  n’a  pas  encore 
perdu  le  fouvenir,  ont  montré  la  fertilité  8c  la  richeffe 
de  fon  génie.  Ses  talens  ont  été  diftingués  & riche- 
ment récompenfés  non-feulement  en  France  , mais  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Efpagne , en  Portu- 
gal. En  gagnant  beaucoup,  il  a toujours  vécu  pauvre 
& endetté.  Il  eft  mort  à Paris  en  17 66,  âgé  de  foi- 
xante & onze  ans.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
qu’il  étoit  François  , que  fon  véritable  nom  étoit 
Servan,  & qu’il  étoit  né  dans  le  pays  d’Aunis. 

( 337  ) Corneille  Troost  , de  l’école  Hollandoife, 
né  à Amftcrdam  en  rép 7,  peignit  le  portrait,  l’hif- 
toire  & des  fujets  de  la  vie  privée.  Les  direéleurs  de 
Tome  iy,  p p 
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la  plupart  des  compagnies  de  Hollande  & même  de 
Flandre,  voulurent  avoir  leurs  portraits  de  fa  main, 
pour  en  décorer  les  falles  publiques.  Ses  petits  ta- 
bleaux font  très- recherchés  : on  peut  en  général  leur 
reprocher  d’être  trop  libres  ; mais  ils  font  d’une  bonne 
couleur,  d’une  touche  libre  , bien  compofés  & plein 
d’intérêt.  Il  eft  mort  en  1758,  âgé  de  cinquante 
trois  ans. 

(338)  Pierre  Subleyras  , de  l’école  Françoife, 
lté  à Uzès  en  1699,  fut  élève  de  Rivalz , & avoir 
déjà  fait  des  ouvrages  trè^- importans  à Touloufe, 
quand  il  vint  fe  mettre  au  rang  des  élèves  de 
l’acadc'mie  royale  de  Paris.  Il  n’étoit  déjà  pas  indigne 
de  prendre  place  entre  les  maîtres  ; dès  la  fécondé 
année  de  fon  féjour  en  cette  ville  , il  remporta  le 
premier  prix.  Son  tableau  reprefentoit  le  ferpent  d’ai- 
rain , & auroit  pu  mériter  de  lui  fervir  de  mor- 
ceau de  réception.  Il  alla  à Rome  avec  la  penfion  du 
roi , & y refta  quand  le  temps  de  fon  penfionnat  fut 
expiré.  Il  fe  fit  une  telle  réputation  dans  cette  capi- 
tale des  arts , où  les  talens  étrangers  ne  font  pas 
légèrement  accueillis , qu’il  fut  chargé  de  faire  un 
tableau  pour  la  bafilique  de  Saint-Pierre,  & qu’il  le 
vit  exécuter  en  mofaique  de  fon  virant.  Le  fujet  de 
Sainc-Bafile  célébrant  la  mefle,  & l’Empereur  Valens, 
proteéleur  des  hérétiques  , tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  fes  gardes.  Différentes  villes  d’Italie  & des 
princes  étrangers , exercèrent  les  talens  de  Subleyras, 
qui  mourut  à Rome  en  17^9  , âgé  de  cinquante 
ans. 
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On  voit  de  lui  , dans  les  (ailes  de  l'academie 
royale , le  portrait  du  pape  Benoît  XIV. 

Son  tableau  placé  à Saint-Pierre  de  Rome , a été 
gravé  par  D.  Cunego.  Il  a gravé  lui-même  à l’eau- 
forte  Salht-Bruno , reflufcitant  par  fes  prières  un  en- 
fant more. 

(339)  Joseph  Nogari,  de  l’école  Vénitienne, 
né  en  1699  , &:  élève  de  Baleflra  , fe  fenrant  trop 
peu  de  génie , ne  crut  pas  devoir  fe  livrer  à i’hifioire 
& fe  fit  de  la  réputation  par  des  têtes  de  caraélère 
qui  ont  été  recherchées  & qui  fe  trouvent  dans  dif- 
férens  cabinets  de  l’Europe.  Elles  font  d’un  defiîn 
jufte  , & d’une  couleur  brillante.  Peiroleri  en  a gravé 
un  grand  nombre.  Il  faifoit  aufli  le  portrait.  Il  efl 
mort  à Venifo  en  1763 , âgé  de  foixante  & quatre  ans. 

(340)  Charles  Natoire,  de  l’école  Françoifô, 
né  à Nifmes  en  1700  , eut  fur-tout  la  réputation  de 
bon  deflinateur , & contribua  à ramener  en  France 
le  goût  de  la  pureté  des  formes  que  des  maîtres  ma- 
niérés avoient  fait  négliger.  Il  a été  diredeur  de 
l’académie  de  France  à Rome,  & eft  mort  en  cette 
yille  en  1775 , âgé  de  foixante  & quinze  ans. 

Les  peintures  dont  il  a décoré  la  chapelle  des  en- 
fans  trouvés  de  Paris , & qui  font  aujourd’hui  fort 
altérées  , ont  été  gravées  par  Er.  Feflard.  Diane  & 
Aâéon  par  Defplaces  , Vénus  donnant  à Enée  les 
armes  fabriquées  par  Vulcain  , par  J.  J.  Flipart. 

(341)  Jean  Dumont  le  Romain,  de  l’école  Fran- 
çoife  , né  en  1700  , eft  un  de  ces  artifies  dont  la 
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réputation  n’eft  guere  iortie  des  limites  de  l’acadé- 
mie. Il  a peu  travaillé.  Son  morceau  de  réception  à 
l'académie  royale,  qui  repréfente  Hercule  & Omphale, 
n’eft  pas  une  belle  chofe  : c’eft  feulement  ce  qu’on 
appelle  un  ouvrage  bien  peint.  l’Hercule  eft  bas, 
l’Omphale  eft  loin  d’être  belle.  Il  eft  mort  en  1781. 

L’Hercule  & Omphale  a été  gravé  par  S.  C.  Miger. 

(341)  Michkl-François  Dandrê  Bardon,  de 
l’école  Françoile,  né  en  1700,  a fait  peu  de  tableaux, 
& ne  jouiroit  guère  que  d’une  réputation  concentrée 
dans  l’enceinte  de  l’acadcmie , s’il  n’avoit  pas  publié 
fon  traité  de  peinture  & les  coftumes  des  anciens. 
Il  eft  mort  en  1783. 

(343)  Simon  Chardin,  de  l’école  Françoife,  né 
à Paris  en  1701 , a peint,  de  la  maniéré  la  plus  ragoû- 
tante & la  plus  vraie,  la  nature  morte  : il  ne  dévoie 
rien  à l’imitation,  aux  conventions  d’aucun  artifte, 
& fembloit  avoir  inventé  l’art.  Il  a fait  aufli  de  petits 
tableaux  de  converfation  dont  on  eftime  la  vérité 
naïve.  Il  poflëdoit  parfaitement  l’art  de  détacher  les 
uns  des  autres,  par  les  différentes  valeurs  des  tons, 
des  objets  d’une  même  couleur.  Son  coloris  n’a  au- 
cune beauté  de  convention  ; il  eft  bon , parce  qu’il 
eft  une  imitation  précifc  de  la  nature.  Son  pinceau 
eft  inimitable.  On  peut  dire  que  Chardin  a été  un 
très-grand  peintre  dans  un  petit  genre , & que 
perfonne  n’a  mieux  poffédé  que  lui  le  métier  de  la 
peinture,  quoiqu’il  ne  l’exerçât  de  la  manière  d’aucun 
autre  peintre.  Il  eft  mort  à Paris  en  1779,  âgé  de 
foixante  & dix-huit  ans. 
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t 344)  Pompeo  Battoni,  de  l’école  Florentine, 
né  à Lucques  en  1701 , eft  le  plus  célèbre  des  peintre* 
que  l’Italie  ait  produits  en  ce  fiecle.  Ce  n étoit  point 
un  artifte  très-favant,  ni  qui  eût  fuppléé  au  défaut 
de  fes  connoiflances  par  de  profondes  réflexions.  Ses 
ouvrages  ne  fe  Tentent  ni  d’une  étude  aüidue  de  1 an* 
*ique , ni  de  celle  des  ouvrages  de  Raphaël  $c  des 
autres  grands  maîtres  de  l’Italie  : mais  la  nature  1 avoic 
fait  peintre  & il  avoit  fuivi  l’impulfion  de  la  nature. 
II  ne  manquoit  ni  de  caraftèce ni  de  corre&ion , ni 
d’agrcment  ; & s’il  n’avoit  pas  de  très-grandes  con- 
ceptions, il  favoit  du  moins  bien  rendre  ce  qu’il 
avoit  conçu.  Il  aurait  été  dans  tous  les  temps  un  pein- 
tre très-eftimable  ; dans  le  temps  où  il  vécut , il  devoit 
répandre  un  grand  éclat.  Son  nom  eft  connu  dans 
toute  l’Europe  , & partout  fes  ouvrages  font  recher- 
chés. Mengs , plus  favarit  que  lui  fut  fon  rival  ; 
mais  moins  favorifé  de  la  nature  s’il  jouit  d’une 
réputation  plus  brillante,  il  la  doit  moins,  peut- 
être,  à une  fupériorité  réelle  qu’aux  éloges  de  Win- 
ckelmann.  Il  aurait  été  à défirer  que  Battoni  eût  eu 
les  connoiflances  & les  £enfées  de  Mengs,  ou  que 
Mengs  eût  eu  les  qualités  naturelles  & les  talens  pit- 
torefques  de  Battoni.  Cet  artifte  eft  mort  à Rome  en 
1786,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(345)  Pierre-Charies  Trêmolliere , de  l’école 
Françoile,  né  à. Chollet  en  Poitou,  en  1703,  d’une 
famille  noble  , avoit  de  l'agrément , de  la  facilité  , 
de  la  fimplicité.  Sa  vie  ttop  courte  ne  lui  a guers 
permis  de  donner  que  des  efpérances.  Il  eft  mott 
à Paris  en  173$,  âgé  de  trente -üx  ans. 
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Son  tableau  repréfentant  Diane  accompagnée  de  fea 
Nymphes,  a été  gravé  par  Jac.  Maillet. 

(346)  François  Boucher,  de  l’école  Fran- 
çoife , né  à Paris  en  1704 , fut  éleve  de  le  Moine. 
Jamais  peintre  n’a  plus  abufé  de  difpofitions  brillantes, 
d’une  extrême  facilité  ; jamais  artifte  n’a  témoigné 
plus  ouvertement  fon  mépris  pour  la  vraie  beauté 
telle  qu.’elle  nous  eft  offerte  par  la  nature  choifie , 
telle  qu’elle  a été  fentie  & exprimée  par  les  fta- 
tuaires  de  l’ancienne  Grece  & par  Raphaël  ; jamais 
aucun  n’a  excité  un  engouement  plus  général.  Il  en- 
tendoit  très-bien  la  machine  pittorefque;  c’eft  ce  qu’il 
a prouvé  par  quelques  tableaux  , & furtout  par  des 
elquifles  qui  l’ont  fait  regarder  comme  un  homme 
de  génie  : mais  le  génie  de  l’art  ne  conûfte  pas  dans 
l’agencement  d’un  fujet;  mais  dans  la  manière  jufte, 
vraie,  profondément  fentie  dont  il  eft  exprimé.  Il  y 
a plus  de  génie  dans  une  figure,  dans  une  tête,  quel- 
quefois dans  le  mouvement  d’une  main  de  Raphaël  , 
que  dans  tout  le  fracas  de  Luc  Giordano,  de  Ro- 
nianelli  , de  Solimene.  Il  y a plus  de  génie  dans 
quelques  vers  de  Racine , que  dans  la  pompe  & le 
mouvement  exagéré  de  bien  des  tragédies  modernes. 
Les  tableaux  de  Boucher  prouvent  qu’il  étoit  in- 
capable de  donner  à fes  ouvrages  la  beauté,  l’expref- 
lton,  les  réflexions  qui  étoient  néceflaires  pour  exécuter 
les  elquifles  & en  faire  des  ouvrages  de  génie.  Qu’im- 
porte que,  dans  fes  croquis,  des  figures  fuflent  pitto- 
refquement  difpofées  ? Avoit-il , pour  les  traiter  avec 
génie,  l’ame  de  Raphaël  ou  celle  du  Dominiquin  ? 

Mais  n’eft-il  pas  du  moins  le  premier  dés  peintre* 
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pour  le  genre  paftoral  ? Dans  ce  genre  même  il  n’a 
encore  donné  que  des  agencemens  à la  vérité  pleins 
de  goût  : il  a eu  des  idées  , mais  il  ne  les  a pas 
rendues.  Ses  bergeres  ne  font  pas  même  jolies , fes 
bergers  font  fouvent  affreux  , fes  têtes  n’ont  pas  d’ex- 
prcflion  : ce  font  prefque  toujours  des  amans , & 
ils  ne  favent  pas  dire  qu’ils  aiment.  Un  grand  mérit® 
de  fes  tableaux  confifte  dans  des  objets  champêtres, 
jettes,  grouppés,  difperfcs  avec  beaucoup  de  goût. 
Ce  font  fes  compofitions  qui  ont  fait  introduire  dans 
la  langue  des  arts  le  mot  fouilLi  : on  a dit  que  fes 
tableaux  avoient  un  fouilli  plein  de  goût , un  fouilli 
pittorefquei,  un  fouilli  charmant.  Il  a donc  furtout 
la  gloire  d’avoir  été  un  excellent  peintre  de  fouilli. 
Watteau  avoit  mis  bien  autre  chofe  dans  fes  paftgj* 
raies. 

Boucher  a fait  le  payfage  , mais  fans  confulter  la 
nature.  Il  eft  maniéré  dans  le  feuillé,  dans  la  couleur; 
c’efl  encore  du  fouilli , mais  ce  n’eft  pas  de  la  vérité. 

Enfin  Boucher  étoit  un  peintre  faux  & maniéré 
dans  toute  les  parties  de  l’art  , absolument  étranger 
au  grand,  au  beau.,  à l’expreffif  ; poffédant  bien  la 
machine  dans  prefque  toute  fon  étendue , capable  de 
tout  indiquer  d’une  maniéré  agréable,  mais  incapa- 
ble de  rien  rendre  ; n’ayant  jamais  fait  que  des  ef- 
quifles,  & fouvent  même  que  des  croquis. 

Ce  ji  gement  efl  fans  doute  bien  févère.  Quand 
on  voit  fes  agréables  compofitions , la  manière'char- 
mante  & fpirituclle  dont  il  grouppoit  les  enfans,  la 
mollefTe  de  fes  chairs  de  femmes  , la  grâce  de  fes 
mouvemens , le  goût  de  fes  agencemens , le  pitto- 
refque  de  fon  fouilli , on  ne  fent  plus  que  de  l’in.dul- 
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gence  pour  fon  aimable  libertinage,  8c  l’on  par- 
tage la  foiblefle  de  ceux  qui  ont  gâté  cet  artifte. 
C’étoit  un  peintre  enfant , & cet  enfant  étoit  plein 
de  grâce.  Il  eft  mort  premier  peintre  du  roi,  en  1768, 
âgé  de  foixantc  & quatre  ans. 

L’œuvre  gravée  d’après  lui  eft  très-confidérable. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  le  triomphe  d’Am- 
phitrite  gravé  par  Moitte , & la  villageoife  par  Sou- 
beyran. 

(347)  Les  Vanloo,  de  l’école  Françoife,  mais 
originaires  de  Flandre , fe  font  tous  fait  un  nom 
diftingué  dans  la  peinture. 

Jacques  Vanloo,  appartient  à l’école  Hollandoife, 
puifqu’il  naquit  à l’Eclufe  en  1614,  qu’il  apprit  fon 
art  dans  fon  pays , qu’il  l’exerça  quelque  temps  à 
Amfterdam  & qu’il  ne  vint  en  France  qu’avec  un 
talent  formé.  En  Hollande  , il  avoit  peint  l’hiftoire  8c 
s’étoit  fait  de  la  réputation  par  fa  belle  mariière  de 
rendre  le  nud.  En  France,  il  fe  borna  à faire  le  por- 
trait, 8c  celui  de  Michel  Corneille,  le  père,  qu’il 
donna  pour  morceau  de  réception  à l’académie  royale  , 
rend  témoignage  à fon  talent  & furtout  à la  beauté 
de  fon  coloris.  Il  eft  mort  en  1670 , âgé  de  cinquante- 
lix  ans. 

Jean-Baptiste  Vanloo,  né  à Aix  en  1684,  étoit 
fils^de  Louis  Vanloo,  peintre  eftimé,  & petit-fils  de 
Jacques.  Il  avoit  déjà  fait  des  tableaux  d’églife  à Aix 
8c  à Toulon;  8c  avoit  été  déjà  mandé  à Turin  pour  y 
rspréfenter  la  famille  Ducale  , lorfqu’il  fit  le  voyage 
de  Rome  , & entra , en  qualité  d’élève , dans  l’école 
de  Benedetto  Lutti  , peintre  agréable  , qui  avoit  un 


- 'Digitizedby  Google 


P E I 6ot 

pinceau  frais  8c  moelleux.  U adopta  la  manière  élé- 
gante de  fon  maître  ; & fon  deflin  tient  du  goût  Ita- 
lien. On  voit  de  lui  à Paris  Diane  & Endymion  dans  £ 

les  falles  de  l’académie  royale,  l’entrée  de  Jefus-Chrift 
dans  Jérufalem  à St.  Martin-  des  -Champs  , Saint- 
Pierre  délivré  de  prifon  à Saint  Germain-  des-Prés. 

Ces  morceaux  peuvent  faire  juger  de  fes  talens  pour 
le  genre  de  l’hiftoire , mais  il  s’eû  plus  particulière- 
ment confacré  à celui  du  portrait.  Après  avoir  é:é 
long-temps  occupé  à Londres,  il  retourna  dans  fa  ville 
natale , où  il  eft  mort  en  174J  , âgé  de  foixantc  8c  un 
ans. 

L.  Cars  a gravé  d’après  ce  peintre  le  portrait  de  la 
reine  de  France,  époufe  de  Louis  XV. 

Charles  André  Vanloo^  qu’on  nomme  Carie, 
né  à Nice  en  1705,  étoit  frère  de  Jean.Baptifte;à  peine 
forti  de  l’enfance  , il  entra  avec  lui  dans  l’école  de 
Benedetto  Lutti.  Il  prit  aufll  des  leçons  de  Iculpturc 
lous  le  Gros , & retourna  à la  peinture  quand  il 
eut  perdu  ce  maître.  Il  avoit  un  goût  fain  & un  bon 
flyle  qui  fut  utile  à l’école  Françoife  , livrée  depuis 
trop  long-temps  par  Coypel  8c  de  Troy,  à un  goût 
maniéré,  théâtral , affefté.  Il  joignoit  à cette  qualité 
un  deflin  agréable  , un  pinceau  moëieux  8c  facile  ; 
mais  il  avoit  peu  de  variété  , dans  les  airs  de  tète, 
fort  peu  d’expreflion  , 8c  ne  donnoit  pas  môme  à fes 
figures  cet  efprit  qui  femble  y ftippléer.  On  recon- 
noit  en  lui  plutôt  de  la  noblcfïe  qu’un  grand  caraflère , 
plutôt  de  l’agrément  que  de  la  véritable  beauté.  Il 
jncritoit  une  grande  eftime  , on  peut  môme  dire  que 
l’école  lui  doit  de  la  rccor.noiflancc  : mais  il  a été 
trop  loué.  On  ne  craignoit  pas  de  le  comparer  à Ra- 
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phaël  pour  le  deflin , au  Corrcge  pour  le  pinceau  % 
au  Titien  pour  la  couleur,  & il  ne  devoit  être  com- 
paré qu’aux  meilleurs  peintres  récens  de  l’Italie.  Aux 
éloges  outrés  qu’on  lui  prodigua  pendant  fa  vie  , ont 
fuccédé  des  critiques  trop  dures  qui  le  pourfuivent 
après  fa  mort.  Eh  ! quel  des  peintres  François  de  Ton 
âge  pourrions- nous  lui  préférer  ? Il  n’a  qu’un  mérite 
très-inférieur , fi  on  le  compare  aux  maîtres  qui  ont 
fleuri  dans  les  temps  les  plus  brillans  de  l’art*,  il  eft 
un  peintre  très  diftingué  quand  on  ne  le  met  en  pa- 
rallèle qu’avec  fes  contemporains.  Les  tableaux  qu’il 
a faits  pour  l’églife  des  religieux  Augullins  , nommés 
Petits-Pères  , font  du  nombre  de  fes  plus  beaux  ou- 
vrages. Son  morceau  de  réception  repréfente  Apollon 
qui  fait  écorcher  Marfyas.  11  eft  mort  à Paris , décoré 
du  cordon  de  Saint-Michel  & de  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  en  17 6$ , âgé  de  foixante  & un  ans. 
La  bonté  de  fon  caraâèrc  , fa  probité  ne  l’ont  pas 
moins  fait  regretter  que  fes  talens  trop  célébrés,  mais 
qui  l’élevoient'  fort  au  deiTus  de  la  claife  ordinaire 
des  bons  artiftes. 

Ch.  Dupuis  a gravé  d’après  Carie  Vanloo  le  mariage 
de  la  Vierge  ; Nie.  Dupuis  Enée  qui  enlève  fon  père 
Anchife  ; Salvator  Carmona  la  refurreélion  ; Porpo- 
rati,  Clorinde  & Tancredej  S.  Ch.  Miger,  Marfyas 
écorché  par  ordre  d’Apollon  ; J.  Beauvarlet , la  leûure 
& la  converfation  efpagnoles  : Lempereur  , Silene. 

Louis-Michel  Vanloo  , fils  de  Jean-Baptifte  , 
né  à Toulon  en  1707,  a peint  l’hiftoire  avec  fuccès  , 
& a été  reçu  de  l’académie  royale  fur  un  tableau 
Tepréfentant  Apollon  & Daphné  -,  mais  il  s’eft  confacré 
plus  particulièrement  au  portrait.  Il  fut  appelle  à 
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Madrid,  par  Philippe  V,  en  qualité  de  peintre  d’hif- 
toire  & de  portraits  , & revint  en  France  après  la 
mort  de  ce  Prince.  Paris  n’a  pas  vu  fans  applaudiffe- 
ment  le  tableau  où  ce  peintre  s’eft  repréfenté  lui- 
même  avec  fa  famille , & l’on  a jugé  que  le  peintre 
d’hiftoire  ne  fe^gradoit  pas  ert  traitant  ainfi  le  por- 
trait. Cet  artifte  eft  mort  à Paris  en  1771 , âgé  de 
foixante  & quatre  ans. 

S.  Ch.  Miger  a gravé  le  portrait  de  Michel  Vanloo 
peint  par  lui-même  & tenant  le  portrait  de  fon  père. 

Amêdée  Vanloo,  frère  de  Michel,  a paffé  long- 
temps à Berlin  , & a foutenu  l’honneur  pittorefquc  de 
fa  famille  II  a peint  le  portrait  & l’hiftoire. 

(348)  Van  Groot  , de  l’école  Allemande.  Nous 
ignorons  le  lieu  & l’année  de  fa  naiffance.  C’étoit 
un  peintre  d’un  grand  talent  dans  le  genre  des  ani- 
maux. Il  avoir  une  belle  couleur,  beaucoup  de  mou- 
vement , une  touche  jufte  & fpirituelle.  Il  vivoic 
encore  à Saint-Peterfbourg  en  1780. 

(349)  Delà  Tour,  de  l’école  Françoife  , né  vers 
1706  , eft  mort  plus  qu’oâogénaire.  Il  s’eft  fait  dans 
le  pôrtrait  au  paftel  une  grand  réputation  bien  mé- 
ritée. Il  donnoit  aux  portraits  cette  exprefîion  qui 
feule  leur  communique  la  vie  , qui  feule  leur  pro- 
cure une  parfaite  relfcmblance.  Il  ne  travailloit  pas 
facilement,  parce  qu’il  fc  piquoit  d’une  grande  pré- 
cifion , & ne  fe  contcntoit  pas  de  ce  qu’on  appelle 
des  A-peu-près  ; mais  il  terminoit  fes  ouvrages  par  des 
touches  favames  & un  travail  ragoûtant , qui  leur 
donnoit  l’apparence  de  la  plus  grand  facilite.  Il  a 
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gâté,  dans  fa  vieillefle,  plufieurs  de  fes  meilleurs  ta- 
bleaux, & entre  autres,  le  très-beau  portrait  de  Ref- 
tout  qu’il  avoit  donné  1 l’académie  pour  fa  réception. 
11  faut  avouer  cependant  que  , dans  ces  maihcureufes 
opérations , il  partoit  d’un  grand  principe  ; celui  de 
facrifier  aux  têtes  tout  l’éclat  des  ^^rtoLres.  Ce  fut 
par  ce  principe , qu’il  changea  le  brillant  vêtement 
de  fuie  dont  il  avoit  drapé  le  portrait  de  Reflout  en 
un  fimplc  habit  de  couleur  brune.  Son  efprit  s’égara 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ; mais , dans  là 
folie,  il  ne  formait  que  de  grandes  idées,  & ion 
imagination  défordonnée  étoit  occupée  toute  entière 
d’une  cofmogonie  biaarre,  mais  fublime. 

C.  Fred.  Schmidt , ami  dç  la  Tour,  a gravé  le  por- 
trait de  cet  artifle  peint  par  lui-même  : Moitte  a gravé 
le  portrait  de  Reflout  avant  qu’il  eût  été  gâté  par  le 
peintre. 

(350)  Joseph  Verket,  de  l’école  Françoifc,  & 
l’un  des  peintres  qui,  dans  un  genre  inférieur,  ont 
fait  honneur  à cette  écple,  naquit  à Avignon  en  171a. 
Il  s’eft  rendu  célèbre  par  fes  marines  & par  fes  pay- 
fages  compofés  d’après  les  vues  des  campagnes  d’Ita- 
lie. Il  a parte  un  grand  nombre  d’années  à Rome  où 
fesouvrages,  recherchés  des  étrangers , étoient  eflimés 
des  Italiens  eux-mêmes,  qui  fembloient  le  compter  au 
nombre  de  leurs  artifles.  Il  donnoit  à fes  payfâges  , 
médiocrement  variés  , le  charme  de  la  nature , fans 
en  faire  le  portrait  fervile  ; joignoit  à la  bonté  de 
l’effet  ce  qu’on  nomme  la  vérité  de  la  couleur,  & 
animoit  fes  figures  d’un  efprit  qui  fait  le  cachet  dp 
fes  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  appeller  en  France 
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par  Louis  XV , pour  peindre  les  vues  des  ports  de  mer 
de  ce  Royaume  ; ouvrages  ingrats  en  apparence , 
comme  tous  ceux  qui  mettent  des  entraves  au  génie 
des  artiftes , mais  dans  lefquels  il  fut  rendre  piquante 
& pittorefque  la  plus  fcrupuleufe  prtcifion.  Quitte  de 
cette  tâche  qui  lui  valut  de  nouveaux  applaudifle- 
mens  , il  revint  à fon  premier  genre  , & l’on  eût 
dit , en  voyant  les  tableaux  qu’il  faifoit  à Paris , 
qu’il  avoit  encore  fous  les  yteux  , pour  objets  de  Tes 
études,  les  mêmes  campagnes  qui  l'avoient  autrefois 
infpiré.  Il  a travaillé  jufqu’aux  derniers  temps  de  là 
vie,  fans  que  fon  corps,  fon  efprit  , fa  gaité , fon 
talent  paruflent  éprouver  les  atteintes  de  la  vieillefTe, 
& il  eft  mort  à Paris , en  1786 , âgé  de  foixante 
& dix-fept  ans. 

Le  Bas  a gravé,  d’après  ce  peintre,  les  vues  des 
ports  de  France  -,  Baléchou,  trois  marines,  dont  on 
eftime  furtout  la  tempête  ; Aliamet,  Flipart,  & d’au- 
tres graveurs , un  grand  nombre  de  tableaux. 

(351)  Jean-Baptiste-Marib  Pierre,  de  l’école 
Françoife,  né  à Paris  en  1 71  j , avoit  de  la  fortune, 
& n’entra  dans  la  carrière  de  la  peinture  que 
par  amour  pour  cet  art.  Le  fentiment  de  fes  richelfes 
l’empêcha  peut-être  d’étudier  avec  l’ardeur  qu’infpire 
le  befoin;  & il  avoit  reçu  de  la  nature  une  facilité 
perfide , bien  capable  de  faire  négliger  le  travail 
aiïidu , & qui  ne  le  remplace  jamais  parfaitement.  Il 
fit  de  grands  progrès,  & crut  avoit  affez  fait  puifqu’il 
avoit  égalé  fes  rivaux.  A fon  retour  de  Rome , il  parut 
avec  éclat,  & fut  mis  au  nombre  des  meilleurs  pein- 
tres vivans.  On  étoit  jufte  alors.  Son  plafond  de  la 
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chapelle  de  la  Vierge  à S.  Roch , fembla  l’élever 
au  deflus  de  fes  contemporains , parce  qu’aucun  d’eux 
n’avoit  exécuté  une  fi  grande  machine.  (*)  Des  ou- 
vrages moins  confidérables  foutinrent  fa  réputation. 
On  y vit  de  la  facilité,  un  allez  bon  caraâère  de 
deflin,  un  flvle  qui  ne  manquoit  pas  de  n obi  elfe , 
une  bonne  manière  de  peindre  , une  couleur  qui  n’é- 
toit  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de  fes  rivaux , 
enfin  tout  ce  qu’alors  exigeoit  l’école  Françoife  : on 
continua  d’applaudir.  Il  quitta  les  pinceaux  dans  la 
force  de  l’âge , & déjà  depuis  long-temps  il  ne  pei- 
gnoit  plus  quand  il  devint  premier  peintre  du  roi 
& direfleur  de  l’académie.  Dans  cette  place  il  fit 
des  mécontqns,  on  trouva  qu’il  l’exerçoit  avec  fafte, 
avec  empire.  Les  artiftes  qui  croyoient  avoir  à fe 
plaindre  de  lui  n’en  parlèrent  que  comme  d’un  ar- 
tifte  méprifabîe,  & perfuadèrent  les  gens  du  monde 
qui  connoilfent  peu  les  ouvrages  de  l’art , & qui 
ne  prononcent  que  les  jugemens  qui  leur  font'  dic- 
tes. La  vérité  eft  que  fi  Pierre  ne  doit  pas  être 
compté  entre  les  grands  maîtres,  que  s’il  eut  même 
de  grands  défauts , il  fut  cependant  un  peintre  de 
beaucoup  de  mérite,  & que  fa  carrière,  qu’il  a fran- 
chie avec  honneur,  eût  été  fans  doute  plus  brillante, 
fi  moins  de  fortune  lui  avoit  impofé  la  nécelfité  du  tra- 
vail. Il  avoit  des  manières  nobles,  de  l’efprit,  & une 
teinture  fuffifante  des  lettres.  Il  eft  mort  à Paris 
en  1789  , âgé  de  foixante  & quatorze  ans. 


( 1 ) Ce  plafond  3 cinquante-fix  pie.lr  dans  un  diamètre , & 
quarante-huit  dans  l’autre  : l’élévation  de  la  coupole  èll  de  dix-neuf 
pieds. 
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Nie.  Dupuis  a gravé , d’après  Pierre , Saint-Fran- 
çois , tableau  d’une  eftimable  fimplicité  qui  fe  voie 
à Saint-Sulpice  ; L.  Lempereur  , l’enlevement  d'Eu- 
rope & les  forges  de  Vulcainj  J.  M.  Preifler  , une 
baccanale  & Ganymede  enlevé. 

( l ji)  Antoine-Raphael  Mengs,  de  l’école  Al- 
lemande , naquit  à Aufzig  , ville  de  Bohème  en 
1728.  Il  fut  élève  d’Ifmaël  fon  père,  peintre  en  mi- 
niature & en  émail , qui  après  l’avoir  tenu  allez  long- 
temps à deiïiner,  fans  régie  ni  compas,  des  figure* 
de  géométrie , & l’avoir  fait  enfuite  deiïiner  d’après 
des  plâtres  moulés  ou  copiés  fur  l’antique  & d’aprè* 
nature , le  conduifit  de  bonne-heure  à Rome  où  il 
l’aftreignit  à copier  au  crayon , les  plus  beaux  relie* 
de  l’art  des  Grecs,  la  chapelle  Sixtine  de  Michel- 
Ange,  & les  loges  de  Raphaél.  C’étoît  lui  ouvrir  la 
route  du  grand  ; mais  lui-môme  contraria  la  marche 
qu’il  lui  avoit  fait  prendre  , en  le  forçant  à peindre 
des  compofitions  confidérables , telles  que  des  tableaux 
entiers  de  Raphaël , en  miniature  & en  émail.  Ifmaèl 
étoit  peintre  d’Augufte  III  éleâeur  de  Saxe  & roi 
de  Pologne  ; le  jeune  Raphaël , de  retour  dans  fa 
patrie,  ne  tarda  pas  à recevoir  le  même  honneur, 
& après  un  fécond  voyage  à Rome  , il  fut  nommé 
premier  peintre  de  ce  fouverain.  Mais  le  climat  de 
Drefde  étoit  contraire  à fa  fanté;  ou  plutôt  l’amour 
qu’il  avoit  conçu  pour  la  capitale  des  arts , ne  ]i| 
permettoit  pas  de  trouver  ailleurs  le  bien-être,  & 
lui  faifoit  regarder  comme  un  état  de  maladie  1rs 
déplaifirs  de  fon  imagination  : il  obtint  la  permiiïion 

de  voir  Rome  une  troificme  fois.  Bientôt  la  malheu- 
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reufe  guerre  qui  livra  la  Saxe  à une  puiiïance  en- 
nemie le  priva  de  fa  penfion  de  premier  peintre  > 
le  réduifit  à la  pauvreté  , mais  le  rendit  libre.  Il 
profita  de  fa  liberté  pour  peindre  à frefque  un  pla- 
fond dans  l’eglife  des  Auguftins  confacrée  à Saint 
Eufebe,  & ce  morceau,  très-mal  payé,  lui  fit. une 
grande  réputation.  Dans  un  autre  plafond  qu’il  pei- 
gnit pour  la  Villa-Albani , & dans  lequel  il  choifie 
' pour  fujet  Apollon,  Mnéruofyne  & les  mufes,  il  ofa 
fe  fouftraire  à l’ufage  qui , dans  ces  fortes  de  pein- 
tures, fait  prendre  le  point  de  vue  de  bas  en  haut; 
pratique  qui  occafionne  des  racourcis  toujours  con- 
traires à la  beauté  des  formes.  Il  fuppofa  que  fon 
ouvrage  étoit  un  tableau  attaché  au  plafond.  Ce 
parti  lui  attira  de  grands  éloges  & de  violentes  criti- 
ques. Il  avoit  en  fa  faveur  un  grand  exemple , celui 
de  Raphaël , & ce  qui  efl  plus  refpeétable  que  tous 
les  exemples , le  grand  principe  de  chercher  8c  de 
conlèrver  la  beauté  qui  doit  peut-être  l’emporter  fur 
tous  les  autres  principes  de  l’art.  Nous  l’avons  dit 
ailleurs;  nous  le  répéterons  peut-être  encore  ; c’eft 
dans  leur  développement , & non  dans  leurs  raccour- 
cis , que  les  formes  manifeftent  leurs  beautés. 

Appellé  à Madrid  par  Charles  III,  il  y fit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  & fut  magnifiquement  récompenfé. 
L’excès  du  travail , 8c  quelques  dégoûts  que  l’envie 
fufeite  toujours  à ceux  qui  obtiennent  de  la  gloire, 
le  firent  tomber  dans  un  état  de  marafme.  Il  revint 
à Rome,  jouiffant  toujours  de  la  penfion  de  premier 
peintre  du  roi  d’Ëfpagne  , prolongea  autant  qu’il  le 
put  fon  féjour  en  Italie , 8c  fut  obligé  de  fe  rendre 
en£n  aux  ordres  preflans  du  roi.  De  nouveaux  tra- 
vaux 
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vaux  lui  obtinrent  fa  liberté  accompagnée  d’une  peu' 
lion.  Il  fe  flattoit  de  jouir  enfin  du  bonheur  -,  mais  à 
peine  de  retour  à Rome,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
ion  époufe  , & le  refie  de  fa  vie  s’écoula  dans  la 
triflefle.  Il  tomba  dans  un  état  d’étifie  8c  mourut 
en  1779  y à l’âge  de  cinquante  8c  un  ans. 

C’efl  au  temps  qu’il  appartient  de  fixer  la  répu- 
tation de  ce  célèbre  artifle.  Ses  partifans,  à la  tête 
defquels  efl  placé  le  très-eftimable  Winckelmann, 
le  mettent  à côté  de  Raphaël,  & lui  accordent  même 
des  parties  fupérieures.  Des  artifles  d’ut>  e [prit  cultivé, 
& dont  les  talens  femblent  devoir  donner  de  l’au- 
torité à leurs  jugemens,  lui  aflîgnent  un  rang  hono- 
rable entre  les  peintres  célèbres;  d’autres,  & ce  fonc 
encore  des  artifles  , ont  même  peine  à prononcer 
qu’il  eût  des  talens  fort  diflingués.  Il  avoit  un  trop 
grand  nom  pour  ne  pas  exciter  l’envie  ; d’ailleurs, 
c’efl  un  foible  de  bien  des  hommes,  de  vouloir  s’op- 
pofer  à l’éclat  des  grandes  réputations , tant  que  ceux 
qui  les  ont  obtenues  vivent  encore , & même  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  depuis  longtemps  dans  le  tombeau. 
Nous  n’avons  en  France  qu’un  fort  petit  nombre 
d’ouvrages  de  Mengs  ; on  voit  bien  qu’ils  font  de  la 
main  d’un  fort  habile  artifle  ; mais  ils  ne  font  pas 
capitaux,  & peut-on  décider,  fur  quelques  pafiels, 
fl  cet  artifle  étoit  un  grand  homme  ? Plufieurs  per- 
fonnes,  & je  fuis  du  nombre,  ont  vu  quelque  temps 
à Paris  un  tableau  à l’huile  de  Mengs  r il  repré- 
fentoit  une  vierge,  figure  entière  : ce  n’étoit  pas  un 
chef-d’œuvre  ; mais  on  peut  croire  aulli  que  ce  n’étoit 
pas  un  des  bons  ouvrages  du  peintre.  Ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’efl  qu’il  efl  vraifemblable  que  jamais 
. Tome  IF.  Qq 
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^®ucun  artifte  n’a  éu  fur  l’art  <les  principes  plus  fu- 
blimes , tk  il  eft  bien  difficile  que  la  grandeur  des 
principes  n’ait  pas  une  influence  marquée  fur  les 
ouvrages.  Sa  fageffe  a été  traitée  de  froideur  par 
les  amateurs  des  compofitions  tourmentées  ; fi  tous  fes 
ouvrages  ont  été  profondément  réfléchis  , comme  fes 
écrits  peuvent  le  faire  fuppofer  , ils  ont  dû  être  gé- 
néralement mal  jugés,  parce  que  l’on  confldère  gé- 
néralement les  ouvrages  de  l’art  fans  réflexion.  On 
lui  a reproché  une  petite  manière  qui  fe  fentoit  de 
fa  première  application  à la  miniature  ; on  luj  a re- 
proché de  la  féchereffe;  & lui-même  , dit  l’hiflorien 
de  fa  vie  , s’en  eft  accufé  & s’en  eft  corrigé.  On  a 
prétendu  que , dans  plufieurs  de  fes  ouvrages , fon  fini 
tenoit  de  l’émail  , & Pompeo  Battoni  difoit  que  les 
tableaux  de  Mengs  pouvoient  fervir  de  miroir.  Mais 
en  admettant  même  qu’il  ait  eu  tous  ces  défauts , il 
peut  encore  relier  vrai  qu’il  ait  été  un  très-grand  ar- 
tifte ; parce  que  des  défauts  ,•  même  confidérables , 
peuvent  être  effacés  par  de  très-grandes  beautés , & 
parce  que  ceux  qu’on  lui  reproche  ne  portent  qu« 
fur  les  parties  fecondaires  & manuelles  de  l’art , & 
qu’il  en  a pu  pôfleder  les  parties  fpirituelles  & capi- 
tales. (*)  Les  défauts  des  hommes  fupérieurs  fervent 
de  confolàtion  1 la  malignité  des  contemporains  : la 
poftérité  les  pardonne , tic  même  elle  daigne  à peine 
les  remarquer  -,  elle  ne  s’attache  qu'aux  perfeâions , 


(i)  Il  femble  qu’on  peut  s’arrêter  fur  Mcugs  au  jugemeat  qu’en 
pOite  un  très-habile  peintre  , qui  le  regarde  comme  un  élève  intel- 
ligent de  Raphaël , & qui  croit  que  Mengs  n’auxoic  été  rien  , fi 
Raphaël  n’avoic  pas  exiftéa 
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dont  elle  fait  les  objets  de  fes  études.  Tel  artifte 
maltraité  de  fes  contemporains  , donne  de  grandes 
leçons  à ceux  qui  naiffent  après  lui. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Mengs  une  meta- 
phyfique  platonique  & fubtile,  qui  fait  d’abord  quel- 
que peine,  & en  rend  la  leâure  un  peu  difficile  dans 
quelques  parties  : on  y trouve  aufli  des  idées  fingu- 
lières  qu’il  pourroit  être  dangereux  d’adopter  -,  on  en 
trouve  d’exclufives  qui  rétréciroient  le  cercle  de  l’art  : 
mais  il  n’eft  aucun  livre  plus  capable  d’élever  l’efpric 
des  art  i fi  es  , en  leur  infpirant  une  fublime  idee  de 
leur  profeffion.  L’objet  s’en  aggrandit  à leurs  yeux^ 
& ils  fe  fentent  infpirer  l’amour  du  beau  & du  grand , 
qui  doivent  être  toujours  le  but  de  leurs  travaux. 
Ils  ont  appris  de  leurs  maîtres  qu’ils  avoient  à imi- 
ter la  nature  ; ils  apprennent  de  Mengs  qu’ils  ont  à 
créer  une  nature  plus  grande , plus  belle  encore  que 
celle  qui  frappe  leurs  yeux  ; ils  fe  fentent  appelles  à 
créer  une  nature  divine;  fiers  de  ce  magnifique  objet 
de  leur  art,  ils  le  révèrent,  & craindront  de  le  dé- 
grader par  d’humbles  produâions  : ils  fe  révèrène 
eux-mêmes,  & ne  produiront  que  des  oeuvres  dignes 
de  foutenir  leur  noble  fierté.  S’il  étoit  vrai  que  les 
ouvrages  pittorefques  de  Mengs  ne  fuffent  pas  dignes 
de  fa  réputation,  gardez-vous  de  les  confidérer;  mais 
lifez  fes  écrits,  & foufflez  fur  la  toile  lé  feu  divin 
dont  ils  vous  auront  embraies. 

L’entrevue  d’Augufte  & de  Cléopâtre,  par  Mengs, 
eft  gravée  en  manière  noire.  L’hifloire  écrivant  fous 
la  diélée  de  Janus  , tableau  du  Vatican,  & une  Vierge 
tenant  l’Enfant-Jéfus  ont  été  gravés  par  Dom.  Cunégo  ; 
un  Saint-Jean  & une  Madeleine  l’ont  été  par  Salvadw 
Carmona.  Q q ij 
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Un  grand  nombre  d’artifles  Te  croyent  en  droîc 
de  mépriler  les  peintures  antiques  déterrées  à Her- 
culanum,  & il  eft  plus  que  vraifemblable  qu’ell^  ne 
lont  pas  l’ouvrage  des  grands  peintres  de  l’antiquité , 
& qu’elles  n’ont,  même  été  faite!  que  dans  un  temps 
où  l’art  étoit  dégénéré  chez  les  anciens.  Cependant 
il  y refte  de  telles  empreintes  du  beau  ftyle  de 
l’école  Grecque , que  Mengs  jouiffant  déjà  de  toute 
fa  réputation,  en  fît  une  étude  profonde  à fon  fécond 
retour  de  Madrid,  Sc  y puifa  des  leçons  qui  lui  firent 
changer  & aggrandir  fa  manière.  Il  avoit  autrefois 
beaucoup  étudié  Raphaël  -,  il  avoit  même  copié  l’école 
d’Athènes  ; & cependant  cet  élève  du  plus  grand  des 
peintres  modernes  , crut  devoir  le  devenir  des  anciens 
peintres  d’Herculanum.  Quelle  que  foit  l’idée  qu’on 
fe  forme  du  talent  de  Mengs,  quand  il  n’auroit  même 
rieri  fait  de  mieux  que  fes  deux  paftels,  reprélentant 
l’innocence  & le  plaifir,  qu’on  connoît  à Paris,  on 
accordera  qu’il  fut  un  artifte  d’un  afliez  grand  mérite, 
pour  que  fon  autorité  doive  être  ici  refpeôable, 
& elle  peut-être  regardée  comme  une  bien  puiflante 
réponfe  aux  détradeurs  de  la  peinture  antique. 

(353)  Jean-Baptiste  Deshays,  de  l’école  Fran-» 
çoife , né  à Rouen  en  1719,  eut  le  premier  prix  de 
l’Académie  Royale , à l’âge  de  vingt  deux  ans , Sc 
fut  reçu  de  cette  académie  à l’âge  de  vingt-neuf.  Il 
avoit  de  la  chaleur  & du  caraéière , afiez  de  cor- 
reélion  , plus  de  fentiment  que  d’élégance  dans  les 
formes , plus  de  difpofirion  à faifir  le  grand  que  le 
beau.  Son  pinceau  étoit  large  8c  ferme  ; fa  compofi- 
tion  fentoit  l’enthoufiafme  ; fa  couleur  n’avoit  rien 
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de  remarquable , maïs  elle  n’étoit  pas  difconvenable 
au  genre  de  l’hiftoire.  Il  étoit  plus  propre  aux  ex- 
profitons  fortes  qu’aux  affe&ions  douces.  On  voit  de 
lui  dans  les  falles.  de  l’académie  , fon  tableau  de  ré- 
ception , repréfentant  Vénus  qui  répand  fur  le  corps 
d’Heélor  une  liqueur  divine  pour  le  préferver  de  la. 
corruption.  On  fe  reflou vient  encore  d’avoir,  vu  dana 
les  expofitions  publiques,  des  tableaux  de  l’hiftoire 
de  Saint-André , deftinés  pour  la  ville  de  Rouen  > 
& la  mort  de  Saint-Benoît  qu’il  fit  pour  la  ville 
d’Orlc'ans,  &c.  Cet  artifte,  qui  pouvoit  faire  encore 
des  progrès  , eft  mort  à Paris , en  17 6j  , à l’âge  dé 
trente-dix  ans. 

Deux  de  fes  tableaux  de  l’hiftoîre  de  Saint- André  j 
ont  été  gravés  à l’eau-forte  par  P.  Parizeau , fon  élève* 
( Article  de  AL  Lévesque.  ) 


Qq  Ü) 
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Waterloo  ( Antoine)  178, 

Watteau  ( Antoine  ) 310. 
v Wéeninx(  les  ) 189. 

Werf  ( les  Vander  ) 174. 
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Wit(  Jean  de  ) 334. 

Wouwermans  ( les  ) 186. 

Z. 
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Vues  fur  la  marche  des  Peintres 
modernes  vers  la  perfeâion  & la 
dégénération  de  l'art. 

Ce  fut  vers  le  quatorzième  fiecle  dè  notre  ère  que 
la  peinture  reprit  naiflance  en  Europe  : les  efprits  alors 
plongés  dans  une  profonde  ignorance , étoient  encore 
loin  du  moment  où  une  faine  philofophie  viendroit 
les  éclairer.  C’eft  elle  feule  qui  peut  déterminer  la 
perfeâion  des  objets  dont  s’occupe  l’efprit  humain  i 
aufli  les  peintres,  incapables  d’aucune  vue  philofophi* 
que,  fe  bornerent-ils  à faire  des  ouvrages  qui  , pour 
plaire  à leurs  barbares  contemporains,  n’avoient  be- 
foin  d’aucune  beauté,  d’aucune  perfeûion.  En  Italie, 
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où  s’opcra  d’abord  le  renouvellement  de  l’art , ils  fu- 
rent occupés  à peindre  des  murs  d’églifes , de  cha- 
pelle», de  cimetières,  & à y repréfenter  les  myftcres 
de  la  paflion  & d’autres  fujers  femblables  ; ainfi  de» 
les  premiers  inftans  de  la  peinture  renaiflante  , fes 
travaux  furent  bien  plus  dirigés  vers  l’abondance  que 
vers  la  perfeclion  , vers  le  nombre  des  figures  que 
vers  leur  beauté  ; & l’art  , chez  les  modernes,  a 
toujours  confervé  quelque  chofe  de  ce  vice  qu’il 
avoir  conrraélé  dans  fon  berceau.  Il  n’eft  pas  même 
encore  néccflaire  de  nos  jours,  comme  chez  les Grecs^ 
que  l’artiüe  cherche  à fatisfaire  le  goût  des  homnAs 
inftruits  & des  philol'ophes  : il  lui  fuffït  de  plaire 
aux  yeux  des  gens  riches  & d’une  multitude  ignorante» 
Entraincs  par  le  torrent , ceux  mêmes  qui  devroient 
fe  connoitre  à l’art,  ceux  mêmes  qui  le  pratiquent x 
ont  adopté  les  jugement  irréfléchis  de  la  multitude, 
tes  artifles,  au  lieu  do  fe  propoler  d’atteindre  à la 
perfeclion  de  l’art,  au  lieu  de  s’appliquer  au  choix 
& à la  beauté , ne  fondent  leurs  i'ucccs  que  fur  la 
facilité  de  l’opération  & l’abondance  des  objets  î ils 
s’en  tiennent  aux  parties  qui  peuvent  être  plus  aifé- 
ment  appréciées  par  les  amateurs  ; ils  fe  font  laide» 
d’abord  égarer  par  ceux  qui  les  employoient , ont 
«nfuite  formé  le  goût  des  connoideurs  , & le  grand 
objet  de  l’art  eft  relié,  en  quelque  forte,  inconnu. 

Cependant  la  peinture  ne  demeura  pas  dans  l’état 
d’imperfeélion  où  la  laiderent  ceux  qui  les  premiers 
la  cultivèrent  entre  les  modernes.  Il  étoic  naturel  que 
les  peintres  cherchad'ent  les  moyens  de  fe  furpafler- 
les  uns  les  autres,  en  joignant  un  peu  de  théorie  à. 
Ipt  pratique  barbare  qî^ils  ayoieat  adoptée.  La  première 
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partie  qu’ils  trouvèrent,  ou  plutôt  qu’ils  parvinrent  I 
renouveller  d’après  les  anciens  , 'fut  la  perfpeélive  s 
elle  rendit  l’art -capable  d’exprimer  le  raccourci,  & 
Redonner  plus  d’effet  & plus  de  vérité  à fes  ouvrages. 

- Dominique  Ghirlandaio , Florentin,  fut  le  premier- 
qui  améliora  le  flyle  de  fa  campofition  en  grouppanc 
fes  figures , & qui , en  diftinguant  par  une  dégrada^ 
tion  raifonnée  les  plans  qu’elles  occupent,  fut  donne» 
de  la  profondeur  à fes  tableaux  : mais  il  refia  loin  de 
la  hardieffe  quç  fçs  fucceffeurs  ont  montrée  dans  la 
compofition. 

•V ers  la  fin  du  quinzième  fiècle , on  vit  fleurir  à la 
fois  quelques  artiftes  d’un  talent  fupérieur,  tels  que 
Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  le  Giorgionf  la 
Titien  , Barthelemi  de  S..  Marc , & Raphaël  ; Léo- 
nard de  Vinci  fut  l’inventeur  d’un  grand  nombre  de 
détails  dans  l’art  -,  Michel-Ange,  par  l’étude  des  an- 
tiques & la  connoiffance  de  l’anatomie , aggrandie^ 
la  partie  du  deilin  dans  les  formes  ; le  Giorgion  amé- 
liora l’art  en  général , 8c  donna  plus  de  brillant  au 
çoloris  que  fes  prédéceffeurs  ; le  Titien , par  une  imi- 
tation plus  foignée  de  la  nature,  mit  plus  de  perfec-v 
tion  & plus  de  vérité  dans  les  tons;  Barthelemi  de 
Saint-Marc  étudia  particulièrement  la  partie  des  dra-, 
peries , & trouva , en  même  tems  que  le  clair-obfcur-, 
la  bonne  manière  de  draper  les  figures  , & de  faire 
ternir  le  nud-  que  couvre  l’étoffe  ; Raphaël , doué  d’un 
talent  fupérieur,  commença  par  bien  étudier  tous  fc» 
prédéceffeurs  & fes  contemporains,  & unit  lui  feul 
toutes  les  grandes  parties  qu’ils  poffédoient  feparé- 
ment  ; il  fur  en  faire  un  heureux  emploi  fuivant  le 
yérilé  «Je  la  nature  &:  fuiyaa:  lé?  convenances , & üjt 
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forma  un  ftyle  plus  parfait  & plus  univerfel  qu’au- 
cun des  peintres  qui  l’avoienc  précédé , qu’aucun  de 
ceux  qui  l’ont  luivi.  Mais  s’il  excella  dans  toutes 
les  parties  de  l’art,  il  fut  lurtout  lupérieur  dans  celles 
de  l’invention  & de  la  compofnion , & il  eft  vrai- 
femblable  que  les  Grecs  eux-mêmes  auroiont  été  frappés 
d’admiration , s’ils  avoicnt  pu  voir  au  Vatican  fes  * 

chefs-d’œuvre  , où  tant  d’abondance  le  trouve  joint 
à tant  de  perfeâion , tant  de  fini,  tant  de  pureté  > 
tant  de  facilité. 

Après  que  la  peinture  fut  parvenue,  chez  les  Grecs % 
à fon  plus  haut  degré  de  perfeâion  du  temps  de 
Zeuxis  & de  Parrhafius , Apelle  ne  trouva  rien  qu’il 
pût  ajouter  à l’art  que  la  grâce  : de  meme,  chez 
les  modernes , il  ne  reftoit  , torique  Raphaël  eût 
paru , que  la  grâce  qui  manquât  aux  ouvrages  de- 
l’art  : elle  leur  fut  donnée  par  le  Corrègo.  Alors  la, 
peinture  fut  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection 
chez  les  modernes  *,  le  goût  éclairé  des  vrais  connoif* 
feurs,  & les  yeux  peu  exercés  du  vulgaire  furent 
également  latisfaits. 

Après  ces  grands  ^naîtras  , on  trouve  un  grand 
intervalle  jufqu’au  temps  des  Carraches.  Ces  artiftes , 
nés  à Bologne , s'étant  appliqués  à étudier  les  ouvrages.  . 
de  leurs  prédécefTeurs,  particulièrement  ceux  du  Cor- 
rcgct  devinrent  les  premiers,  les  plus  grands  & les. 
plus  célèbres.de  leurs  imitateurs.  Annibal  eut  un  deflin 
très-correâ,  & réunit  le  ftyle  des  antiques  à celui 
de  Louis , fon  frère  ; mais  il  négligea  de  chercher  les 
finefiès  do  l’art  & les  çaules  philolbphiques.  Les  élè- 
ves. desCarrach.es  formèrent  une  école  allez  lavante 
en  fuivant  néanmoins  la.  même  route  : mais  le  Guide* 
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peintre  d’un  talent  heureux  & facile,  fe  forma  ua. 
ftyle  tout-à-la-fois  gracieux  & beau , riche  8c  facile. 
Le  Guerchin  fe  form3  d’après  le  Caravage  , ou  in- 
venta lui-rmême  un  ftyle  particulier  de  clair-obfcur  t 
compofé  d’ombres  fortes , de  vives  oppoâtions , d’in-, 
terruptions  tranchantes. 

Après  ces  grands  artiftes  qui , d’une  manière  facile^ 
avoient  imité  l’apparence  des  per'.eftions  qu’ils  avoient 
trouvées  dans  leurs  predëceifeurs  & dans  la  nature , 
vint  Pietrs  de  Cortone,  qui,  trouvant  trop  de  diffi- 
culté à réullir  en  ce  genre , & ayant  d’ailleurs  un 
grand  talent  naturel , s’appliqua  principalement  à la 
partie  de  la  compofuion  ou  agencement , & à ce 
que  les  artiftes  appellent  go£t.  Il  diftingua  l’inven- 
tion de  la  compofuion  , parut  ne  s’appliquer  qiç. 
faiblement  à la  première , &:  s’arrêta  furtout  aux  par- 
ties qui  flattent  la  vue , c’efl-à-dire , aux  contrafte* 
des  grouppes  , & à ceux  des  membres  des  figures. 
Ce  fut  alors  que  commença  l’ufage  de  charger  les  ta- 
bleaux d’un  grand  nombre  de  figures  , fans  examiner 
fi  elles  convenoient  ou  non  au  fujet  d’hiftoire  qu’on 
traitoit.  Au  lieu  que  les  anciens  Grecs  n’avoienr  em- 
ployé dans  leurs  ouvrages  qu’un  petit  nombre  de. 
figures,  afin  de  rendre  plus  fenfible  la  perfeétion  de, 
celles  qu’ils  admettoient , les- peintres  difciples  eu. 
imitateurs  du  Cortone,  çnt , . au  contraire,  cherché  à 
çaeher  leurs  impcrfeciions  , en  multipliant  les  objets. 
Çcttc  école  du  Cortone  s’eft  divifée  en  plulicurs 
branches,  & a changé  le  caraûèrç  de  l’art;  ou  plu- 
tôt s’occupant  bien  plus  de  multiplier  le  nombre  de^ 
£gures  , quç  d’en  faire  un  choix  judicieux  & rai- 
Cpnn.é  j de  les  rendre  nécçffaircs , de  les  porter  aji. 
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plus  haut  degré  de  perfeétion  , ils  n’ont  fait  que  re- 
prendre la  peinture  au  point  où  l’avoient  laiffé  fes 
premiers  refiaurateurs  entre  les  modernes,  & ajouter 
à ce  premier  état  de  l’art  les  perfeélions  dont  il  étoit 
fufceptible. 

Peu  de  temps  après , parut  à Rome  Carie  Maratte 
qui,  voulant  parvenir  à la  perfeâion , la  chercha  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres,  particulièrement  dans 
ceux  de  l’école  des  Carrachcs-,  quoiqu’il  eût  déjà 
beaucoup  étudié  la  nature,  il  reconnut  par  les  ou- 
vrages de  ces  artiftes , qu’il  ne  faut  pas  toujours  l’i- 
miter avec  une  exaâitudc  fcrupuleufe  : ce  principe, 
qu’il  étendit  fur  toutes  les  parties  de  l’art,  donna  à, 
fon  école,  qui  fut  la  dernière  de  Rome,  ua  certain 
ftyle  foigné  , mais  qui  eft  un  peu  tombé  dans  la 
manière. 

La  France  eut  aufii  de  grands-hommes , principale- 
ment dans  la  partie  de  la  compofition  ; partie  dans, 
laquelle  le  Pouiïin  a été,  après  Raphaël , le  meilleur 
imitateur  du  ftyle  des  anciens  Grecs.  Charles-le-Brun 
& plufieurs  autres  le  diftinguèrent  par  une  grande  fé- 
çondité  ; & aufii  long-tcnxps  que  l’école  Françoife 
ne  s’écarta  point  des  principes  de  l’école  d’Italie,  elle 
produifit  des  maîtres  d’un  grand  mérite  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’art. 

C’eft  Mengs  qui  a parié  jufqu’içi , & nous  n’avons 
fait  que  le  tranferire  prcfque  mot  pour  mot.  Il  ne  fe 
trompe  pas  quand  il  prononce  que  l’art  a dégénéré 
çn  France  après  le  Brun  ; mais  il  fe  trompe  quand  il 
donne  pour  caufe  de  la  dégénération , l’imitation  dçs^ 
ouvrages  de  Rubens  qui  fe  trouvent  à Paris.  Il  prouve, 
par  ce  jugement  que  notre  école  récente  ne  lui  eft- 
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pas  bien  oonnue.  Jamais  les  François  ne  fe  (ont  beau- 
coup occupés  de  l’imitation  de  Rubens  ; ils  l’ont  mêm» 
long-temps  méprifé.  Prefque  tous  élèves  de  l’Italie  , 
ils  ont  dégénéré  ,en  prenant  furtout  pour  exemple 
l’ccole  du  Cortone  & de  Carie  Maratte , en  adop- 
. tant  les  défauts  de  ccs  écoles  fans  en  prendre  toutes 
les  beautés  qu’ils  perdent  trop  tôt  de  Vue.  Ils  ont 
dégénéré,  parce  qu’Antoine  Coypel , qui  a pris  beau- 
coup d’influence  fur  les  artiftes  de  fa  nation,  avoic 
trop  écouté  les  confeila  du  Bernin.  Enfin  la  per- 
feftictn  de  l’art  dramatique  en  France , l’habilete  de 
nos  aâeurs , la  magnificence  & les  manières  de  notre 
cour  n’ont  pas  foiblcment  contribué  à la  dégradation 
de  l’art..  Au  lieu  de  chercher  à fe  former  fur  la  belle- 
{implicite  de  la  nature , nos  peintres  ont  étudié  Les. 
gefles  & les  attitudes  de  nos  comédiens , les  minau- 
deries des  femmes  de  la  cour,  les  airs  afleélés  des. 
çourtifans  , le  fafte  de  Yerlailles , & la  magnificence 
de  l’Opéra,  Mengs  dit  lui-même  , & nous  ne  le  con- 
tredirons pas,  « que  les  François  fe  font  formé  uit 
» flyle  national , dont  le  goût  ingénieux,  & ce  qu’ils 
y»  appellent  efprit , font  les  qualités  diftinélives  y 
» qu’ils  ont  ceffé  de  faire  entrer  dans  leurs  tableaux 
» des perfonnages  Grecs,  Egyptiens,  Romains  ou  ba*> 
» bares,  ainfi  que  le  Grand  l’oullin  leur  en  avait 
yy  donné  l’exemple , & qu’ils  le  font  bornés  à peindre 
» des  figures  françoifes,  pour  reprél'enten  l’hifloire  de 
» quelque  peuple  que  ce  fût  ». 

Puifque  , de  l’aveu  de  Mengs  , nos  figures  ont  un. 
Cara.âère  françois , nous  n’avons  pas  imité  Rubens 
qui  3 prononcé  dans  fes  ouvrages  , aufli  fortement 
qu’il  fuit  pofliblc , tk  bien,  pi  us  qu’Qttq  Yapnius..  l'uûk 
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ftiaître,  le  cara&ère  Flamand.  La  vérité  eft  que  nos 
peintres  ont  cherché,  comme  le'  Cortone  & Carie 
Maratre,  à meubler  leurs  tableaux  d’un  grand  nombre 
de  figures,  à les  groupper  de  manière  à farter  le  fcns 
delà  vue,  s’occupant  ’ bien  plus  à leur  donner  ces 
agrémens  artificiels  que  l’expreflion  & la  beauté, 
& que  d’ailleurs  ils  leur  ont  prêté  les  manières  de  la 
Cour  & du  théâtre.  Mais  notre  école  change  mainte- 
nant de  principes , 8c  fi  elle  continue  de  fuivre  la 
route  qu’elle  commence  à fe  tracer,  elle  deviendra 
de  toutes  les  écoles,  la  plus  fév.ère  obfervatrice  des 
convenances  & des  loix  que  s’étoient  impofées  les 
artiftes  de  l’ancienne  Grèce.  On  rioix  autrefois , 
quand  un  amateur  qui  voyoit  jufte  , le  Comte  de 
Gaylus  , indiquoit  aux  artiftes  le  chemin  qu’ils  de-* 
voient  fuivre;  plufieurs  de  nos  peintres  étonnent  main- 
tenant qu’ils  y fofit  entrés.  ( L.  ) 

PEINTURE,  ( fubft.  fem.  ) Tbut  homme  doit- 
être  étonné  à la  vue  d’une  luperficic  platte,  qui  par  le 
moyen  des  traits  & des  couleurs,  lui  prélente  des 
objets  faillans  ; s’il  voit  dans  un  tableau  les.  cjiefs- 
tfœuvres  de  ia  nature  , parés  de  leurs  plus  riantes 
couleurs,  & difpofés  de  manière  à furprendre,  à en- 
chanter fes  fens,  il  eft  ravi  d’admiration  -,  mais  fi  les 
objets  dont  il  a admiré  la  faillie,  f 8c  l’éclat  enchan- 
teur, parlent  à fon  ame , en  lui  offrant  ou  un  être 
qu’il  chérit,  ou  un  fait  qui  hii  infpire  le  goût  des 
plaifirs  innocens  , du  courage  & des  vertus  ; fi  enfin, 
le* tableau  excite  en  lui  les  plus  belles  pallions-,  alors  v 
ri  ^vrent  paffionné  pour  cet  art  qui  établit  un  des, 
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points  de  Ton  bonheur  dans  l’état  de  fociété.  Telle 
eft  la  définition,  tels  font  les  effets  de  la  Peinture. 

D’après  ce  court  expoie , qu’on  juge  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’ame  d’un  peintre  qui , devant  à fa  pro- 
feffion  feule  les  momens  vraiment  heureux  dont  il  a. 
joui , fc  difpofc  à communiquer  au  public  toutes  fes 
idées  fur  ce  que  cet  art  a d’utile,  de  grand,  8c  de 
fublimc. ..  Cependant  il  faut  que  les  idées  accumu-v 
lées  fe  partagent,  qu’elles  prennent  de  l’ordre,  afin 
que  le  réfultat  en  foit  laifi  8c  goûté  de  tout  leélcur.. 

Cicéron,  dans  l'a  harangue  pour  le  Poète  Archias» 
a dit  , parlant  des  belles  - lettres  : « Elles  nour- 
» nffent  la  jeune  fié  , elles  récréent  les  viellards , 
» elles  embellirent  la  fituaùon  la  plus  fortunée , elles 
» offrent  une  afyle  & une  grande  confolation  dans 
» les  perféetttions  & les  malheurs  ; les  lettres  plaifent 
» à la  maifioi  , ne  nuifent  point  aux  affaires  ; elles. 
» nous  accompagnent  le  jour  & la  nuit  , dans  les 
s»  voyages  , à ta  campagne  ; & lorfque  les  facultés  de 
» notre  efprit  ne  nous  doraient  pas  de  difpofition  pour 
» en  acquérir  la  connoijiance  ou  pour  Us  goûter, 
» nous  devons  cependant  en  faite  le  plus,  grand  tas  , 
» & les  admirer , en  voyant  ceux  qui  les  pafiident; 
a en  jouir  d'une  manière  fi  délicieufe  ». 

Rien  n’eft  plus  applicable  a la  peinture  que  ce 
paffcgc  d’uft  des  plus  beaux  génies  de  l’antiquité  & 
&ît  qu’on  exerce  notre  art,  foit  qu’on  en  fafTe  l’objet- 
fon  amufement  & de  fa  curiofifé , on  y rencontre 
q’abord  tous  ccs  avantages. 

Cependant  la  peinture  n’eft  pas  bornée  aux  feals 
^grétuens  que  procurent  les  belles-lettres.  La  décora- 
dont  çll~  çrtifeeljit  3P3  roa.ifoqs  , ços  théà'-res  v 
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Bôs  palais  & nos  remples  , occupe  fans  celle  nos  yeux 
d’une  manière  enchantGrefle  ; & cela  fans  recherche, 
fans  études  & fans  fatigue.  Celui  qui  poLede  une  belle 
peinture  goûte  un  plaifir  qu’il  multiplie  fans  cefTe* 
en  le  faifant  partager  tout  entier  à les  amis , à fes 
concfoyens.  Les  divers  genres  d’cfprit  trouvent  uil 
charme  particulier  daqs  les  productions  de  ce  bel  ira 
L’ame  lenlible  cft  touchée  ou  par  l’exprclfion  géné- 
rale d’un  fnjer,  ou  par  celle  des  figures  qui  le  com* 
pofent  y celui  qui  e(l  doué  de  mémoire  fe  plaît  à y 
retrouver  ce  qu’il  a retenu  de  la  fable  , de  l’hiftoiré 
& de  l’étude  de  l’antiquité  ; enfin  l’œil  de  la  per- 
fonne  la  plus  légère,  la  moins  favante  , je  dis  même 
la  plus  groffièfe,  fera  arrêté  & enfuite  fixé  par  le» 
formes  6c  les  couleurs  d’un  beau  tableau. 

Par  un  admirable  effet  de  l’induftrie  humaine , 1» 
peinture  fouinet  à nos  regards  tout  ce  que  nous  offre 
l’univers.  Son  empire  s’étend  fur  tous  les  fiécles  & 
fur  tous  les  pays,  pour  nous  préfenter  les  faits  an- 
ciens comme  ceux  dont  nous  fommes  témoins  , le» 
chofes  les  plus  éloignées  comme  celles  que  nous  pof. 
fédons.  En  cela , ce  bel  art  fupplée  à la  nature , qui 
ne  nous  rend  vifibles  que  les  objets  préfens,  La  fé^ 
duétion  qu’il  produit  eft  telle  qu’on  quitte  cette 
maîtreffe  du  monde  pour  goûter  les  charmes  de  fa 
repréfentation  , c'eft-à-dire  d’un  tableau  fut  lequel 
fon  mouvement  ordinaire  & fa  mobilité  accidentelle 
font  fixés.  Par  notre  art,  l’homme  s’élève  dans  les 
deux  , il  pénétre  dans  les  enfers  & il  voit  avec  plaifir 
des  réunions  de  chofes  impoifibles  à trouver  en- 
femble. 

Mais  n’entreprenons  pas  ici  un  éloge  de  la  pétri* 
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ture  : fçachons  feulement  dire  jufqu’où  les  àrtiftei 
peuvent  la  porter , & montrer  par -là  tout  ce  que  les 
grands  de  la  rerre  lui  doivent.  Elle  peut  inftruirè 
l’homme  de  fes  devoirs , l’enflammer  des  plus  nobles 
paillons  ; mais  élle  peut  aulli  exciter  dans  nos  âmes 
les  defirs  les  plus  funeftes  : c’eft  alors  qu’il  faut  la 
réprimer.  La  peinture  ajoute  au  fentiment  de  refpeft 
que  nous  devons  porter  dans  les  palais  & dans  les 
temples , mais  quand  elle  y eft  mal  placée  ou  pro-4 
digue?,  elle  nuit  à l’enfemble  & perd  de  fon  effet. 
Ce  tréfor  de  l’efprit  humain  peut  fe  comparer  à l’or; 
comme  ce  métal , il  perd  de  fon  prix  par  une  triviale 
extenlion  ; comme  lui,  il  devient  dangereux,  quand 
il  corrompt  nos  cœurs. 

Préfenter  dans  une  peinture  des  objets  qui  répu4 
gnent  à la  faine  morale  : c’eft  lui  enlever  un  de  fes 
plus  précieux  attributs  , la  publicité;  c’eft  fe  rendre 
par  étar , corrupteur  des  fens  ; c’eft  enfin  avilir  un 
des  plus  beaux  dons  que  l’auteur  de  toutes  vertus  ait 
fait  à l’homme;  l’induftrie.  Les  riches  dont  le  goût 
n’eft  pas  corrompu  doiveht  payer  ces  fortes  de  pein1- 
turcs , même  chèrement,  afin  de  les  détruire.  Mais 
qu’une  fage  délicatefle  pour  ce  qui  tient  aux  bonnes 
mœurs , ne  tourne  pas  en  fcrupule  puérile , en  fana- 
tifme;  l’amout  & la  tendre  volupté  ne  fortent  pas  des 
vues  de  la  natute  , au  lieu  que  la  licence  & la 
débauche  font  ennemies  de  la  pudeur , de  la  fanté, 
de  l’ordre  public , & par  conféquent  de  toutes  re4 
ligions. 

Après  avoir  'donné  l’excliifion  à tout  ce  qui  peut 
confeiller  le  crime  , admettons  tous  les  prodiges  que 
la  nature  nous  offre  pour  en  former  nos  tableaux. 


/ 


Digitized  by 


P E I 15^9 

Mais  tant  d’objeti  divers  préfentés  en  tant  de  ma-, 
niéres,  fe  partagent  entre  les  différents  efprits  qui 
s’occupent  de  la  peinture  : cette  diverfité  dans  la  ma- 
tière de  leurs  travaux  conflitue  la  différence  des 
genres. 

Il  fera  bon  , avant  d’en  faire  la  dlvifion  * d’établir 
quelques  .principes  fondamentaux  fur  le  vrai  but  de 
la  peinture ,'  fur  fes  poflibilités  & fur  ce  qu’on  a droit 
d’attendre  d’elle.  Nous  examinerons  ces  différen* 
points,  8t  nous  sécherons  de  les  fixer,  en  répondant 
à tous  les  raifonnemens  qu’on  oppofe  à fes  effets  & 
au  plaifir  qu’elle  peut  nous  procurer. 

De  ce  que  la  peinture  produit  quelquefois  une 
illufion  parfaite , & qu’elle  nous  reprélente  quelques 
objets  fi  reffemblans  à la  nature  elle-même  qu’on  ÿ 
porte  la  main  , il  feroit  ridicule  d’en  conclure  que 
c’eft  dans  une  telle  imitation  que  confifle  fon  excel- 
lence , & qu’elle  ne  doit  rien  entreprendre  de  ce 
qui  n’eft  pas  fufceptible  de  cette  illufion.  Il  ne  nout 
paroît  pas  difficile  de  prouver  au  Contraire  , que  les 
parties  de  l’art  qui  admettent  l’illufion  & produifent 
l’erreur , ne  font  que  des  parties  très'-bornées , & que 
/ l’excellence  & la  difficulté  de  la  peinture  réfident  dans 
celles  où  l’illufion  efl  impoflible. 

D’abord  pour  tromper  les  yeux,  il  faut  choifir  des 
objets  immobiles  , tels  que  le  rideau  d’Apelles  & 
les  raifins  de  Zeuxis.  Car  fi  les  objets'  font  fufeepti- 
blés  du.  moindre  mouvement , l’œil  ne  peut  plus  y 
être  trompé  : dès  lors  on  conviendra  que  l’art,  quand 
fon  but  efl  l’illufion  , efl  borné  à l’imitation  des  objets 
les  plus  infipides.  En  fécond  lieu , les  modèles  choifis 
pour  faire  illufion , doivent  être  d’une  teinte  fourde  & 
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de  nature  à abforber  les  rayons  de  la  lumière.  Car  1« 
plus  grand  blanc  que  les  peintres  puiftent  employer 
étant  une  matière  opaque , il  n’eft  pas  polliblc  qu’ils 
parviennent  à imiter  , au  point  de  tromppr,  l’éclat 
d’une  lumière  rtfléchie  fur  aucun  corps  dut  & lui- 
fant  : d’un  autre  côté,  les  belles  couleurs  dont  la  na- 
ture embellit  piufieurs  de  fes  produirions  ; rendent 
ternes  8c  fales  les  plus  belles  matières  coloreés  dont 
les  peintres  puiflent  fe  fervir,  fi  elles  lui  font  im- 
médiatement comparées  ; d’où  il  fattt  conclure  que 
les  objets  de  couleurs  riches  & brillantes  ne  doivent 
pas  être  pris  pour  modèles,  fi  le  feul  but  delà  pein- 
ture e (b  de  tromper  les  yeux. 

Allons  plus  loin  : après  avoir  démontré  que  ce  genre 
de  raient  efi  borné  à l’imitation  des  objets  immobiles 
& des  couleurs  les  moins  brillantes  , prouvons  qué 
ccs  repréfentations  ne  peuvent  avoir  de  fuccès  que 
fur  des  efpaces  de  médiocre  grandeur;  car  fi  vous 
préfentez  un  tableau  d’uno  vafte  étendue  , il  faut  fup  • 
pofer  une  grande  diftancc  pour  le  voir.  Or  une  grande 
diftance  fuppofe  un  point  de  vue  unique  , pour  pro- 
duire quclqu’illufion  par  les  objets  du  tableau  qui 
feront  fulceptibles  de  perfpeélive  , 8c  ces  mêmes 
objets  paroîtront  difformes , fi  le  fpeélateur  eft  hors 
de  ce  point  de  vue  obligé  : mais  comme  il  eft  diffi- 
cile qu’il  s’y  place  fans  y être  amené , & fahs  qa’il 
en  foit  prévenu',  il  eft  contraire  à la  raifon  d’entre- 
prendre des  ouvrages  à illufion  dans  de  grands  efpaces. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la 
peinture  fait  le  charme  de  nos  yeux,  qu’elle  paré 
nos  habitations , qu’elle  préfente  tout  l’éclat  auquel 
l’art  puiffe  atteindre  ; que  lorfqu’elle  exprime  les 
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parlons  & les  mouvemens  de  l’ame , elle  hoüs  pé- 
nètre des  fentimens  les  plus  nobles  & les  plus  tou- 
chans  : mais  que  nous  devons  abandonner  le  projet  de 
faire  iliufion  toutes  les  fois  que  nous  voudront  déployer 
fes  facultés  les  plus  dilïinguées» 

Mais  demandera  t-on,  qu’eft-ce  donc  que  la  pein* 
ture  , fi  elle  n’eft  vraiment  excellente,  diftinguée, 
fublime,  que  lorfqu’elle  ne  trompe  pas  les  yeux  dans 
l’imitation  des  objets  que  nous  offre  terre  rivale  de 
la  nature  } Hâtons-nous  de  répondre  que  la  peinture 
cft  un  art,  qu’elle  n’égale  pas  la  nature  dont  elle  ne 
peut  ni  arreindre  l'éclat,  ni  préfenter  la  mobilité,  & 
que  fon  véritable  but  eft  d’en  réunir  les  produétionsy 
& d’en  offrir  la  repréfentation  immobile  par  tous  let 
moyens  dont  les  procédés  de  cet  art  font  capables  $ 
difons  encore  qu’on  ne  doit  pas  plus  attendre  de  la 
peinture  que  les  objets  qu’elle  nous  préfente  foienc 
pris  pour  les  véritables  objets,  que  l’on  n’exige  de 
l’exécution  dramatique  , que  le  théâtre , les  aéleurs 
& les  vers  qu’ils  débitent  l'oient  pris  pour  les  mêmes 
lieux,  les  mêmes  héros  & les  mêmes  difeours  donc 
on  nous  donne  la  repréfentation.  Et  comme  cette 
poéfie  cft  une  imitation  de  ce  qui  peut  s’entendre, 
à laquelle  on  réunit  quelques  aélions  , de  même  la 
peinture  eft  une  image  de  tout  ce  qui  tomba  fous 
le  fens  de  la  vue , dans  tous  les  mouvemens  & foua 
cous  les  points  de  vue  pofiibles.  , 

. On  verra  qu’en  réduifant  notre  art  à ce  qu’il 
peut  entreprendre,  nous  en  étendons  & l’ufage  & 
l’empire.  Il  femble  au  contraire , que  les  perfonnes 
qui  lui  fuppofent  la  faculté  d’égaler  la  nature , dont 
àl  n’eft  qu’une  agréable  image,  ayent  voulu,  par  1« 
Tome  IV.  S s 
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projet  le  plus  barbare , l’exclure  de  tôt»  les  lieux 
qu’il  eft  fait  pour  embellir  : voyons  leurs  moyens. 
Lorfqu’on  propofe , par  exemple , de  placer  dans  le# 
vuides  que  doit  laifler  une  fage  architedure , quel- 
ques peintures  des  adions  les  plus  intéreflantes , ils 
difent  : a la  demeure  des  hommes  doit  conl'erver 
» le  caradère  d’un  lieu  fermé  & entouré  de  ma- 
7»  çonerie  : les  tableaux  offrent  ou  des  percés  qui 
» détruifent  cette  idée,  ou  un  fond  d’architedure 
» qui  n’a  nulle  analogie  avec  celle  du  lieu  où  elle 
» eft  peinte,  ou  enfin  des  figures  dont  les  aâions 
r>  & les  coftumes  font  étrangers  aux  habitans  des  en- 
p droits  que  la  peinture  décore  \ elle  doit  donc  en 
j#  être, exclue  ».  On  fent  le  vuide  de  ces  arguments; 
je  crois  y avoir  répondu  en  démontrant  que  la  plus 
intéreffante  peinture  ne  pou  voit  jamais  aller  en  com- 
paraifo»  ni  avec  l’architedure  réelle , ni  avec  les  figu- 
res animées  , & encore  moins  avec  les  percés  réels» 
dont  l’ouverture  des  croifées  offre  le  parallèle  acca- 
blant pour  l’art  de  peindre  des  ciels  & de  vaftes 
lointains  ; j'y  ai , dis-je , répondu  en  établiffant  que  tou# 
les  efforts  de  l’art  dont  nous  parlons  ne  peuvent  at- 
teindre à faire  prendre  les  objets  qu’il  imite  pour  le# 
objets  eux -mêmes,  & qu’il  n’a  pour  but  que  d’en 
rappeller  la  vive  & brillante  image. 

Comme  certains  philofophes  de  nos  jours  dépri- 
moient  l’art  des  vers , ce  langage  qui  élève  l’homme 
au-deffus  de  lui-même , les  détradeurs  de  l’art  de 
peindre  le  banniffent  de  la  décoration  des  plafonds 
& des  coupoles  , où  fe  peuvent  développer  ce  qu’il 
a de  plus  étonnant,  & de  plus  enchanteur.  Leur! 
raifonnemens , auxquels  nous  oppofons  la  réponfe  qut 
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nous  venons  de  faire  , font  pourtant  encore  plus 
fpécieux  fnr  le  fujet  des  plafoi.ds  que  fur  celui  des 
peintures  verticalement  placées;  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  quitter  les  vues  générales  que  nous  nous 
fommes  engagés  à parcourir  l'ous  le  mot  peinture , & 
nous  rehvoyons  les  détails  dont  il  eft  queftion  ici  X 
l’article  plafond . 

Il  nous  relie  encore  à défendre  ta  peinture  contra 
des  gens  qui,  à force  de  vouloir  mettre  de  l’efprit  & 
du  raifonnement  dans  des  matières  qu’ils  n’ont  pas  ap» 
profondies , altèrent  par  des  fophifmes  les  moyens  de 
nous  procurer  les  plus  doux  plaifirs.  .Ceux  ci  admer* 
tent  la  peinture  par  tout  où  on  peut  la  placer;  ils 
conviennent  de  fes  charmes;  ils  ne  prétendent  pas  non 
plus  la  reftreindre  aux  Amples  imitations  dans  lef- 
quelles  elle  peut-être  prlfe  pour  la  nature  même  : mais 
ils  exigent  un  tel  degré  de  vraifemblance  que  les 
peintres  manquent,  fuivant  eux,  d’efprit  & de  rai» 
fon  , lorfqu’ils  choififfent  des  a&ions  dans  lefquelles 
les  êtres  animés  ne  peuvent  pas  relier  pendant  un 
certain  temps.  Nous  parlons  ici  du  célèbre  abbé  de 
St  Réal , fort  habile  littérateur , mais  également  dé- 
traéleur  des  peintres  & de  la  peinture  qu’il  ne  con- 
noiffoit  pas.  Cet  auteur  propofe  un  tableau  où  Diogène 
demande  la  charité  à une  flatue  de  Minerve  ; il  fait 
l’éloge  du  peintre  qui  a choift  une  aâion  dans  laquelle 
un  homme  peut  relier  quelque  temps  immobile,  & 
blâme  vivement  ceux  qui  , au  contraire , peignent 
des  batailles,  des  tempêtes,  & autres  a&ions  de 
mouvement.  Mais,  ou  ce  léger  obfervateur  a paflï 
bien  rapidement  auprès  de  fon  tableau,  ou  il  a dû 
être  bien  contrarié  de  ce  que  la  figure  de  fon  Diogène 
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reftoit  ablblument  immobile,  fans  remuer  les  jambes f' 
les  bras,  les  doigts,  ni  même  les  lèvres,  les  prunel- 
les, la  poitrine,  en  forte  qu’il  ne  rcfpiroit  même  pas. 
Cependant  l’attitude  la  plus  tranquille  exige , dans 
la  nature,  des  mouvemens  de  cette  forte,  même  in- 
volontaires : or,  fi  la  peinture  n’a  pas  la  faculté  de 
les  exprimer,  il  faut  que  les  gens  aufli  fubtils  que 
l’abbé  de  St.  Réal  renoncent  à tout  ce  que  cet  art 
peut  leur  préfenter  d’êtres  animés  , ou  qu’ils  s’ac- 
coutument à cette  idée  très.fimple , & que  l’on  ne 
fauroit  aflea  leur  répéter , que  l’art  de  peindre  n’offre 
pas  la  nature  en  a&ion  , mais  des  tableaux  de  toutes 
les  aûions.  Alors  ils  partageront  toutes  nos  jouif- 
fances  , & par  cette  condefcendance , ils  fe  range- 
ront au  niveau  des  beaux  efprits  d’Athènes  & de 
Rome,  qui  moins  recherchés  dans  leur  dialeûique* 
admiraient  l’art  dans  toutes  fes  produélions. 

C’eft  d’après  le  plaifir  que  la  peinture  procurait  à 
tous  les  peuples  anciens  qui  l’ont  connue,  que  les 
repréfentations  des  combats  & des  viâoires  étoient 
peintes  dans  les  temples  des  dieux  comme  un  tribut 
de  reconnoiflance , & c’étoit  pour  inftruire  les  juges, 
faire  trembler  les  coupables , & encourager  les  âmes 
vertueufes , que  l’on  expofoit  dans  les  tribunaux  & 
dans  les  places  publiques  la  peinture  des  aâes  de 
courage  & de  juftice.  Les  nations  policées  de  l’Eu- 
rope ont  toutes  fuivi  l’exemple  des  peuples  anciens, 
lorfque  dans  le  i je  fiècle  le  calme  a été  rendu  à cette 
belle  partie  du  monde.  Ah  ! du  moins  que  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  peinture , nos  artiftes  n’ayent 
s redouter  que  les  guerres  & les  troubles  politiques 
qui  font  fuir  les  beaux  - arts  avec  le  repos  des  peu* 
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fiïes,  & qu*ils  ne  trouvent  jamais  de  perfécuteurs  dan# 
des  artiftes  & des  favans  d’un  efprit  jaloux  «u  d’un 
cnraflère  fauvage  Alors  tous  les  genres  de  la  pein- 
ture feront  accueillis,  & fe  partageront  tous  les  lieux 
fréquentés  par  les  hommes  inftruits  & par  les  âmes 
fenfibles. 

L’hiftoire , par  le  choix  des  objets  qui  doivent  con- 
courir à fon  exécution , par  le  ftyle  fublime  qui  doit 
la  cara&érifer,  enfin,  par  les  grands  traits  d’imagi- 
nation dont  elle  eft  fufceptible,  occupe  le  premier 
rang  dans  ce  qu’on  appelle  les  divers  genres  de  la 
peinture.  Tout  ce  qui  tient  à l’allegorie  & à la  fabî» 
fait  partie  de  l'art  de  peindre  l’hiftoire.  C’eft  fûrtout 
dans  ce  grand  genre  que  la  peinture  eft  non-feule- 
ment une  repréfentation  artificielle  de  la  nature , 
triais  encore  une  repréfentation  poétique.  Elle  ufe  de 
tous  les  êtres  dans  toutes  les  aélions  poflibles  & dans 
toutes  les  circonftances  qu’il  lui  plaît  d’adopter. 
Elle  tranfporte  dans  les  deux  # les  corps  terreftres  , 
fait  defeendre  les  nuages  fur  la  terre , réalife  les  êtros 
moraux,  donne  du  corps  aux  efprits,  & choifit  à tous 
des  formes  propres  à fatisfaire  les  yeux  fur  ce  que  l’et 
prit  humain  peut  exiger  de  plus  conforme  à l’image 
qu’il  s’en  eft  formée. 

Il  eft  jufte  de  donner  le  fécond  rang  au  genre 
qui  exige  , après  l’hiftoire,  le  plus  d’imagination; 
mais  auili  de  ranger  au-delfous  du  premier  des  genres 
ceux  qui  s'acquièrent  avec  moins  d’études , & qui 
s’exécutent  avec  moins  d’élévation  & de  génie.  C’eft 
pourquoi  nous  placerons  ici  le  genre  familier  ; ain& 
que  Jean  Mcel,  Michel-Ange-des-Batailles  % le  Nain, 
Yatteau  , Teniers  & Brauwer  l’ont  exécuté.  Les 
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aâions  les  plus  naturelles,  la  peinture  des  êtres  animés 
& inanimés , fans  choix  dans  leurs  formes , & fana 
déplacement  : telle  eft  la  tâche  unique  des  artiftes 
qui  ont  couru  cette  carrière.  On  n’a  pu  y exceller 
que  par  des  repréfenrations  vives  & intéreflantes  des 
actions  les  plus  ordinaires , & jamais  fans  l'expreflîon 
propre  au  fujet  adopté,  & aux  figures  qui  le  compofent. 
La  peinture  familière  admet  les  vues  de  la  ville  & 
de  la  campagne  , les  intérieurs  ruftiques  & civils  , 
«xpofés  à toutes  les  diverfes  lumières  du  jour,  & à 
celles  qu’on  fe  procure  dans  la  nuit.  Enfin,  la  nature 
telle  qu’elle  fe  préfente  aux  yeux  de  tous  les  hotn-' 
mes , eft  du  refiort  de  ce  genre  agréable. 

Après  lui,  vient  le  portrait,  plus  difficile,  à bien 
des  égards,  que  le  genre  familier  ou  la  bambochade  , 
parce  qu'il  exige  une  conr.oifiance  plus  étendue  des 
formes  & des  couleurs  de  la  nature,  ayant  à la  rendre 
avec  bien  plus  de  recherches  & de  fidélité.  Si  nous 
ne  plaçons  le  genre»  précieux  du  portrait  qu’au  troi- 
fième  rang  ,•  c’efl  parce  qu'il  doit  peu  à l’imag:na-? 
tion  -,  & pour  être  vrai , il  faut  convenir  que  cette 
qualité  efï  celle  qui  diftingue  cfTcntiellcment  le  grand 
artifte.  Sans  doute  les  plus  ardens  génies  qui  ayent 
exifté  dans  la  peinture,  ont  fait  des  portraits  avec  ex» 
çellence  ; mais  ils  n’y  onr  pas  mis  cette  prccifion  de 
détails  qui  fait  un  des  caractères  de  ce  genre,  & 
femble  d’une  exécution  impoifible  à des  efprits  bouilr 
•lans.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  fi  le  plus 
grand  fini  e!t  la  meilleure  manière  de  traiter  ce  genre, 
Çette  quefHon  importante  pourra  être  approfondie  à 
Vartiçlc  -portrait* 
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Tout  plaît  fous  la  main  de  la  peinture  : 

Il  n’eft  point  de  fetpenc , ni  de  mon  lire  odieux  , 

Qui , par  l’art  imité , ne  puifle  plaire  aux  yeux. 

Boileau  , Art  poct. 

Ainfi,  les  batailles,  ces  objets  de  meurtres,  do 
ravages  & de  deftru&ions  , les  batailles  pour  les- 
quelles les  mères  ont  tant  d’horreur , bellaque  ma- 
vilus  deteflata , pour  me  fervir  de  l’expredion  d’Ho- 
race , forment  encore  un  genre  plein  d’intérêt.  On 
voit  dans  les  tableaux  du  Bourguignon,  de  Vander- 
Meulen  , de  Wcuwermans,  & de  nos  Parrocels,  qu’il 
eft  fufceptible  d’invention  & des  effets  les  plus  pi- 
quants, & qu’il  rend  non-feulement  le  portrait  des 
camps  & des  villes  afliégées  ; mais  encore  les  por- 
traits des  généraux  eux-niên\es.  Audi  ce  genre  mar- 
cherait - il  au  moins  de  niveau  avec  le  genre  fami- 
lier , s’il  étoit  fufceptible  d’une  exécution  aufli  précife. 
filais  qui  peut  copier  avec  exaâitude  la  nature  dans 
un  fl  grand  mouvement  , & rentrant  pour  ainfi 

dire  dans  le  cahosî  D’ailleurs,  le  genre  dont  je  parle 
n’admet  qu’un  coftume  connu  & toujours  four  les 
yeux , & il  eff  rare  que  les  expreflions  fines  y trou- 
vent place.  Audi  on  fent  bien  que  je  ne  veux  pas 
parler  ici  de  ces  combats  antiques  qui  reflbrtiflent  de 
l’hiftoire  lacrée , ou  de  l’hiftoire  profane,  & font  un 
des  alimens  edentiels  de  l’art  de  peindre  le  grand 
genre. 

L’animal  le  plus  difficile  à peindre  après  l’homme,; 
c’eft  le  cheval  i animal  fuperbe , dont  le  poil  coure 
& fia  n’empêche  d’appercevoir  ni  fes  belles  propor- 
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fions,  n!  la  différence  des  pays  qui  le  produifentu 
ni  la  nobleffe , la  force , 8c  la  légèreté  de  fes  mou- 
vemens , ni  enfin  les  formes  des  organes  qui  le 
mettent  en  action  ; animal , dont  toutes  les  parties 
font  néceflaires , élégantes,  & à qui  nous  enlevons 
des  beautés  frappantes,  & exprefiives  par  la  mutila-» 
tion  abfurde  de  ffes  oreilles  & de  fes  crins. 

Le  peintre  d’hiftoire  & le  peintre  de  batailles 
doivent  connoître  le  cheval  ; & le  peintre  qui  fe 
livre  à l’art  de  rendre  les  animaux  morts  & vivants 
doit  le  bien  connoître  aufli.  Il  faut  qu’il  étudie  le» 
chiens,  efpèce  fi  belle,  fi  intéreflante , qui  agit  avec 
tant  de  docilité , tant  d’agilité,  tant  d’intelligence. 
Il  faut  qu’il  étudie  tous  les  animaux  avec  lefquels  cec 
animal  chaffeur  eft  en  guerre  : les  loups  & les  re-» 
nards  cruels,  ainfi  que  les  oifeaux  terreûres  & aqua-» 
tiques , dont  la  pourfuite  demande  tant  de  rufe  & 
de  confiance.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’aime  à retrouver 
en  peinture  ces  fcènes  pleines  d’un  genre  d’exprefiion 
difficile  à faifir,  d’effets  pittorefques , &:  de  la  plus- 
piquante  variété.  J’ai  aimé  à voir , dans  le  palais 
du  T , cette  fuite  de  portraits  des  beaux  chevaux  des 
Ducs  de  Mantoue , & il  n’eft  perfonne  qui  n’admire, 
dans  un  des  palais  de  nos  princes,  toute  la  chaleur- 
qui  peut  fe  mettre  dans  des  combats  d’ours  & de 
lions.  Le  défordre  d’un  poullailler  troublé  par  les  atta-» 
ques  d’un  vautour  cruel  eft  un  fpeélacle  piquant  dans 
les  tableaux  d’un  Hondekoeter  , ou  d’un  Sneyder , 
8c  ce  n’en  eft  pas  un  moins  agréable  que  la  pourfuite- 
des  dains,  des  cerfs,  des  fangliers , & l’affemblage 
des  animaux  des  Ind«e  8c  du  nouveau  monde  , pu? 
«otçe  qélèbte  Defpones,  • • 
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te  Payfage,  foit  noble,  foit  champêtre,  la  ma- 
rine , & J’archircûure  , ont  un  attrait  fi  général , 
fi  puiflant , & fi  multiplié , que  nous  n’entrerons  pas 
dans  le  détail  des  beautés  dont  ce  genre  de  pointure 
eft  fufcsptible. 

Ici  nous  placerons  les  fleurs  & les  fruits.  Sans 
parler  de  ces  tableaux  précieux  dont  nos  plus  belles 
colleâions  fe  parent,  foit  qu’ils  foient  faits  par  nos 
Baptifte  Monoycr , ou  par  ces  célèbres  Hollandois 
qui  ont  û iniraculeulcment  traité  ce  genre  ; il  faut 
avouer  qu’une  galerie  , pù  la  peinture  offre  un  ordre 
léger  d’architcflure  dont  les  parties  font  enchaînées 
par  des  guirlandes  de  fleurs  & de  fruits , donne  à 
l’œil  la  plus  féduifante  récréation.  On  aime  encore, 
au  bout  d’une  promenade  allez  longue  , à fe  rendre 
dans  un  cabinet  de  treillage  entrelafle  de  fruits  & de 
fleurs,  & à y trouver  le  repos  le  jour  le  plus 
doux,  fans  perdre  de  vue  ce  que  la  nature  a de  plus 
délicieufes  produôions. 

G.  Layrelfe  qui  a écrit  fur  l’art  en  peintre  ingé- 
nieux , s’étend  d’une  manière  bien  inftru&ive  & donne 
des  vues  très-élevées  fur  les  divers  emplois  de  la pein - 
titre,  fans  oublier  le  genre  des  fleurs  & des  fruits. 
Voyez  le  grand  livre  des  peintres , nouvellement  traduit 
par  M.  Janjen.  2 vol.  in-4*.  Paris,  1787. 

Nous  placerons  au  dernier  rang,  le  genre  dont  1® 
but  cft  la  plus  parfaite  imitation  des  objets  inanimés  t 
imitation  portée  au  point  de  produire  l’illufion  , parce 
que  la  peinture  n’y  offre  ni  mouvement  ni  exprellions,. 

On  trouve  dans  ce  diûionnairc  des  détails  très- 
étendus  fur  tpus  les  genres  de  peinture , ce  qui  nous 
difpenfe  d’en  dire  ici  davantage.  Nous  allons  parlex 
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plus  légèrement  encore  des  différentes  méthodes  adop- 
tées pour  rendre  lès  beautés,  & nous  traiterons  enfuite 
avec  un  peu  plus  d’étendue,  les  phafes  de  notre  are 
& les  diverfes.  manières  qui  les  caraâérifent. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  plus  ancien  des  pro- 
cédés , employés  pour  la  peinture , était  le  fimple  mé- 
lange des  couleurs  qui  ne  confiftoient  que  dans  quel- 
ques terres  colorées  & imprégnées  d’eau.  On  y a joint 
enfuite  quelques  gommes  pour  les  fixer.  On  trouve 
des  traces  de  ces  peintures  fur  les  plus  anciennes  mo- 
mies. C’eft  cette  manière  d’employer  la  couleur  que 
nous  appelions  aujourd’hui  la  détrempe. 

La  Frefque,  la  plus  durable,  la  plus  Pavante  & la 
plus  prompte  de  toutes , aura  fuccédé  à celle  donc 
nous  venons  de  parler.  V.  Fresque. 

Les  anciens  peuples  ont  connu  l’art  de  diffoudre  la 
cire,  de  la  mélanger  avec  les  couleurs,  & d’en  faire 
des  tableaux.  Cette  manière  de  peindre  retrouvée , 
mais  abandonnée  de  nos  jours  , fe  nomme  Encaufti- 
que  (i).  | 

La  peinture  fur  verre,  celle  en  émail,  ont  fuivi  la 
peinture  à l’huile.  Car  quelqu’anciennes  que  foient 
les  deux  premières,  un  tableau  peint  à l’huile,  qui 
date  de  1090,  & fe  voit  dans  la  galerie  de  Vienne  > 
eft  une  preuve  que  la  découverte  de  cette  forte  do 
peinture  remonte  fort  haut  dans  le  moyen  âge.  Ut* 


(1)  On  peut  douter  que  les  modernes  ayent  pleinement  recouvré 
l’ençauflique  des  anciens.  Pline  nous  apprend  que  ceux-ci  ne  fe  fer- 
voient  pas  de  pinceaux  pour  peindre  en  ce  genre,  & il  diflingue  plu- 
sieurs fois  les  peintres  au  pinceau  des  peintres  à.  l’cacauftiqtifi-( 

\ tut  > 


Digitized  by  Google 


P E I 6St 

çaflage  de  Théophile  le  Prêtre  , cité  dans  le  journal 
des  Savans  , Juillet  178;.,  page  492,  prouve  auflt  que 
la  peinture  à l’huile  étoit  en  ufage  dans  le  XI  fiècle 
(1).  Mais  Toit  que  cette  peinture  ait  été  ou  perdue  ou 
négligée  , Jean  Van  Eyck  a paffé  pour  en  avoir  été 
l’inventeur,  & elle  n’a  été  répandue  en  Europe  que 
dans  le  XIV  fiècle. 

Cette  manière  d’exercer  l’art  efl  la  plus  aimable  ; 
mais  elle  fe  détériore  aifément  en  peu  d’années,  elle 
devient  noire,  ou  elle  s’écaille  8c  fe  perd  alors  bien- 
tôt , 8c  il  n’eft  que  trop  commun  de  voir  des  ouvrl- 
ges  à l’huile  détruits,  ou  par  l’excès  de  chaleur, 
ou  par  l’humidité  , avant  que  le  fiecle  Toit  écoulé. 

Les  paflels  font  des  crayons  colorés  d’un  ufage 
encore  moins  durable.  Ils  procurent  l’avantage  de 
rendre  les  chairs  d’une  manière  douce  8c  moèlleufe. 

Si  l’on  ne  confidéroit  comme  peinture  que  .celle 
qui  s’opère  avec  le  pinceau  , le  paftel  en  feroit  ex- 
clu , & regardé  comme  un  fimple  defïin  -,  mais  il 
fuffit  quç  le  téfultat  de  l’ouvrage  montre  une  imita- 


(1)  M.  Huber  nom  apprend  que  la  galerie  impériale  de  Vienne 
renferme  un  tableau  peint  à l’huile  en  139a  : il  éft  l’ouvrage  de 
Thomas  de  Mutina,  gentilhomme  Bohémien.  Deux  autres  peintres 
dont  on  voit  des  ouvrages  dans  la  meme  galerie , ont  fleuri  vert 
Je  milieu  du  XIV  liée  le  ; l’un  étoit  Théodoric  de  Prague,  l’autre 
.Nicolas  Vurmfer  de  Strasbourg.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  quec’eft 
de  la  Flandre  que  l’invention  de  la  peinture  à l’huile  s’ell  commu- 
niquée au  relie  de  l'Europe.  Ce  fut  Jean  Vau-Evck  3 plus  connu  fous 
le  nom  de  Je^n  de  Bruges , qui  , vert  la  fin  du  XI  Vc  fiècle  , eu  appris 
le  fecret  â Antoine  dç  Mefline  * 8c  qe'ui-d  le  força  en  Italie.  ( 
du  H<!4aâenr.  } 
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tion  de  la  nature , par  le  moyen  de  matières  colorées^ 
pour  tenir  rang  dans  les  manières  de  peindre. 

Ainfi  nous  regardons  comme  peinture  , la  Mofaï- 
que  formée  de  petites  parties  de  pierres  colorées  , rap* 
prochées  les  unes  des  autres  , & unies  enl'emble  par 
un  ciment.  On  en  trouve  dans  les  monuraens  de  la 
plus  haute  antiquité.  Il  eft  vrai  que  les  ouvriers  qui 
exécutent  ces  fortes  de  peintures  , n’étant  que  des 
copiftcs  à qui  on  donne  les  traits,  ne  peuvent  guèro 
ïtre  çonfidérés  , ainfi  que  ceux  qui  font  la  tapiflerie, 
que  comme  des  ouvriers  intelligens  ; mais  le  réfultaç 
de  leur  travail  n’en  doit  pas  moins  ôtçe  regardé  comme 
une  peinture. 

Nous  pouvons  même  à jufte  titre  nommer  peinture  y 
ces  tableaux  produits  par  le  rapport  de  plufieurs  plan- 
ches gravées  qui  portent  les  diverfes  teintes  conve- 
nables aux  objets  qui  les  compofent.  Cette  efpèce  de 
peinture  eft.  delà  plus  récente  invention,  & fè  nomme 
gravure  en  couleur.  Ne  pourroir-on  pas  plus  convena- 
blement la  nommer  peinture  en  gravure  pointillée  Î- 
la  peinture  a , comme  toute*  les  produélions  humai- 
nes', pris  les  nuances  des  fiècles  où  elle  a été  cultivée. 
Celle  qui  nous  refte  de  la  haute  antiquité  eft  fi  peu 
eonfidérable , que  nous  ne  pouvons  guère  apprécie» 
les  talens  de  ces  peuples  que  par  les  morceaux,  de  leur, 
fculpture  qui  nous  ont  été  confervés. 

Ce  qui  exifte  de  la  peinture  des  Egyptiens  prouve 
que  leur  goût  étoit  aulfi  fec  , aulfi  bizarre  d’enfembl& 
& de  formes  que  leurs  fculptures.  Mais  on  y appert 
çoit  en  même-rems  une  fimpHcité  de  ftyle , & un. 
earaâère  de  grandeur  qui  annoncent  combien  leur;*. 
tiriÇipe»  étoient  fufceptibles  de  perfection, 

*4 

1 • 

. 

!• 


i by  Googt 


P E I 6$f 

La  peinture  des  vafes  étrufques,  fi  cependant  la  plu- 
part ne  <ont  pas  des  ouvrages  grecs,  nous  offre  une 
grâce  d’attitudes , une  pureté’ de  trait,  une  légèreté 
& une  délicatefle  d’exécution , enfin  des  ornemens 
fl  ingénieux  & fl  variés , qu’elle  nous  eff  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  la  route  que  les  Egyptiens 
«voient  tracée  aux  habitans  de  l’Etrurie. 

Les  Grecs  l’ont  fuivie  & s’y  font  avancés  en  géans. 
Ils  ont  porté  (i  loin  la  fculpture,  & Pline  nous  dit 
tant  de  merveillés  des  peintures  d’Apelles  , de  Nicias  , 
de  Zeuxis , de  Protogène , de  Parrhafius , &c.  &c. 
qu’en  réduifant  même  à moitié  les  réfultats  de  lès 
brillantes  defcriptions , on  doit  préfumer  qu’ils  font . 
parvenus  au  dégré  le  plus  éminent  que  l’efprit  hu- 
main puilfe  atteindre  (i). 

Les  fragmens  de  peintures  antiques  qui  nous  reftent 
des  Romains,  ou  plutôt  des  artiffes  Grecs,  dès-lors 
dégénérés  , qui  travaillèrent  pour  les  Romains,  leurs 
vainqueurs,  font  pour  la  plûpart  d’un  choix  fi  élé- 
gant, fi  vrai,  fi  grand,  d’une  juftelTe  de  trait  fi 
précieufç , d’une  telle  fraîcheur  de  couleurs , que 
nous  n’avons  rien  à leur  oppofer  depuis  la  reiraif» 
fance  des  arts  en  Europe.  Auprès  d’eux , le  grand 
Michel-Ange  , & le  fougueux  Jules  font  farouches 
8c  jlrapajjes , Raphaël  lui-même  eft  lourd , & femble 
avoir  fervilement  fuivi  leur  marche  dans  le  goût  de 


(1)  Je  pencherois  plutôt  à croire  que  Pline  ne  nous  a que  fai- 
blement exprimé  le  vrai  mérite  des  peintures  grecques , parce  qu’é- 
tant étranger  à l’art  j & ne  connoiflant  pas  d’ailleurs  d’ouvrages  d’au- 
(tes  nations , il  n’a  pas  fenti  que  lê  caraOct»  diftinéUf  de  fart  des 
Grecs  étoit  la  bsautc.  ( Note  du  Rédachur,)  « ■ 
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fes  formes  & le  choix  de  fes  attitudes.  Dans  Tes  or- 
nemens  en  arabefques,  il  efl  leur  copifte  exaél.  Ee 
fi  les  ouvrages  de  ces  fameux  Italiens  l’emportent 
fur  les  peintures  antiques  qui  nous  font  connues- , 
c’cft  par  l’abondance  dans  la  compofuion  , & par 
la  vigueur  de  couleur  qu’ils  ont  donnée  à leurs 
tableaux  peints  à l’huile. 

En  effet  , la  decouverte  de  ce  genre  de  peinture 
pourrait  bien , malgré  les  éloges  que  Pline  accorde 
aux  effets  des  anciens’,  avoir  mis  les  modernes  dan# 
la  pofïïbilité  de  les  furpafler  dans  la  fcicnce  du  clair-  ' 
obfcur  , & dans  l’art  de  rendre  avec  vigueur  Se  avec 
éclat  les  effets  divers  de  la  lumière  & des  ombres. 

Pour  juger  à qui  appartiendroit  la  prééminence  dans 
les  grandes  compofitions  & dans  les  effets , il  faudrait 
voir  un  de  ces  beaux  tableaux  grecs,  où  l’illufion  étoit 
£ forte , au  rapport  des  hifloriens  de  l’art.  Mais  leurs 
pompeufes  deferiptions  ne  fatisfont  pas  les  attiftes, 
tant  elles  leur  paroilfent  pleines  de  contradiâions  & 
d’exagérations.  L’ouvrage  de  M.  Falconet,  le  fculp- 
teur,  efl  un  recueil  complet  de  toutes  les  difeuffions 
dont  cette  partie  de  littérature  pittorefque  eft  fufeep- 
tible.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d’y  renvoyer 
nos  lefteurs. 

Sans  nous  arrêter  à la  peinture  des  Chinois,  qui  ce- 
pendant montrent  par  fois  de  l’élégance  dans  leurs 
draperies  & dans  leurs  attitudes , mais  qui  font  d’ail- 
leurs fi  ridicules  dans  les  autres  parties  de  l’art  ; fans 
i parler  auffi  des  peintures  à frefque  & gothiques  qui 
ont  préparé  le  régné  des  peintres  célèbres  de  l’Italie, 
paffons  à ce  fiècle  fameux  qui  a produit  le9  plus 
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favantes  & les  plus  fones  peintures , depuis  ,1a  dm- 
fion  de  l’empire  romain  jufqu'à  nos  jours. 

Leurs  auteurs  ont  paru  fous  les  papes  Léon  X & Ju_ 
les  II  , fous  les  Médicis  & fous  le  régné  de  Fran- 
çois Ier.  Leurs  ouvrages  encore  fubfiftans  à Rome,  à 
Florence,  à Mantoue,  à TrévHe,  à Padoue,  à Ve- 
nife,  à Anvers  & à Fontainebleau,  leurs  ouvrages, 
dis-je , quoique  très-variés  entr’eux , montrent  de  1m 
pureté  , de  la  chaleur , du  grand  , de  l’énergie , où. 
la  plus  forte  & la  plus  puiifante  couleur.  Nuis  hom- 
mes depuis  n’ont  été  comparables  à ces  auteurs,  fi 
ce  n’eft  en  France , où  l’art  de  peindre  , engourdi 
fous  les  régnés  des  derniers  Valois,  ne  Ce  foutenoic 
que  fur  les  vitraux  de  Jean  Goufin  8c  de  fes  élèves» 
Louis  XIII  qui , dit-on , a connu  le  plaifir  d’exercer 
la  peinture,  la  ranima  en  France.  Le  cardinal -mi- 
niflre , génie  fait  pour  en  fentir  le  prix , y favorifa 
la  renaiflance  : elle  parvint  bientôt  à (on  plus  haut 
période  par  les  ouvrages  de  Pouiïin  , de  Vouet , de- 
le  Brun,  de  le  Sueur,  de  la  Hire,  de  Champagne, 
enfin  de  tous  les  grands  hommes  qui  contribuèrent , 
dans  leur  art , à cette  fplendeur  univerfelle  du  fiècle 
de  Louis  le  Grand. 

Chofe  étortnante  ! Les  premiers  maîtres  des  grandes 
écoles  de  peinture , ifolés  chacun  dans  leur  patrie, 
atteignirent,  comme  nous  venons  de  le  dire  , au  plus 
haut  degré  d’excellence  dans  toutes  les  parties  de 
l’art,  & ils  n’eurent  pour  guides  que  l’antique  & la 
nature , 8c  pour  foutien  que  leur  propre  génie.  Ceux 
qui  les  fiiivirent , raffemblés,  & qui  avoient  les  exem- 
ples de  leurs  prédécefleûrs  à ajouter  aux  premières 
fources  du  beau  & du  vrai , ne  parvinrent  cependant 
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pas  à la  même  perfeâion.  Les  CarracheS  & leu?  édoltf 

Paul  Veronefe  & tous  les  peintres  de  l'on  tems , Vart* 

Dyck  & tous  ceux  qui  exerçoient  l’art  en  Italie , ert 

Flandre  & en  France,  foutinrent  fans  doute  encofs 

la  peinture  avec  éclat.  Mais  bientôt  après,  le  nombre 

des  artiftes  fe  multiplia , & fuivant  en  efclaves  ces 

hommes  du  fécond  ordre , ils' ne  produifirent  que  de* 

.ouvrages  d’un  degré  inférieur»  Les  uns  voulant  être 

coloriftcs , furent  exagérés  ; les  autres  eurent  de  la 

pureté;  mais  ils  furent  froids  & infipides.  Quelques 

el'frits  adroits  & avides  de  renommée  voulurent  faillir 

fur  cette  troupe  uniforme  ; ils  ne  visèrent  pas  à re« 

prendre  la  route  de  la  vérité  & du  fimple  , fi  bieh 

tracée  par  les  premiers  maîtres;  ils  prétendirent  à un 

genre  de  beauté  conventionnelle  & extraordinaire  , à 

un  ftyle  de  fafte  & d’apparat , enfin  à un  mérite 

d’adreffe  dans  le  maniement  du  pinceau;  tout  cela 

fut  appelle  le  goût  : & c’eft  ainfi.  que  la  peinture  alla 

en  dégradant.  Citerai-je  les  formes  alî'eélées  desCortone 

& de  fes  élèves , Les  attitudes  bizarres  & les  effets 

tranchans  de  Tiepolo  & de  Piazetta,  enfin  les  ingé*- 

nieufes  conventions  des  derniers  maîtres  de  notre 
» 

école  ? Non,  il  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  que  les 
tableaux  de  ces  tems  n’offroient  que  de  fauffes  beautés 
& des  talens  de  parade.  On  voit  aufli  que  partout  où 
cette  pente  au  mauvais  ftyle  aura  été  fuivie,  la  pein * 
ture  y eft  anéantie. 

En  France,  un  amateur  éclairé  des. chefs-d’œuvre 
de  l’antiquité  (i)  , élève  de  Bouchardon  , & qui , par 


(<)  Le  comte  de  Caylus. 
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îofl  ràhg  & la  fortune , avoit  quelques  ttioyfehs  d’en- 
courager l’imitation  de  l’antique  & des  maîtres  du 
leizième  fiècle , a formé  le  hardi  projet  de  ramener  • 

le  bon  goût.  Il  a été  fécondé  paf  Us  talens  d’un  ar* 
tifte  (i)  à qui  il  ne  falloir  que  l’occalion  de  le  ré** 
pandre  par  fes  leçons  & par  fes  exemples  J ainfi  a 
commencé  cette  révolution  d’autant  plus  étonnante, 
qu’il  eft  prefqu’inoui  qu’on  ait  vu  une  nation  remon-, 
ter  d’un  goût  faétice  & éblouilfant,  à un  fyftêma 
de  beautés  (impies  & févères.  L’hiftoire  de  tous  les 
peuples  montre , au  contraire  i des  commencemeng 
barbares,  des  perfeâions,  & enfuite  la  décadence, 
d’où  ils  ne  reviennent  plus.  Les  François  l'eroient-ils 
donc  les  feuls  capables  d’un  tel  retour  vers  la  fourco 
du  vrai  beau  t Cette  marche  eft  déjà  dignement  com- 
mencée} on  enverra  fans  doute  les  meilleures  fuites, 
fi  les  événemens  publics  n’y  portent  aucun  obftacle  t 
car  j’écris  en  1789  , au  milieu  de  circonftances  inquié- 
tantes pour  les  arts. 

Paffons  à une  nouvelle  école  de  peinture  , bien 
faite  pour  occuper  une  place  dans  l’hiftoire  & dans  les 
époques  de  l’art.  On  entend  que  je  veux  parler  de 
ï’école  angloife. 

Jofüé  Reynolds  , peintre  vivant , eh  eft  le  fonda- 
teur. Tout  le  monde  connolt  le  bon  goût  qui  tegrte 
dans  fes  tableaux  , ils  eulTent  luffi  pour  lui  mériter 
un  rang  diftingué  dans  la  claflè  des  artiftes  de  ce 
fiècle  ; mais  la  fuite  qu’il  a fu  donner  à fes  travaux 
par  la  création  d’une  nouvelle  école , & par  les  bons 


(1)  M.  Yirn. 

T*mc  If? 


T t 


Digitized  by  Google 


principes  que  fes  dilcours  & fes  exemples  ÿ oftt 
iemés , lui  affûtent  un  nom  célèbre  tant  que  l’An* 
gleterre  connoîtra  les  avantages  & le  prix  des  talens. 
Le  goût  anglois  parole  s'être  formé  fur  les  grands  mal* 
très  de  l’école  italienne,  & fur  les  peintres  d’effet* 
que  la  Flandre  a produits.  La  mort  du  général  Wolft 
le  départ  de  Régulas  retournant  à Carthage , l’arrivée 
■d’ Agrippine  ü Brindes  , 8e  quelques  autres  fujets  fe- 
ront toujours  des  preuves  que  l’école  angloife  a connu 
la  grandeur  du  ftyle  , les  fortes  exprefTions , & l’ait 
d’ordonner  les  plus  nombreufes  compofitions.  Heureux  % 
fi  plus  fevères  dans  leurs  formes , moins  ambitieux  des 
effets  piquans  , ils  foutiennent  quelques  tems  de* 
commencemêns  fi  beaux  1 Mais  quand  l’Angleterre  n’au- 
-roit  pas  déjà  montré  de  ü brillans  fuccès  en  peinture , 
elle  fe  feroit  toujours  immonalifée  par  fes  gravures. 
Cette  favante  nation  n’a  furtout  pas  encore  été  égalée 
dans  l’art  de  traiter  la  manière  noire , dans  laquelle 
on  peut  dire  qu’elle  a furpafie  fes  inventeurs. 

Il  faut  pourtant  dire  une  vérité  , quelque  flatteufe 
qu’elle  foit  pour  nous.  S’il  «xifte  encore  une  nation 
où  la  jiiftefTc  des  proportions  , la  certitude  & la  pu- 
reté des  formes,  & la  belle  manière  de  peindre  rap- 
pelle les  écoles  d’Italie  : c’eft  en  France.  S’il  eft  une 
école  qui  fourniffe  un  grand  nombre  d’artiftes  diftin- 
gués  dans  tous  les  genres,  & qui  par  fes  travaux  & 
fes  principes  , répande  une  influence  fenfible  fur  l’in- 
duftrie  & fur  1«  commerce;  c’eft  encore  notre  école. 
Une  feule  chofe  eft  à craindre,  c’eft  l’attrait  qu’on 
excite  trop  univerfellcment  pour  la  peinture , d’où 
Venfuivra  la  multiplication  délàftreufe  des  artiftes. 

Il  parole  que  depuis  quelque  tems  on  encourage 
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moins  les  talens  naiffans  que  les  talens  à naître.  Par 
un  projet  mal  calculé  d’elever  l’art , on  a multiplié 
des  écoles  de  delTin  : bien  dil1  rentes  , fans  doute, 
de  ces  écoles  formées  par  des  peintres  habiles,  on  ÿ 
montre  les  élémens  félon  des  fyftêmes  uniformes  aux* 
quels  les  éfprits  font  reftreints  dès  leur  entrée  dan» 
la  carrière.  Cependant  leur  nombre  s’accroît  dans 
tous  les  coins  de  cet  empire  ; elles  produifent  le  double 
inconvénient  de  donner  à la  France  des  peintre* 
médiocres,  c’eft-à-dire , les  hommes  les  plus  inutiles 
à la  patrie,  & celui  de  les  multiplier  avec  excès,  & 
de  hâter  par-là  la  décadence  & le  mépris  «le  la  pein- 
ture. 

Jettons  un  coup-d’ceil  fur  l’état  de  cet  art  en  Italie^ 
il  ne  fera  qu’augmenter  nos  craintes.  Les  premiers 
peintres  y étoient  en  très-petit  nombre,  parce  que 
dans  ces  tems , ce  n’étoit  que  des  génies  qu’une  force 
impérieufe  entrafhoit  vers  l’étude  de  la  peinture.  .Ils 
étoient  honorés,  & méritoient  de  l’être;  mais  nulle 
autre  circonftance  que  celle  de  leur  goût  naturel  ne 
les  avoit  lancés  dans  une  profelfion  où  jamais  la  réi 
compenfe  ne  précédoit  le  fuccès.  Les  âges  fuivans  ont 
vu  éclorrc  des  peintres  fans  nombre;  mais  ils  ont  perdu 
la  confidération  à mefure  qu’ils  fe  font  multipliés. 
Les  ouvrages,  moins  edimahles  à la  vérité,  & par  con- 
féquent  moins  recherchés,  fe  font 'donnés  à vil  prix. 
La  misère  enlève  la  poflibilitè  des  études  : l’art  fè 
détériore  fenfiblement  ; & ceux  qui  l’exet  cent  font 
bientôt  nréprifés  & confondus  dans  la  foule  du  bas 
peuple. 

Eh!  comment  ces  hommes,  quand  ils  auroient  éii 
quelques  talens , ne  fe  feroient-ils  pas  dégradés  ayeé 
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la  peinture}  On  les  a vus,  dans  ces  tems  malheureuff 
pour  les  arts,  mendier,  & fe  difputer  entr’eux  utt 
ouvrage  qui  ne  dévoie  être  que  mal  récompenfe  : ils 
le  faifoient  en  efclaves  , toujours  adervis  au  caprice 
de  Celui  qui  leur  donnoit  un  falaire  de  première  né- 
cefliré.  Efl-ce  ainfi  gue  l’art  de  peindre  doit  être  exercé? 
Pour  qu’il  le  foit  avec  fuccès,  il  faut  que  Pefprit  du 
peintre  foit,  comme  fon  état  , indépendant;  & que 
ton  ame  foit  élevée  & ennoblie  par  les  honneurs  & 
les  encouragemens.  Les  grands  & les  riches  n’accor- 
deront ces  faveurs  qu’avec  peine , toutes  les  fois  que 
les  peintres  feront  en  grand  nombre , & forcés  à la 
follicitation. 

La  dégradation  de  la  peinture  pourrait  avoir  encore 
fa  fource  dans  la  mauvaife  forme  & le  defpotifme  qui 
régnent  quelquefois  dans  les  focictés  académiques. 
En  effet , elles  ont  fouvent  été  dominées  par  des  goûts 
exclulifs  qui  gênent  les  génies  de  caraâére , & les 
forcent  à fe  dénaturer.  Si  elles  exigent  tel  ou  tel  mérite 
d’exécution,  bientôt  pour  s’y  rendre  habile,  on  né- 
gligera les  premières  parties  de  l’arr.  L’école  fe  porte- 
f-elle  vers  le  mérite  du  deffin  d’une  manière  abfulue, 
ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  les  fculpteurs  y 
feront  prépon'dérans  î alors  l’artifte,  dont  l’inclination 
ferait  marquée  pour  le  coloris , ne  fuivra  pas  une 
partie  dans  laquelle  il  n’obtiendroit  aucune  eftime,  & 
fera  forcé  de  fe  livrer  à celle  dans  laquelle  il  reftera 
toujours  médiocre.  Le  même  genre  d’inconvéniensaura 
lieu,  comme  il  eft  arrivé  à Venife , où  la  fculpture 
n’a  pas  été  pratiquée , fi  toute  l’inftruélion  de  l’école 
fe  porte  vers  le  talent  de  colorier  ; un  efprit  difpofé 
au  choix  & à la  présiûon  des  formes,  ne  trouyera  paf 
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l’aliment  qui  lui  feroit  néce  flaire  ; & ce  fera  un  fujec 
perdu  pour  l’art. 

Audi  , bien  loin  de  forcer  toutes  les  difpofitions 
diverfes  à Cuivre  la  même  route , il  faudroit  qu’elles 
trouvaient  toutes  des  confeils  & des  ioutiens  dans 
la  même  académie.  Ce  plan  bien  conçu  & bien  exé- 
cuté , feroit  voir , dans  la  même  nation , la  févérité 
de  Florence , les  grâces  de  Parme , la  puiflance  du 
coloris  des  Vénitiens  , les  inventions  des  François  » 
le  pinceau  doux  & flatteur  des  Hollandais  , à côté 
de  la  touche  hère  & vigoureufe  des  Efpagnols.  Mais 
quand  verra-t-on  une  fi  étonnante  réunion  > Ce  fera 
quand  un  adminifirateur  également  aelif,  puiflant». 
infiruit  & impartial,  continuera  de  s'oppofer  à ce 
qu’un  peuple  d’artiftes  foit  régi  par  un  fyftéme  fpé- 
cial.  Ce  fera  quand  les  talens  divers'  feront  égale- 
ment protégés,  & quand  le  public  pourra  juger  à loi- 
fir,  que  le  gouvernement  l’écoutera , & Cuivra  fes  ar- 
rêts. Car,  encore  une  fois,  fi  un  feul  peintre,  ou 
même  un  petit  nombre  de  peintres,  auxquels  fe  join- 
dront en  foule  des  amateurs , des  connoifleurs , des. 
beaux  elprits,  des  gens  qui  veulent  le  paraître,  s’em- 
parent de  la  fonâion  de  juger  tous  les  peintres  ; s’ils 
s’arrogent  une  forte  de  magifirature  avec  pouvoir  do 
leür  marquer  les  rangs , de  les  élever  ou  de  les  dé- 
primer à leur  gré , ils  n’appr'écicront  jamais  que  les 
parties  du  talent  qu’ils  aiment  & qu’ils  connoifl'ent^ 
Eh  ! n’avons-nous  pas  vu  Rubens  méprilc  lous  le 
régné  même  de  Lebrun  & de  le  Sueur  , & défendu 
par  un  amateur  courageux,  de  Piles,  qui  feul  a remis 
avec  effort  fes  ouvrages  en  efiime  dans  notre  acadé- 
mie de  peinture  i 
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Je  ne  puis  me  rappeler  fans  honte , d’avoir  entendu 
des  hommes  en  réputation  traiter  comme  ouvrage» 
fans  goût,  les  produ&jons  de  Raphaël  , du  Domini- 
quin , & de  la  l’çulpture  antique. 

Nous  le  répétons  encore;  du  dcfporifme  fur  les  a t~ 
tiftes , naîtra  la  dégradation  de  la  peinture.  Si  quel* 
qu’el'prit  fort , original , & qu’on  regardera  peut-être 
alors  comme  indilciplirable  , vient  à fuivre  fon  pen* 
chant,  & à fortir  avec  peine  do  la  route  battue,  ce 
cas  extraordinaire  n’empêchera  pas  la  force  du  fyflême 
de  prévaloir , & de  répandre  dans  les  ouvrages  de 
peinture  cette  uniformité  detlruclive  de  tous  progrès, 
parce  qu’elle  eft  effentiellcment  oppofée  à cette  lo-f 
de  variété  impofée  par  la  nature. 

Nous  avons  parlé  à l’article  inflruiïion  des  danget» 
de  la  tyrannie  des  écoles  , nous  y renvoyons  le  lec- 
teur. Nous  ne  nous  l'oromes  l^iffés  aller  au  plaifir  de 
rappeller  ici  nos  opinions  , que  par  l’influence  que 
les  académies  peuvent  avoir  fur  les  progrès  ou  la  dé- 
cadence de  l’art  de  peindre.  Elles  font  de  la  plus 
grande  utilité  , quand  plufieurs  des  artiftes  qui  les 
çompofent  font  capables  de  donner  des  inftruélions 
fur.  toutes  les  parties  de  la  peinture  , & fur  les 
différentes  manières  de  réuflir  dans  toutes  ces  parties, 
& qu?nd  ils  fortifient  leurs  leçons  par  d<  s exemples 
tirés  des  ouvrages  des  grands  maîtres.  Geflner,  poète 
qui  peignoit  fi  bien  la  nature  , & peintre  qui  la  ren- 
doit  fi  poétiquement  dans  fes  defiii)s  & dans  fes  gra- 
vures, Gelfner,  dis-je,  engagq  tout  peintre  à difc.ourir 
pu  à écrire  fur  la  peinture,  en  s’appuyant  pour  chaque 
joint , fur  de?  tableaux  ou  des  eftampes  renommés. 

En  fuyant  cç  vafte  projet  , on  embralfera  tous  le?. 
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genres  de  fitccès  ; on  montrera  que , dans  la  compo- 
fition  , i!  réfide  un  mérite  qui  part  de  l’ame  fenfible 
du  peintre , & un  autle  de  l’imagination.  Le  premie» 
eft  écrit  dans  les  tableaux  de  Raphaël , du  Pouffin  # 
&c.  ; le  fécond  fe  lit  dans  les  fécondes  produâiona 
de  Tempefta,  de  Barocci , do  Rubens , de  Layreffe* 
de  Giordano , de  la  Folle,  de  Jouvenet  & autres.  — > 
Dans  chacune  de  ces  grandes  diviûons , il  eft  encore 
divers  degrés  faits  pour  les  différens  efprits  : & le* 
talens  qui  en  réfulteront  feront  d’âutant  plus  diftin» 
gués,  qu’ils  tiendront  à des  conceptions,  libres,  par-» 
ciculières  & vraiment  originales.. 

- Une  obfervation  qui  tend  encore  à-  la  perfeâion 
de  la  peinture  , c’elt  de  bien  partager  les  emplois* 
Qu’une  imagination  féconde,  une  exécution  peu  arrêtée 
foit  chargée  des  plafonds,  des  grandes  ordonnances. 
Le  goût  des  grands  enfembles  & des  compoûtkms  de 
fafte  y feront  dans  toute  leur  valeur  ; mais  les  fineffea 
de  l’expreffion,  des  formes  & des  détails  exaâs  feroienc 
perdus  dans  les  voûtes  & à de  grandes  diftances. 
On  jouit  bidh  mieux  d’un  tableau  de.  le  Sueur  & du 
Poufiin  dans  le  filence  du  cabinet  , où  chaque  jour 
d’examen  fait  découvrir  une  nouvelle  beauté  , qu’on 
ne  le  pourroit  faire  à un  grand  éloignement. 

Il  faut  être  perfuadé  que  ni  le  même  fqntiment  de- 
deflîn  ni  le  même  pinceau  ne  doivent  appartenir  àt 
ces  deux  fortes  d’ouvrages  : la  recherche  des  traits, 
les.  plqi  fidèles,  la.  fineffe.,  les  grâces,  ou  la  nettetê- 
de  l’exécution  font  perdues  dans  les  coupoles  où.  1«- 
Guerchia  & le  Corrége  ont  manifefté  les.  grands  traitst 
des  effets,  de  la.  peinture.  Ils  le  fonjt  entièrement  par- 
la nature  de  la  peinture  à.frefque  ( voye^  F resque. 
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Tandis  que  la  fuite  des  tableaux  précieux  devant 
Sefquels  nous  allions  puifer  de  fi  utiles  leçons  fous  le 
Cloître  des  Chartreux  , laifîent  & loifir  admirer  tout  ce 
qu’un  pinceau  délicat  & léger  peut  avoir  d’agréable 
•ux  yeux  d’un  praticien  , tout  ce  qu’un  deffin  pur  Sç 
fpirituel  peut  montrer  de  vérités  &:  de  clarté,  enfin 
tout  ce  que  l*ame  la  plus  fenfible  peut  offrir  à toutes 
les  âmes , de  féduifant  &:  d’exprelTif, 

Il  feroit  encore  avantageux  de  dilbourir  publique» 
ment  dans  les  écoles  fur  les  divers  moyens  de  difpofep 
de*  lumières  & des  ombres  , & d’employer  la  fraî- 
cheur, lu'fineffe  ou  la  puiflance  des  couleurs.  Un 
homme  vraiment  inffruit  n’exigeroit  pas  la  recher» 
che  des  teintes  détaillées , ni  des  lumières  trop 
multipliées  dans  des  ouvrages  deflinés  à être  placés 
loin  de  la  vue  ; comme  nous  venons  de  prouver  que 
l’on  ne  devoit  pas  y rechercher  les  petits  détails  des 
formes  , ni  la  politeffe  de  l’exécution  ; des  partis 
d’effets  d’un  choix  heureux  & piquant , des  martes 
bien  fenties,  des  couleurs  locales,  fimples  & larges, 
une  teinte  générale  plutôt  ardente  qui  trop  grife  , 
font  quelques-uns  des  moyens  convenables  à une 
grande  diffance. 

D’un  autre  côté,  fi  je  vois  des  tableaux  de  cabinet» 
où  l’on  ait  employé  une  grande  vigueur  de  teintes 
& toute  la  p$u  dont  la  palette  eft  fufceptible  ; tels 
que  ceux  tjui  font  fortis  des  mains  de  Gucrçhin , de 
Trevilani,  de  Retnbrant  , de  farrocel  Père,  & au- 
tres, je  Ue  trouve  moins  faits  pour  flatter  mes  yeux  , 
que  les  teintes  fraîches , la  touche  légère,  ou  la  fonte 
précieufe  de  Gérard  Douw  , dç  Wou’syermans , de 
TeoUts,  de  Mignard,  • 
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Ces  divers  talens  font  fans  doute  le  fruit  des  étu- 
des , des  recherches  & des  bonnes  leçons  j mais  ils 
font  dûs  bien  plus  encore  aux  organes  & aux  facultés 
particulières  de  l’efprit  & de  l'âme  qui  font  les  pein- 
tres de  divers  goûts  & de  divers  genres.  Voyez  l’article 
Qualités  , où  il  eft  parlé  de  toutes  celles  qui  lone 
néceflaires  pour  exercer  la  peinture  avec  fuccès. 

Après  avoir  entretenu  nos  l^éleurs  des  genres  & 
des  parties  de  l’art , rappelons  ce  qui  peut  en  rcfulter 
de  plus  feduûeur  & de  plus  inftruélif.  Avant  que 
d’en  préfenter  les  tableaux  , nous  obferverons  qu’il 
ne  faut  pas  attendre  de  la  peinture  les  effets  de  la 
mufique  qui  touche  les  Cens  d’une  manière  fi  prompte 
& ü vive.  Il  ne  faut  pas  la  comparer  à la  fçulpturo 
ni  par  la  richeffe  des  matériaux  qu’elle  employé,  ni 
par  la  durée,  ni  par  l’avantage  de  préfenter  le  vrai 
de  tous  les  lens.  On  verra  dans  le  mot  fculpture  tout 
ce  qu’elle  peut  offrir  aux  fens  & à l’efprit , & on 
dira  furtout  que  fes  beautés  réelles  conltftcnt  en  des 
qualités  très-différentes  de  celles  de  la  peinture . Enfin, 
il  ne  faut  pas,  exiger  de  notre  art  qu'il  remue  l’ame 
aulfi  puiffamment , aulfi  fréquemment  que  la  poéfie. 
Il  ne  laiffe  rien  à faire  à l’imagination  : au  lieu  que 
l’art  des  vers  agit  fans  cefle  fur  cette  faculté  ; & 
par  fon  moyen,  elle  produit  des  images  d’autant  plus 
faites  pour  frapper  les  fens  de  fes  lcélcurs,  qu’elles 
ne  font  conçues  que  d’après  les  connoiffances  , les 
goûts  & les  rapports  de  celui  qui  les  enfante. 

Mais  la  peinture  eft  moins  pafillgère  & d’une  ex preff» 
fion  plus  diftinâe  & plus  réelle  que  l’art  des  fons  : ell® 
eft  plus  féduifante  & plus  étendue  que  la  fculpture  % 
en  cç  qu’elle  exprimé  la  nature  fous  des  faces  pim 
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diverfes  & fous  plus  de  rapports.  Quant  à la  pocGe  à 
laquelle  nous  penfons  qu’elle  tient  davantage  par  fes 
effets,  elle  l’emporte  en  ce  qu’elle  eft  d’une  commua 
nication  plus  rapide,  plus  générale,  çn  çe  qu’elle  eft 
plus  foutenuo  & plus  détaillée.  Si  comme  dans  le$ 
ouvrages  du  peintre , on  trouve  dans  un  poète  les 
images  des  objets  connus  &:  inconnus,  des  préfens  &; 
des  paffés,  il  faut  convenir  que  le  premier  eft  obligé 
de  les  préfenter  d’une  manière  bien  plus  réelle,  &, 
pour  ainfi  dire,  plus  palpable. 

Combien  la  peinture,  n’a -t- elle  pas  de  charmes, 
quand  elle  nous  offre  les  objets  oe  la  manière  dont 
nous  les  avions  vus  dans  la  nature,  ou  de  celle  dont 
nous  les  avions  conçus  l Elle  eft  encore  d’un  intérêt 
bien  piquant,  quand  elle  nous  furprend  par  des  re- 
préfentations  de  chofes  inconnues  ; fcmblable  en  cela 
à l’art  dramatique  , elle  plaît  en  inftruifant  , même? 
par  l’image  de  fcènes  dont  la  réalité  cauferoit  de 
l’horreur  & 'des  dangers.  C’eft  ainfi  que  les  combats 
dont  font  ornées  les  galeries  de  Verfaiiles  &'de  Turin  , 
inftruifept  en  même  teins  qu’ils  attachent,  fans  caufer 
d’effroi,  &:  qu’ils  partagent  l’efprit  entre  le  plaifir 
d’apprendre  & celui  du  fpeélacle  paifible  d’évençtpcn» 
curieux  & déjà  loin,  de  nous. 

La  peinture  eft  furtout  enchantercfTe  dans  ccs  in- 
térieurs oit  l’on  a voulu  compl.ettçr  un  hiftoire  dç 
la  main  du  même  peintre.  Malgré  la  maigreur  du 
ftyle  de  Coypel , je  regrette  les  ingcniçux  & Ica 
agréables  tableaux  dont  il  avoit  embelli  les  murs; 
de  la  galerie  du  PaJa.i$  - Royal  , en  y repréfenranr 
les  fujets  pittorefqges  de  l’Enéïde.  Qui  ne  gémira! 
f.vec  Um\cs.  fur  la  dçvaft&tifln.  du  plafond,  de.  l’ hôtel, 
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Tlretonvîllîers , où  Bourdon  , l’un  'des  plus  abondans 
& des  plus  gracieux  génies  de  notre  école  , avoir  peine 
l’hiiloire  de  Bhaéton  ? Nous  pofiedons  encore  dans  l’hô- 
tel Lambert  tout  ce  que  l’cfprit  peur  concevoir  de 
plus  grand  fur  les  faits  d’Alcide , inventé  avec  cha- 
leur üc  exécuté  fortement  par  le  Brun , alors  en  con* 
currence  avec  le  Sueur,  fon  digne  rival.  La  variété 
des  fujet; , l’eniemble  des  tons,  & cette  liaifon  produite 
par  des  ornemens  ingénieux  , & toujours  bien  rtloti- 
vés,  tout  enchante,  tout  plaît  dans  cei  ouvrage  fu- 
perbe,  auquel  il  ne  manque  que  d^être  peint  à fref- 
que,  pour  être  toujours  frais  & toujours  durable. 

Nous  pofledons  encore  la  fuite  des  tableaux  quj 
formoit  le  bel  enfemble  de  la  galerie  du  Luxembourg. 
Le  grand  homme , auteur  de  ce  poème  complet , a 
réuni  tout  ce  que  la  peinture  peut  produire  de  plus  fé- 
duifant  p:r  les  couleurs  riches  & brillantes  , & ce  que 
l’imagination  peut  créer  de  plus  noble  pour  intérefier 
& élever  l’ame  dans  les  lujets  les  plus  familiers.  On 
ne  peut  affez  admirer , dans  cette  fuite  de  vingt-un 
tableaux  y l’étendue  du  génie  qui  a pu  faifir  un  fi  grand 
enfemble  , en  v réunifiant  tout  l’accord  & toute  la 
variété  dont  il  étoit  fufceptible  : la  difpofirion  des  fu- 
jets,  leur  choix  , celui  des  fîtes,  fe  correfpondent 
pour  diverfificr  chaque  tableau  par  un  nouvel  intérêt. 
Toujours  dirigé  par  un  goût  exquis  , Rubens  a pl^cé 
une  fcène  prefque  toute  hiftorique  & d’intérieur  x 
c’eft  le  couronnement  de  la.  reine  JJ  a rie  de  Me  dicte  y 
en  face  du  confeil  des  Dieux  O de  la  pourfuite  des, 
vices , où,  tout  eft  nud,  tout  eft  allégorique,  tout 
eft  poétique.  Le  tableau  qu’il  a placé  dans  le  milieu  x 
çft  un  mélange  d’allégorie  & d’hiAQirç , dÂftril>u§: 
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pour  contrafter  avec  les  deux  autres  dont  je  viens 
de  parler,  & pour  fermer  le  partage  délicieux  de 
l’une  à.  l’autre  de  ces  fcènes  différentes.  Ce  tableau 
du  milieu  fe  divife  en  partie  toute  poétique  : l’apo~ 
théofe  d’Henri-le-Grand , 8c  en  partie  hiftorique  r 
la  régence  donnée  à la  reine. 

CTeft  à la  vue  de  ces  rapports  fi  propres  à enchan- 
ter les  Cens , qu’on  goûte  tout  l’avantage  de  la  re» 
préfentation  pittorel’que  d’une  même  hiftoire  , lorl- 
qu’elle  eft  conçue  par  le  même  génie.  D’abord , 
comme  je  viens  de  le  faire  voir,  les  formes  de  toutes 
les  coropofitions  font  difpofces  les  unes  pour  les  au- 
tres , & offrent  une  utile  & fage  variété  ; qualité 
précieufe  qui  fait  fentir  l’inçonvénent  de  la  difparate 
toujours  produite  par  l’emploi  de  différentes  mains.  En 
fécond  lieu  , il  exifte  dans  un  ouvrage  forti  de  la  même 
palette,  un  accord  général  de  coloris  qui  n’eff  varié 
que  par  la  différence  des  lujets  & des  fîtes.  11  faut 
convenir  que  cette  harmonie  eft  atiffi  néceffaire  aux 
yeux«dans  un  enfemble  en  peinture , que  le  même 
ftyle  dans  un  poème  épique,  qui  malgré  la  diverfué 
des  aftions  & des  images,  y répand  une  liaifon  feule 
capable  de  faifir  & d’enivrer  l’efprit  du  leéleur.  Nous 
concluons  dpnc  avec  arturance  que  la  même  hiftoire 
en  peinture , deftinée  à être  vue  dans  le  même  lieu  % 
yeut  être  traitée  de  la  même  main. 

Les  tableaux  de  l’hifioire  de  la  Vierge  dans  le  chœur 
de  Notre  Dame  , ne  font  pas  à l’œil  l’effet  d’une  même 
hiftoire.  Et  dans  la  galerie  de  Tquloufe , les  tableaux 
d'ftingués  qui  y font  raffemblés  étant  tous  de  divers 
auteurs , femblent  contredire  l’uniformité  de  la  déco- 
ration générale  , quoiqu’ils  ne  fuient  pas  réunis-  pour 
y traet  une  même  hifUjixe. 
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Ainfi  deux  chofes  doivent  concourir  à produire  un 
bel  enfemble , dans  une  fuite  de  tableaux  dilpoles 
dans  le  même  lieu,  pour  former  une  hiftoire  fuivie; 
favoir  : i°.  la  variété  dans  les  formes  des  comportions 
& la  fymmétrie  des  ornemens , 20.  l’accord  général 
dans  le  coloris.  Tout  cela  produit  une  conformité  de 
manière  i|ui  eft  d’une  telle  néceflité , que  les  entre- 
preneurs de  ces  fortes  de  fuites  en  gravures,  ont  eu 
l'attention  d’exiger  des  graveurs  chargés  des  différentes 
planches,  que  le  travail  des  tailles  & la  valeur  du 
ton  général  fuflenc  à peu-près  les  mêmes,  & c’cft 
avec  ce  foin  qu'ont  été  gravées  la  galerie  du  Luxem- 
bourg , dont  je  viens  de  parler,  celle  de  V criailles, 
du  palais  Farnèfe,  &c.  ür,  qu’on  fe  repréfente  un 
inftanc  ces  luîtes  exécutées  de  toutes  fortes  de  ma- 
nières, même  par  les  plus  habiles  graveurs;  lavoir, 
une  cftatnpe  par  Mellon , l'autre  de  Wifcher , celle-là 
par  P.  I’ontius  , celle-ci  par  Drevet  ou  Maflbn  , «ett« 
autre  par  Nanteuil,  & c.  Par  cette  fuppoûtion  , on  ju- 
gera nettement  de  notre  opinion  fur  !a  néceflité  de 
former  de  la  même  main  un  poème  en  peinture  de 
plufieurs  chants. 

Je  fais  éju’il  eft  un  autre  genre  de  fpeélacle  pitto- 
refque  à offrir  dans  une  gallerie  ou  dans  un  grand 
cabinet  ; c’eft  celui  de  la  réunion  des  genres  & des 
écoles.  Alors  la  variété  y eft  du  plus  grand  intérêt. 
Les  colleâions  du  roi  de  France,  du  Palais-Royal, 
de  Turin,  de  Florence,  du  palais  Pitti,  de  Doria 
de  Barberin , des  louverains  de  Drefde,  de  l’impéra- 
trice de  Ruffie , & beaucoup  d’autres  font  fentir  tout 
l’attrait  de  ccs  afi’emblages  où  l’on  peut  fuivre  les.di- 
yerfes  manières  des  écoles  de  peinture  dans  leurs  dif- 
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férens  âges  , ce  qui  les  a diftinguées  entr’elles  , ce 
qui  caradcrife  le  goût  particulier  de  chaque  peintre  4 
& ce  qui  montre  en  quoi  chacun  d’eux  a changé 
de  ftyle  , de  ton  & de  coloris.  Un  efprit  obl'ervateur 
y apprendra  furtout  qu’il  eft  en  peinture  toutes  fortes 
de  moyens  de  plaire  ; que , comme  je  l’ai  dit  , tout  ce 
qui  eft  neuf,  original  & piquant,  fous  quelqu’afpeâ 
que  ce  foit , a des  droits  à l’approbation  d’un  honma 
qui  fait  juger  des  differentes  parties  de  l’art & que 
pour  lui , il  n’exifle  pas  de  beautés  exclufives. 

Terminohs  cet  article  j où  j’ai  tâché  de  rafTemblet1 
ce  que  la  peinture  a de  droit  à notre  eftime  & à notre 
admiration,  tant  par  ce  qu’élle  exige  de  connoifiances  , 
que  par  les  effets  qu’elle  produit,  en  déplorant  la 
perte  des  belles  collerions  qu’on  voyoit  à Paris  au 
milieu  de  ce  ficelé.  Après  la  mort  des  hommes  de  goût 
qui  les  avoient  formées , elles  oht  été  difperf.es  : des 
Crozat  & des  Jullienrie  , il  «e  nous  refte  plus  que 
Je  fouvenir  de  leur  amour  pour  la  peinture.  Les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  qu’ils  offraient  publiquement,  pour 
fes  progrès,  à la  curiofité  de  leurs  concitoyens  8c  des 
étrangers , enrichiflent  usuellement  les  palais  des  au- 
tres nations. 

tnvions  un  ufage,  né  du  refpeâ  des  Italiens  pour 
la  peinture  , par  lequel  leurs  collections , toujours 
publiques  , fubfiftent  autant  que  les  héritiers  des 
grandes  familles,  8c  portent  à l’immortalité,  avec  leurs 
noms , les  chefs-d’œuvre  de  leurs  compatriotes.  ( Ar * 
ticlt  de  M.  Robin.  ) 

PEINTURER  (v.  a.  ) Imprimer  en  couleur,  enduire 
■A  objet  de  couleur , mettre  en  couléur. 
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De  ce  verbe  peut  fe  former  le  ftibftantif  mafca- 
ïin , Peinturage,  qui  exprimerait  clairement,  pat- 
un  mot  lïmplc  & propre,  un  enduit  de  couleur,  & ce 
qu’on  nomme  une  imprejjion.  C’eft  un  terme  nouveau 
que  nous  propoftns  ici  pour  diftinguer,  par  une  feule 
expreiTion , la  peinture  tCimprejJion  , de  la  peinture 
confidércc  comme  art.  Nous  ne  cbnnoilTons  en  latio 
que  le  mot  piclura  pour  le  métier  & pouf  l’art.  Se- 
roit-ce  une  raifon  pour  laifler  à notre  langue  une 
pareille  défeéhicfité?  . , 

Avant  de  prononcer  fur  ce  mot , lifez  l’article  peiti- 
fureur.  (. Article  de  M.  Robin  ). 

PEINTUREUR , ( ftibft.  mafeulin  ).  Nom  de  Tou* 
vricr  chargé  d’imprimer  en  couleur  les  bois  , les  fers, 
les  murs  & toutes  les  parties  des  diverfes  conftruâions 
& autres  objets  , qu’on  veut  qui  foiént  colorés. 

Nous  penforts  que  ce  n’ift  pas  hazarder  que  de 
propofet1  dans  cet  ouvrage  une  expreftton  nouvelle 
qui  eft  en  même  tems  utile  & fondée  fur  l’analogie* 

Le  mot  peinturent  eft  d’un  ufage  néceflàire  ; car  il 
n’y  a perfonne  qui  ayant  eu  à employer  un  ouvrier 
pour  le  peinturage  de  fa  maifon , n’ait  été  embarraflë 
de  ne  le  pas  confondre,  en  parlant  de  lui,  avec  l’ar- 
tifte  qui  étoit  chargé  d'orner  les  murs  ou  les  pla- 
fonds de  fes  ouvrages  en  peinture.  Il  arrive  que  lï 
l’on  eft  au  fait  des  termes  de  batimens , (ce  qui  eft 
rare,  quand  on  n’eft  pas  du  métier,  ) il  arrive,  dis- 
je,  alors  qu’on  fc  fert  d’une  périphrafe  qui  n’eft  pas 
entendue  de  tout  le  monde  ; peintre  d’imprejjion  : au- 
trement, pour  défigner  cette  forte  d’ouvrier,  on  fe 
fiett  de  phiafes  triviales  & de  termes  injurieux,  comme 
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peintre  à là  grojje  hrojje , barbouilleur , &c.  d’où  II 
arrive  que  dans  le  feul  but  de  faire  la  diftinâioit 
utile  d’un  art  libéral,  à un  métier,  d’un  artifte  à un 
ouvrier,  on  humilie  celui  qui  ne  doit  pas  l’être  plu» 
que  le  carreleur  , le  vitrier,  le  maçon,  &c. 

En  fécond  lieu  , nous  avons  dit  que  le  mot  peimu» 
reur  eft  une  innovation  bien  fondée , bien  autorifée  ; 
& en  effet,  on  trouve  les  mots  peinturer , peinturé  t 
dans  beaucoup  de  diétionnaires  *,  donc  il  eft  analogique 
d’en  former  peinturage , & peintureur. 

Ménagé  regarde  peintuner  comme  un  bon  mot  fran- 
çois.  Il  cite  les  vieux  dictionnaires  de  Nicot , de  Mo» 
net , du  Cange  dans  Ton  Gloffaire , Nicol.  Perrot  dans 
fon  Comucopia. 

Les  latins  fe  fervent  des  mots  piclurare  , pifhi - 
ratus  pour  dire  orner,  enduire  de  couleurs  : & ils 
employent  plus  comunément  les  mots  pingere , pillas  , 
pour  exprimer  l’art  de  peindre,  de  faire  des  tableaux. 

* Pour  appuyer  l’ufage  du  mot  peinturer , on  a cité 
un  paffage  de  Saint-Auguftin  qui , parlant  aux  Idolâtres 
d’une  flatue  d’Hercule  colorée,  fe  fert  de piduratus , 
peinturé. 

Sur  quoi  quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  mot 
piSurare  étoit  de  la  baffe  latinité , & d’autres  , tels 
que  l’abbé  de  Saint-Réal,  en  ont  conclu  que  peinturer 
n’étoit  pas  un  bon  mot.  Cependant pifhiratus  fe  trouve 
dans  plufieurs  bons  auteurs  , tels  que  Claudien  , & 
même  Virgile,  qui  au  livre  3,  vers  483  de  l’Enéide, 
dit  en  parlant  des  habits  dont  Andromaque  fait  pré*; 
fent  au  jeune  Afcagne  : 

. ' Tert 
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, Fert  piduratti  suri  fubtegmine  reflet  { 

Nous  avons  trouvé  peinturer  dans  le  diâionaire  de 
Jer.  Viâor. 

Dans  Calepin  le  mot  pi&uratus  elt  ainfi  expliqué 


(>)  On  ne  gagneroît  rien  i objeAer  à l’auteur  de  cet  article  • 
que  le  mat  piSuratut  n’efl  pas  eroplové  par  Virgile  dans  l’acception 
qn’il  applique  au  mot  peinturé , mais  dans  celle  de  variegatut , Se 
que  dans  le  vers  cité,  il  lignifie  une  étoffe  rayée  ou  brochée  en 
er  ; que  dans  ces  vers  de  CLaudien  , il  exprime  une  broderie  de 
figures,  faite  à l’aiguille,  en  or  Se  en  argent.  Se  qui  femblent 
refpiter  : 

lé  te  ru  dit  in  ttli  fuffccit  gratis  textrt  ; 

Auget  acut  meritum , piâuratumque  metallii  • 

Vivit  opus.  ( de  IV  conful.  Honorii  ) 

Que  dans  cet  autre  vers  de  Ciaudien  , il  lignifie  des  étoffes  peintes 
de  différentes  couleurs  : 

Et  pifturat*  faturantur  murict  veftes.  t 

( In  Rufiuum  , lit.  l.  v.  208, 

, * ' ’ • 

On  aura  toujours  à répondre,  ainli  que  l'établit  notre  auteur, 
que  le  vers  de  Virgile  , 8c  même  ceux  de  Ciaudien  , prouvent 
que  le  mot  picturatus  ell  de  la  bonne  latinité  ; Se  puifque  St. 
Auguftin  l’emploie  dans  le  fens  que  M.  Robin  exprime  par  le  mot 
peinturé,  on  ne  peut  nier  que  ce  mot  ne  reçoive  de  fon  origine 
le  droit  d’êrre  admis  en  ce  fens  dans  notre  langue , !i  l'ufage  vient 
i le  permettre,  jniifque  c'ell  des  mots  latins,  pris  dans  le  fens 
qu’ils  avoient  au  temps  de  la  baffe  latinité  , que  s’en  principalement 
formée  la  langue  françoife  , ainli  tfue  toutes  Les  langues  de  l’Europe  , 
dérivées  du  latin.  Il  ell  clair  que  les  Barbares  n’ont  pu  adopter  1m 
mots  latins  dans  le  fens  qu’ils  avoient  au  fiècle  d’Augulle  , mais  dans 
l’acception  qu’ils  avoient  reçue  au  temps  de  icut  invafion.  ( bote 
du  Rédacteur.  ! J 

Tome  IV.  V v <. 
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varié  piSuré  exornatus  ; orné  de  diverfes  couleurs. 

Le  petit  diâionnatre  de  Morelle  traduit  piciuratus 
par  peinturé , & piclas  par  peint.  v » 

Veneroni  traduit  peinturé  par  colorato , dipinto  d’un 
-fol  colore. 

Mais  il  eff  important  de  copier  ici  un  paflage  des 
réflexions  fur  lufage  de  la  langue  françoife.  Il  y P fl: 
dit  : « Bien  loin  cjue  peinturee  foie  un  mauvais  mot', 
» pomme  le  prétendent  quelques  perfonnes  , n’eft-ce 
» pas  un  terme  nécelfaire  qui  peut  fervir  à diftin- 
» guer.deux  chofes  toutes  différentes?  car  peindre  ne 
» fignifieroit-il  pas  repréfenter  avec  le  pinceau  la 
» figure  de  quelque  choie,  comme  d’unoifeau,  d’un 
» homme , &c  , & peinturer , mettre  feulement  des 
» couleurs  fur  quelque  matière  que  ce  foit  ? Lors  , par 
» exemple,  qu’on  a appliqué  des  couleurs  fur  une  fta- 
» tue,  ne  peut-on  pas  dire  qu’elle  eft  peinturée f car 
» pour  la  peindre  j il  femble  qu’il  faudroit  qu’avec 
» les  couleurs,  on  en  fît  la  repréfentation  ce  qui 
» eft  très-différent » ' 1 

* l 

• -Nous  rappellerons  aufli  Je  mot  peinturé , du  dic- 
tionnaire de  Trévoux  : a C’eft , y dit-on  , ce  qui  eft 
» peint  & couvert  d’une'  feule  couleur,  & fans  arc 
» particulier.  En  plufieurs  lieux , les  mailons  font 
» peinturées  au  dehors.  On  peinture  les  volets , les 
» croifées , la  menuiferie.  On  dit  aufli:  Voilà  une 
» maifon  bien  dorée,  bien  peinturée.  On  ne  fauroit, 
» ajoute  ce  diâiennaire  >*fe  paffer  de  ce  mot.  C’eft  un 
» bon  mot  françois.  » 

Depuis  long-tems  j’avois  noté  ce  mot;  & appuyé 
de  quelques  autorités  , j’avois  remis  ma  note  à feu 
M»  Bauzép  ,/ayec  qui  j’étois  lié  d’amitié,  dans  l’inten 
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tîon  qu’il  fit  inférer  enfemble  les  mots  peinturer , 
peinturage  8c  peinturer  dans  la  nouvelle  édition  du 
didionnaire  de  l’académie  françoife , où  les  maîtres 
de  la  langue  ont  le  projet  de  faire  entrer  tous  les 
vieux  mots  utiles.  Mon  defir  étoit  que  ceux  dont  il 
s’agit  ici  puflent  être  admis  dans  les  écrits,  & en- 
fuite  dans  le  langage  : j’ai  fait  cet  article  dans  le 
même  deflein,  & fi  les  favans,  les  artiftes,  & furtous 
les  architedes  , qui  ont  tant  d’occafions  d’en  faire 
ufage,  jugent,  ainfi  que  moi,  que  ces  mots  font 
néceflaires  & ne  peuvent  être  remplacés  par  d’autres, 
ils  parviendront  bientôt  \ les  rendre  d’un  ufage  géné- 
ral. Or,  le  fameux  Vaugelas  difoit,  l’ufage  ejl  lamèrt 
des  langues.  ( Article  de  AI.  Robin,  ) 


Fin  du  quatrième  Tome. 
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